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SUITE  DU  RÉGNE  DE  HENRI  lU. 


CHAPITRE  XXVI. 

AnéantUsemmt  de  VaiUorité  roy^le.  *-^  dfthmne  <{# 
Médicis  prétend  à  la  couronne  de  Pùriug4Ëi.  -— 
Guerre  des  Açores. —  Guerre  de  Monsieur  en  Flm^ 
dre. — Indépendance  du  roi  de  Navarre  en  Guienne* 
—  Mort  de  Monsieur.  —  4  580-1 584. 

JLa  France  avoit  recouvré,  par  le  traité  de  Fleiz^  mo. 
signé  le  26  novembre  1 580 ,  la  paix  qui  avdit  été  si  ' 
imprudemment. troublée  par  la  guerre. des  amom^ 
reux.  La  liberté  de  conscience  étoit  de  nouveau 
promise  aux  huguenots  d'une  extrémité  à  l'autre 
du  royaume;  la  liberté  de  culte  leur  étoit  égale* 
ment  accordée  partout  où  ils  a'étoient  montrés 
assez  en  force  pour  se  faire  respecter  ou  craindre; 
Tome  xx.  1 
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isM.  et  là  où  ils  avoient  pour  eux  une  grande  majorité, 
surtout  dans  le  Béarn,  c'étoient  eux  qui  refusoient 
aux  catholiques  )a  liberté  du  culte.  En  effet,  ce 
n'étoit  pas  sur  des  pripcipes  admis  de  part  et  d'au- 
tre que  npMOÎt  le  trqtCé  de  f  Irâ^  mais  sur  l»  force 
seule  ;^  c'était  nti»  trêve  araée^  un  sMu  qu0  dans 
l'équilibre;  la  réconciliation  n'étoit  point  dans  les 
ooMimf  la  toléffaBCA  de  ce  que  lee  uns  »oaimoient 
hérésie,  de  ce  que  les  autres  nommoient  idolâtrie^ 
étoit  contraire  aiuc  principes  de  tous  ;  maie  la  Li- 
gue catholique  d'une  part^  la  fédération  des  hugue- 
nots de  l'autre,  étoient  este&  £ortes  pour  s'inspirer 
réciproquement  de  la  crainte,  et  cette  crainte  étoit 
la  seule  garantie  du  veposp 

Le  roi  Henri  III  haissoit  les  protestans,  et  il 
comptOit  iMrr  profiler  sourdement  de  toutes  les 
oecasioi»  qui  se  prësenteroîent  à  lui  peur  les  hu- 
milié» oo  les  dhfpeuiller;  mais  il  haissoil  davantage 
eneeps  tout  œ  qui  troobloîl  son  repçe  :  aussi  dési- 
roit-il  la  paix  de  bonne  foi,  et  vo«iloit-il,  autant 
qu'il  étoit  en  lui,  travailler  à  la  maintenir.  D'autre 
part^  mi  b  fiiâdes  traités,  ni  1»  garantie  des  lois,  ni 
la<  vDfenté  du.  «emwain^  ne  sufiisakt  pour  conser- 
veveB  pût  une  Mftien,  quand  eite  a  éiÔMnlé  toutes 
les  baaee  de  L'orgaoisatioo  secialey  qu'elle  a  pis 
rUoitade  de  se  faire  justieô  à  eompe  de  sabre^  de 
meitN  saMeewela  hvcek  la  pkoé  des^cMventibas 
et  lita  lots^  et  de  tiaioer  dans*  h  boue  les  chefs  mé* 
n)w  qu'elle  reooBnott  encore. 


On  rie*  i^étrôuf  oit  pftis  en  ï'râncêV  excepté  cKfei'    nW.- 
de  rares  e^ô&curs^iiidÏYÎdti's,  cè'pt*afottd'  sentîiheiitr 
religîetii  qui,  sons  les  régntes  <fe  François  1^  et'dfe 
Henri  II,  avoit  tenu  tété  aux  persécutions',  et  qui,  * 
plus  tard,  af  ôît  répandu  rèclaf  d'un  si  brîlfartt  hé- 
roïsme sur  fes  premières  guei*res  civiles  j  touteaf  ïeii' 
pensées  n^étôient  plus  concentrées  dans  le  culte  dé 
la  Divinité,  dané  la  ferme  volonté  de  ne  point 
roflfenser,  (îût-on,  pour  l'éviter,  sacrifier  sa  vie  au' 
milieu  des  tourmens.  L'enthousiasme  avoit  &it 
place  au  fanatisme,  une  religion  d^amour  à  une 
religion  de  haine;  oh  ne  songeoit  plus  guère  à  brà* 
ver  le  martyre  pour  prêcher  la  foi,  pour  pôrtei»  la 
lumière  à  ceux  qui  né  croyoîeût  point  encôrt, 
pour  encourager,  pour  consoler  les  convertis  ;  mais 
au  milieu  de  querelles  toutes  mondaines^,  laf  reli- 
gion apparoissoit  cépendâiit  ^ns  éesse  à  tiôuâ  lés' 
esprits  Comme  ba^ùié^è  tf  un'  parti,  comfhë  lîeïi 
puissant  au  ïniïieu dWlà  dissolution  sociale;  coûiVAé 
instrument  pour  les  athWfiëux,    mais   stA'fottt  * 
comme  souvenir  d*ôffénsei5  riaùtueiles^  et  sfppéM  ' 
d*effr6yàbles  Vedgéaricesj  la  religîôti  éfoit  une  péii-  ' 
sée  toujouW  présente,  toujours  diài&inailte  iiïii^ 
resprît  de  riénrî  ftï,  du  duc  dPAnjoif  sôtt'  ft^éfrè;  W 
Catherîûe  $a  mèi*e,  dtf  duc  dé  Guisé'  et'  de  tous  Ifeé»  ' 
seigneurs  qu*a'  âroif  fait  entrer'daûS  ïâ"  Ligue,  Sa  • 
rôi  de  NâVafré,' dé  Çôùd'é,  de  Sfôhtm'ôMiitJy",  dfe' 
Lésdi^ùiëi>es  et  dfe  tduâ  IfSè  capltitiûés  Hugtiëtiût^  ;' 
et  èepâudftbt,  en  étudiant  l*ear  co&dtiile;  oti  pii- 
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i5ia.  véCi  ,ou  publique,  en  assistant  à  leurs  conseils,  on 
sentoij:  bientôt  que  tous  également  ils  n'avoient  au- 
cune idée^-  ou  des  vertus  qu'elle  recommande,  ou 
des  devoirs  qu'elle  prescrit. 

Henri  III,  né  le  19  septembre  1^51,  étoit,  au 
moment  de  la  signature  de  la  paix,  entré  dans  sa 
trentième  année.  Le  progrès  de  l'âge»  loin  d'opérer 
en  lui  quelque  réforme,  Tavoit  confirmé  dans  ses 
mauvaises  mœurs,  dans  ses  habitudes  crapuleuses, 
et  lui  avoit  ôté  toute  retenue  et  toute  pudeur.  Il 
ne  manquoit  point  d'habileté,  et  surtout  de  finesse, 
quand  il  se  donnoit  la  peine  de  s'appliquer;  mais 
son  indplence  avoit  toujours  été  en  croissant,  et 
8on  aversion  pour  les  affaires  étoit  toujours  plus 
prononcée.  Le  vainqueur  de  Jarnac  et  de  Moncon- 
tour  n'avoit  plus  que  les  habitudes  et  les  goûts 
d'une  femmelette  :  Tarrangement  de  ses  joyaux  et 
de  sa  parure  pouyoit  l'opcuper  tout  un  jour  ;  ses 
petits  chiens  ou  ses  perroquets  le  ravissoient  par 
leurs  gentillesses  :  lorsqu'ils  dormoient  sur  lui^  il 
rQ3t0it  des  heures  immobile,  de  crainte  de  les  ré- 
veiller* '  Dans  l'habitude  de  la  vie,  ses  manières 
étoieut,  fsiciles  et  affectueuses,  et  une  vraie  ten- 
dire^se.de.  cœur  n^'éto^it  point  élfangère  aux  vices 
qui  l'o^t  signalé  à  la  réprobation  des  siècles.  Il 
p9ji|pi9Soit  |itjlaché  à  sa  femine, .  Loui^  de  Yaude- 
mont,  qui,  de  son  côté,  nourrissoit  pour  lui  la  plus 
tendre  affection  :  il  l'as^ocioit  à  ses  amusemens  en- 
.  fantins^  au  soin  de  ses  chienS|  de  ses  perruches,  à 
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se5  arrangemens  de  toilette;  îl  voyageoit  toujourt  tswi 
dans  le  même  coche. avec  ellej  deux  fois  aussi  il 
l'engagea'  à  se  rendre  à  pied  avec. lui  de  Taris  à 
tHiartresi  eii  procession^  faisant  ainsi^  dans  la  bou^ 
puis  dans  la  poussière,  vingt- lieues  dans  la  saison 
la  plus  froide  et  dans  la  plus  chaude  de  Tannée,  le 
26  janvier  et  le  25  juin  1 582,  pour  demander  des 
enfans  à  Notre-Dame  de  dessous-terre.  Chacun,  en 
eBet,  «voh  en  Fn.„ce  ,u-il  ne  f.l.oi.  ken  «oin, 
qu'un  miracle  pour  lui  en  faire  avoir.  (1).  ;     . 

Les  duels,  les  assassinats  y  les  batailles^  avQiest 
enlevé  au  roi ' plusieurs  de  ses  favori»;  il.s'.étpit 
détaché  des  autres,  tandis  qu'il  avoit  élevé  ai^ 
dessus  d'eux  tous  deux  hommes  qui,  par  leur  .am- 
bition, leurs  lalens,  leur  valeur,  sembloient  ap- 
partenir à  une  classe  plus  relevée.  L'un  étoitvAiuie 
de  Joyeuse,"  seigneur  d'Arqués,  alors  âgé  de  di^i- 
néuf  ans  ;  c'étoit  le  fils  aine  de  Guillaume  de 
Joyeuse,  lieutenant  du  roi  en  Languedoc,  qui  a'y 
étoit  signalé  dans  la  guerre  contre  ks  huguenots, 
autant  par  sa  cruauté  que  par  ses  tal^is*  L'^Htrç, 
Jean-Louis  de  Nogaret  de  La  Valette,  coanu  alox^s 
à  la  cour,  sous  le  nom  de  Caumont,  et  plus  tard 
sous  celui  de  duc  d'Epernon,  étoit  âgé  de  vingt* 
six  ans.  Sa  famille  tiroit  sa  principale  illustration 
de  ce  Guillaume  de  Nogaret  qui,  en.  130^^  avait, 

(1)  Brantôme,  Dames  illustres.  T.  V,  p.  334.  —  D.  Félibien , 
Hist.de Paris.  L.  XXn,p.li44.  —  L'Étoae,ÎQ^^îl^a  flQ  HenrilII^ 
p.  224  et  235. 
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use.     par  jordre.  de  Philinpe-le-3eli  arrêté  Boniface  VTU 

jdans  Ânagpi.  et  qui.  sept  ans  .plus  tard,  avoit  in— 

tenté  .un  pcoçès  à  sa  mémoire  (1  )•  Joyeuse  et  La 

Valette  avqient  tous  deux  été  blessés  au  siège  de 

La  Fére,  et.ce  fut  ce  qui  les  recommanda  a  la  fa- 

yeur  du  roi.  ayide  fl^émotions  et  enthousiaste  de 

la  val/euri  Jo^^use  étoit  déjà  accordé  en  mariage 

avec  rhéritièré  de  la  maison  de  Chabot  :  quoique 

ce  fût  un, riche  parti,  Henri  III  ue  le  trouva  point 

encore  assez  grand  pour  son  favori  ;  il  fit  roinpre 

ce  traité,  et  fît  épouser  à  Joyeuse  Marguerite  de 

^àuàetnonif  sœiir  clé  la  reine^  à  laquelle  il  assigna 

une  iiit  de  300,000  écus,  comme  au;t  ,fîlles.de 

ISSU  "France.  Par  un  édît  du  mofs  d'août  1 581 ,  entériné 

au  parlement  le  7  septembre,  la  vicomte  de  Joyeuse 

""fiit  érîgée,  pour  le  nouvel  époux,  en  duché-pairie, 

'^avec  la  clause  offensante  pour  les  autres  pairs^  que 

"le  duc  (Je  J'oyeuse  auroit  la  préséance  sur  eux^oùs, 

*  à'  l^excéptïon  dès  princçs  au  sang,  et  des  descen- 

"dkhs  defe  maisons  de  Savoie,  de  Lorr^ipe,  de  Clèves 

et  a'Orléans-Longueville.  Les  époux  furent  fiancés 

*en là  chambre  delà  reine  le  18  septejnbre,  et  ma- 

"ries  le  24  a  Saint-Germain-l'Auxerrois.  «  Le  roi, 

u  dit  1  Etoile,  mena  la  mariée  au  moqstier,  suivie 

ff^^dfè  la  reinej  princesses  et  dames,  tant  richement 

'ii  et  pompeusement  vêtues,  qu'il  n'est  mémoire  en 

'«France  d'avoir  vu  chose  si  somptueuse.  Les  ha- 

(1)  Hist.  des  Français.  T.  IX,  p.  129  et  237. 
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H  billemens  du  roi  et  du  marié  étoiènt  temblftMMi  tui, 
«  tant  couverts  de  broderies  et  pierreries  ((utl 
ce  n'étoit  pas  possible  de  les  estimer»  >t  LeÉ  fttis  kl 
plus  dispendieuses^  des  tourtiois^  des  carrotfsrisi 
des  combats  de  vaisseaux ,  suivirent  œ  mariais  ) 
tous  les  grands  seigneurs  furent  invités  à  ftter  à 
leur  tour  les  époux  ;  le  cardinal  de  Bourbon  dotada 
l'exemple^  tous  les  autres  suivirent,  et  dik^sept 
festins  plus  extravagans  l'un  qiîe  l'autre  se  suoeé>* 
dèrent  sans  interruption.  A  la  fin  de  ces  réjotds<* 
sauces,  le  trésor  étoit  vide,  le  roi  obéré,  et  il  se 
trouvoit  avoir  dépensé,  pour  le  mariage  de  son  mi^ 
gnon,  la  somme  énorme  de  1,200>000  écus.  (1) 

La  détresse  à  laquelle  Henri  s'étoit  réduit  fiar 
ces  profusions  le  contraignit  à  recourir  à  des  eapé»* 
diens  ruineux  pour  lever  de  l'argent,  et  à  pokei^ 
lui-môme  au  parlement  plusieurs  édits  bursaut^^ 
qu'il  fit  enregistrer  devant  lui,  en  tenant  un  Ut  de 
justice.  Quand  on  loi  remontroit  la  grande  dépense 
qu'il  faisoit  :  «  Je  serai  sage  et  bon  ménager,  t^ 
H  pondoit-il,  quand  j'aurai  marié  mes  trois  enlkns, 
«  entendant  d'Arqués,  La  Valette  et  d'O  (3)«  n  U 
ne  tarda  pas,  il  est  vrai,  à  disgracier  d'O,  dont  k 
jalousie  l'avoit  impatienté,  et  qu'il  renvoyn  dânS 
son  gouvernemisnt  de  Gaen;.  mais  il  se  fit  un  i» 


(1)  r£toile,Joumalâ6HsiDnni,p.  215.— De  Thott.T.  VI, 
L.  LXXIV ,  p.  131.  —  D.  Félibien  ,  Hist.  de  Paris.  L.  XXII, 
p.  1U3. 

(2)  L'Étoile,'p.  218, 
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uiit  voir  de  traiter  La  Valette  aussi  bien  que  d'Arqués, 
éC  dés  lors  son  étude  eoostante  fut  d'entretenir  la 
balwœ  égale  entre  eux,  n'accordant  jamais  à  Tua 
une  foveur  qui  ne  fût  immédiatement  suivie  d'une 
faveur  ^le  accordée  à  l'autre.  Le  mardi  27  no- 
vembre,: dit  l'Étoile,  «La  Valette,  accompagné  de 
«  {Jusieurs  seigneurs,  vint  au  parlement,  où  fu- 
«  rent/en  sa  présence,  entérinées  les  lettres  d'éreo- 
u  tion  de  la  châtellenie  d'Êpernon,  que  le  rbi 
i<  avoit  acheftée  pour  lui  du  roi  4e  Navarre,  en 
«  dudbé^pairie.  Portoient  lesdites  lettres  qu'en 
(/:  'Considération  de  ce  que  La  Valette  devoit  être 
a  beâurfrére  du  roi,  il  précéderoit  tous  autres 
irduos  et  pairs,  après  les  princes  et  le  duc  de 
<c  Joyeu^.  »  En  effet,  il  lui  destinoit  Christine, 
la  dernière  des  sœurs  de  la  reine;  et  comme  elle 
étoit  encore  trop  jeune  pour  être  immédiatement 
marHfe,  il  donna  du  moins  à  d'Ëpernon,  d'a« 
irance>  les  300,000  écus  qu'il  lui  avoit  promis  en 
dot.  (1) 

.  Dès  lors  les  ducs  de  Joyeuse  et  d'Epernon  exer- 
cèrent; bien  plus  que  Henri  III,  tout  ce  qui  res«- 
téit  à  ce  dernier  de  l'autorité  royale.  Mais  on  sen* 
toit  qu'au  milieu  de  la  désc»*ganisation  sociale  le 
pouvoir  monarchique  s'étoit  en  «quelque  sorte 
anéanti  ;  le  peuple  avoit  contracté  une  habitude 
universelle  de  résistance  et  de  violence;  le  roi,  par 

(1)  L'Étoile,  Journal  de  Henri  m,  p.  222.— DeThou.  L.LXXIV, 
p.  136. 
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son  incurie  ou  ses  dilapi4ati(mfty  avoit  perdu  tous  t&au 
se8  moyens  d'action.  Toutes  les  provinces  se  plai* 
gnoient  de  kur  misère  et  des  yexations  auxquelles 
eUes  étoieat  abandonnées  (1).  Le  peuple  étoit  ac- 
cablé par  les  impôts,  mais  beftueoup  d'wgent  en- 
troit  encore  dans  les  eoffn^  de  l'État  :  toutefois, 
presque  aucune  partie  n'en  étoit  appliquée  aux  dé- 
penses nationales.  Henri  HI  se  sentoit  tellement 
obéré  qu'il  n'entreroyoit  aucun  moyen  de  satis- 
faire^ses  créanciers  ;  la  banqueroute  lui  paroissoit 
sa  meilleure  ressource,  parce  que  la  misère  ex^ 
tréme  de  ceux  qui  avoient  des  réclamations  à  faire 
contre  le  fisc  les  empéchoit  d'élever  la  voix  et  de 
se  faire  entendre.  L'entretien  d'une  armée  parois* 
soit  de  même  à  Henri  iU  une  dépense  à  laquelle  il 
ne  pouvoit  suffire  en  aucune  manière.  Des  soldats 
auroiait  bientôt  dévoré  tout  l'argent  qu'ail  desti- 
noitàses  plaisirSé  Henri  n'avoit  point  d'enfans;  il 
savoit  bien,  et  tous  ses  sujets  savoient  ooname  lui, 
qu'il  n'en  auroit  jamais.  Il  sentoit ,  il  calculoit 
comme  un  usufruitier  qui  aime  mieux  manger 
lui-même  son  patrimoine,  capital  et  revenu,  que 
de  le  réserver  pour  des  héritiers  dont  il  ne  se  sou- 
cie pas.  Il  vouloit  vivre  joyeusement,  et  peu  lui 
importoit  de  dissiper  toutes  les  ressources  de  l'a- 
venir. Il  ne  payoit  pas  ses  dettes,  il  ne  payoit  pas 
ses  troupeS)  il  ne  s-inquiétoit  d'aucun  des  travaux 

(1)  Hist.  gén.  de  Languedoc.  L.  XL,  p.  388.  —  Hist.  de  Bretagne. 
L  XVIII,  p.  348. 
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mt.  puUiea,  il'tucuiie  des  dépenses  gëoéraloB  du  gou<* 
yemement.  Tous  les  revenus  de  l'État  alloieat  se 
dissiper  dans  des  fêtes  (m  s'engoufirer  d^us  les 
largesses  qû'i|  faiaoit  à  ses  avides  mignons.  Les  res» 
souroes  ordinaires  du  trésc»*  ne  lui  suffisant  pas 
même  pour  ces  dissipations ,  il  porta  à  plusieurs 
reprises  des  édits  bursaux  au  parlement  de  Paris^ 
Ce  parlement  refusa^  malgré  des  lettres  de  jussion 
réitérées  y  d'enregistrer  eertaii^s  édits  qui  impo- 
soient  des  charges  nouvelles;  alors  le.  roi,  dit  de 
Thou^  eut  recours  à  sa  mauvaise  pratique  ordi* 
naire  ;  ce  fut  de  se  rendre  en  personne  au  parl^ 
ment^  le  ï  mars  1 583 ,  pour  y  tenir  son  lit  de  jus^ 
tice.  Le  chancelier  cardinal  de  Birague^  chargé 
d'expliquer  ses  vojontés,  termina  son  long  discours 
en  disant  que  ces  édits  étoient  injustes  mais  néces- 
saires» et  tous  en  voient,  ajouta-t-il,  la  nécessité  ; 
râ  disant  ces  mots,  il  arrêta»  peut-être  par  hasard» 
les  yeux  sur  les  mignons  du  roi»  chargés  de  pier* 
reries»  cje  qui  fit  rire  l'assemblée  ;  en  effet»  elle  sa** 
voit  bien  qu'eux  seuls  créoient  toute  cette  néces- 
sité. (1) 

Mais  tandis  que  l'armée  royale,  qui  n'étoit  plus 
payée,  s'étoit  presque  absolument  dissipée,  que  le 
roi  partageoit  ses  journées  entre  des  fêtes  ruineuses 
et  des  fonctions  d'église  ou  des  processions  de  fla* 
gellans  qui  ne  Tétoient  guère  moins»  qu'il  demeu* 
roit  étranger  à  tous  les  soins  du  gouvernement, 

(1)  Dç  Thou.  l,  LXXYin,  p.  293, 


avec  ),es  prçviaçies,  et  ,gu'ij  n'^(jf rçoi|  sa  prérpgji\i» 

pn  donner  ^  16^9  faTo/id,  la  f^ep^tio^  m^me  4t  Taio 
tjoB  foyale  sur  Iç  royaume  ay,9^  fai^  PltUn?  wu^ 
nipuyelle  fé.Qdalité^  L^  résisl^^flif^  ëtoit  paf  to|i(,  la 
^Qrce  m^lle  part.  Le  corpç  ^ei^l  nç  se  j^entaot  p^ij^ 
janimé  d'qae  vie  commune,  cb^ciDii^  de  ^s  ip^i^r 
})res  ayoit  |:^ecouvré  i^ng  vitaUté  ti^peadant^^  ^ 
s'.efforçoi);  de  3e  gouverner  et  de  9e  déjEj^^dre  par 
lui-mèoie.  Quelques-uns  des  gQuyeimçqps  é^ 
gT^Tf4^  provinces  s'étoient  tellement  9ï^ré»  4^ns 
leurs  gouv,ernemens  qye  le  roi  n'avoil;  ppint  moyen 
de  l^s  leur  reprendre»  Ainsi  Gliarles  TX  et  Henri  lU  ' 
avoient  en  vain  ten^é  à  plusieHrs  reprises  d'ei)leviçf* 
à  OaI)Qvill^,  di^ç  de  Montmorency,  le  gouyeitieinênl: 
du  Languedoc  ;  il  étoit  f  ésolu  à  ne  point  le  r^ndre^ 
et  s'en  étoit  fait  une  espèce  de  ^i)vçr4i|ie);é»  Le  r<H 
de  Navarre  n'étpit  guère  moins  solidement  établi 
dans  une  partie  du  gouvernernept  de  Guiennei 
tandis  que  le  reste,  excité  par  le  parlen^çnt  de  Bor«- 
fleauf .  lui  refusqit  Tp^éissance  Le  duc  de  Giiise 
étoit  maître  absolu  du  gouvernement  de  Champa- 
gne, et  son  frère  Mayenne  de  celui  de  Bom'gogne; 
le  duc  d'Aumale  étoit  gouverneur  de  Picardie.  lis 
profitèrent  de  la  mort  du  duc  de  Montpensier,  sur- 
venue le  23  septembre  4582(1)^  pour  faire  donner 

(l)DeThou.l.iXXVI,p.?06, 


18  HISTOIRE 

ISSU  le  gouvernement  de  Bretagne  au  duc  de  Mercœur, 
frère  de  la  reine  et  leur  cousin  (1).  Leur  influence 
avoit  également  fait  donner  le  gouvernement  de 
Provence,  en  juin  1579,  à  Henri  d'Angoulême, 
grand-prieur  de  France ,  bâtard  de  Henri  H ,  qui 
s'étoît  signalé  d'une  manière  si  odieuse  à  la  Saint- 
Barthélettiy  (2),  D'autre  part,  ni  les  traités  ni  les 
erdres  dii  roi  n'avoîent  suffi  pour  faire  obtenir  au 
prince  de  Coudé  le  gouvernement  de  Picardie,  qui 
lui  étoît  solennellement  promis,  tandis  que,  sans 
être  gouverneur  de  Poitou,  il  exerçoitla  plus 
grande  influence  sur  cette  province'.  (3) 

Jusqu'à  un  certain  point  cependant  les  gouver- 
nemens  des  grandes  provinces  demeuroient  sous 
la  main  du  roi,  tandis  que  les  gouvernemens  par- 
ticuliers étoient  en  quelque  sorte  aliénés  à  perpé- 
tuité. Beaucoup  de  districts  d'une  étendue  médio- 
cre, beaucoup  de  villes,  souvent  même  des  châteaux- 
forts,  étoient  érigés  en  gouvernemens  que  le  roi 
ne  croyoît  pas  pouvoir  reprendre  à  ceux  auxquels 
il  les  avoit  une  fois  accordés,  sans  les 'leur  rache- 
ter. Nous  connoissons  mal  la  réunion  des  droits, 
des  services  obligés,  des  çasualités  qui  rendoient 
ces  gouvernemens  si  lucratifs  ;  nous  voyons  seule- 
ment que  même  les  plus  petits  produisoient  un  re- 


(1)  Hist.  de  Bretagne,  L.  XVHI,  p.  ik6, 

(2)  Bouche,  Hist.  de  Provence.  T.  II,  p.  673. 

(3)  Mémoires  de  Duplessis  Mornay.  T.  II,  p.  252. 
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venu  considérable  levé  tout  entier  sur  les  hahitans  issu 
ou  sur  le  transit  du  commerce.  Le  roi  n'accordoit 
aucune  paie  au  gouverneur,  il  ne  lui  bonifioit  au- 
cune dépende;  les  fortifications,  la  garde,  la  po- 
lice, tout  demeuroit  aux  frais  de  ce  petit  despote, 
ou  plut.ôt  des  sujets  qu'on  lui  abandonnoit.  Mais 
aussi,  dans  son  château,  sa  ville  où  sa  petite  pro- 
vince, tout  dépendoit  de  lui  ;  les  armes,  les  soldats 
et  leur  capitaine  lui  appartenoient;  les  habitans, 
qui  n'avoient  à  altendre  que  de  lui  protection  ou 
justice,  lui  étoient  dévoués  ;  ils  se  croyoient  obligés 
à  le  défendre,  à  suivre  son  parti,  à  en  changer  avec 
lui,  souvent  même  au  préjudice  de  leurs  sentimens 
religieux.  Le  roi  ne  faisoit  rien  pour  eux  ;  eux- 
mêmes  ne  faisoient  rien  pour  le  roi  ;  mais  par  dé- 
vouement à  leur  gouverneur,  ils  se  soumettoient 
à  des  hasards,  à  des  dangers  que  nous  ne  compre- 
nons plus  aujourd'hui,  car  s'ils  étoient  pris  d'as- 
saut en  se  dénudant,  ils  avgient  peu  de  merci  à 
attendre  pour  leur  vie  ou  Fhonneur  de  leurs  fem- 
mes, aucune  pour  leurs  biens,  qui  étoient  imman- 
quablement livi'és  au  pillage. 

La  vanité;Je  la  noblesse,  cherchoit  alors,  et  a 
cherché  davantage  encore  depuis,  en  en,  réveil- 
lant les  souvenirs,  à  rattacher  cet  ordre  de  choses 
à  r ancienne  féodalité.  Un  lo^ng  espace  de  temps  les 
sépare  cependant,  et  leur  origine  n'est  point  la 
même*  L'antique  féodalité  étoit.  un^ -fédération  de 
nobles  propriétaires  de  la  terre,  liés  par  des  devoirs 
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1581.  Les  duels  ^  les  combats  à  outrance  ^  qu'on  vit  se 
multiplier  pendant  les  règnes  dés  trois,  fils  de 
Henri  II ,  ne  doivent  pas  dayantage  se  confondre 
avec  les  guerres  privées,  ou  être  regardés  comme 
en  étant  la  continuation.  Us  étoient  la  conséquence 
du  relâchement  de  la  justice,  d'un  point  d'honneur 
emprunté  aux  Espagnols ,  et  d'habitudes  sangui- 
naires que  les  jeunes  rois  alors  sur  le  trône  avoient 
encouragées ,  par  légèreté ,  par  avidité  pour  toutc;^ 
les  émotions,  et  par  enthousiasme  pour  la  bra- 
voure. 

Henri  III ,  en  abandonnant  entièrement  les  rênes 
du  gouvernement,  fit  reparoi tre  quelque  chose  de 
beaucoup  plus  semblable  à  l'ancienne  féodalité  ;  on 
vit  se  relever  une  puissance  provinciale  indépen* 
dante  du  roi,  souvent  opposée  au  roi,  et  qui  s'at- 
tribuoit  les  droits  de  lever  des  impôts,  de  contracter 
des  alliances  et  de  faire  là  î;uerre  ;  elle  y  Joignoit 
celui  de  haute  et  basse  justice,  que,  malgré  les 
efforts  des  parlemens^  l'autorité  royale  n'avoit 
jamais  entièremait  enlevé  à  la  noblesse.  Cette  féo- 
dalité nouvelle,  issue  de  la  Ligue,  cette  double 
fédération,  organisée  pour  la  guerre  civile,  ne 
comprenoit  qu'un  très  petit  nombre  de  descendans 
des  grandes  familles  ;  car  toutes  celles  du  premier 
ordre,  et  la  plupart  de  celles  du  second,  étoient 
éteintes  dès  longtemps  :  mais  les  grands  vassaux 
d'autrefois  étoient  remplacés  par  les  princes  apa- 
nages ,  puis  par  les  gouverneurs  de  province ,  enfin 
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par  les  favoris  et  les  mignons ,  enrichis  des  dons  usi, 
de  la  couronne.  Aucun  d'eux  ne  pouvoit  compter 
comme  autrefois  sur  le  loyal  service  de  chevalieil'S 
et  d'écuyers,  qui  tinssent  d'eux  des  fiefs,  et  qui 
leur  dussent  la  foi  et  l'hommage  :  les  gentilshommes 
s'étoient  désaccoutumés  de  suivre  leurs  barons, 
même  aux  guerres  royales ,  et  Tarriére-ban  ne  fai- 
soit  plus  partie  de  la  force  militaire  du  royaume  (1  ). 
Des  aventuriers  et  des  soldats,  les  uns  attachés  à  la 
personne  d'un  chef  par  le  choix  et  Fespoir  de  s'a- 
vancer ,  les  autres  levés  pour  l'occasion ,  faisoient 
toute  la  force  des  princes  apanages ,  et  des  seigneurs 
dans  leurs  châteaux. 

Du  reste,  comme  au  temps  de  la  féodalité  aur 
cieone,  la  France  n'étoit  pas  seulement  un  assem- 
blage de  princes,  mais  aussi  de  républiques  :  les  villes , 
ne  pouvant  plus  compter  sur  la  protection  des  lois 
ou  sur  celle  de  l'autorité  royale,  avoient  confié  une 
autorité  beaucoup  plus  étendue  aux  magistrats  de 
leur  choix.  Elles  les  chargeoient  de  lever  des  im- 
pôts et  d'administrer  les  finances  municipales,  de 
faire  des  approvisionnemens  d'armes,  de  corres- 
pondre pour  les  intérêts  de  la  religion  ou  de  la 
faction  avec  les  princes  ou  les  cités  de  leur  parti, 
de  donner  enfin  une  nouvelle  discipline  à  leurs 
milices;  et  l'on  vit  en  effet  les  bourgeois  combattre 
sdus  leur  bannière  avec  un  acharnement  dont  ils 

(i)  Discours  politiques  et  militaires  de  La  Noue.  Disc.  I,  p.  i  ; 
D.  YUI,  p.  167;  D.  XI,  p.  222;  D.  XII,  p.  242, 
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tsiu    s'étoietit  depuis  loog*temps  désaccouimnës.  Paris, 
Roueû  f  Marseille ,  Bordeaux ,  Toulouse ,  dans  k 
parti  catholique;  La  Rochelle,  Montauban,  Nismes, 
dans  le  parti  protestant»  ne  tardèrent  guère  à 
jouer  létale  de  républiques  presque  indépendantes. 
Ce  fut  une  des  conséquaices  de  cette  féodalité 
renaissante,  de  cette  indépendance  qu'avoient  usur- 
pée tant  de  petits  princes  et  tant  de  cités ,  que  la 
difficulté  qu'éprouvèrent  les  deux  rois  de  France  et 
de  Navarre  à  faire  admettre  et  respecter  la  paix  de 
Fleix.  Le  vicomte  de  Turenne  raconte  comment  il 
fnt  envoyé  par  le  roi  de  Navarre  à  Nismes,  auprès 
du  prince  de  Condé ,  pour  l'engager  à  laisser  publier 
le  traité  de  paix.  €oBdé,  qui  n'avoit  éprouvé  que 
des  revers  y  étoit  humilié ,  et  se  flattoit  que  àe$ 
hostilités  prolongées  lui  foumiroient  Toccasion  de 
rétablir  sa  réputation.  Il  consentit  enfin  à  se  rendre 
à  Montauban  auprès  de  son  cousin ,  pour  se  con- 
certer avec  lui; et  pendant  son  absence,  Turenne, 
de  concert  avec  les  députés  de  Nismes ,  de  Mont- 
pellier et  d^Uzès  j  fit  publier  la  paix  dans  le  Bas* 
Languedoc,  non  sans  provoquer  ainsi  le  ressentiment 
du  prince,  qui  s'étoit  flatté  de  la  faire  rompre.  (1) 
Le  Dauphiné  étoit  une  des  provinces  où  les  re- 
fermés étokmt  le  plus  nombreux ,  et  cependant  ils 
ii*y  avoient  montté  aucune  vigueur  dans  les  der- 
nières guerres;  il  semble  que  ce  fut  justement  le 

(t)  Mém.  de  9.  de  Turenne,  duc  de  Botdllon.  T.  XLIX, 
p.  66. 
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motif  pour  lequel  ils  ne  voulurent  pas,  de  prime-  ntu 
abord ,  y  accepter  la  paix  :  mais  Charles  de  Lor- 
raine, duc  de  Mayenne,  entra  dans  la  province  avec 
une  armée  de  sept  mille  fantassins  et  mille  che- 
vaux ,  qu'il  avoit  levés  dans  son  gouvernement  de 
Bourgogne.  En  pea  de  temps ,  il  s'empara  de  toutes 
les  places  que  tenoient  les  protestans  :  la  plus  forte 
d'entre  elles  étoit  La  Mure ,  qu'il  assiégea  et  qu'il 
soumit.  II  n'y  avoit  aucun  accord  dans  la  province; 
les  capitaines  huguenots  éloient  divisés,  et  ne  vou- 
loient  pas  plus  reconnoitre  un  chef  entre  leurs 
égaux  que  se  soumettre  à  l'autorité  des  princes. 
Enfin  il  leur  fallut  bien  accepter  la  paix  ;  en  même 
temps  ils  recoururent  au  roi  de  Navarre ,  en  le 
priant  de  les  mettre  d'accord;  et  ce  fut  lui  qui 
réussit  à  leur  faire  reconnoitre  Lesdiguiéres  pour 
leur  chef,  (1  ) 

Mais  durant  les  quatre  ans  qui  s'écoulèrent  depuis 
le  traité  de  Fleix  jusqu'à  la  mort  de  Monsieur ,  la 
nouvelle  féodalité  qui  venoit  d'usurper  les  pouvoirs 
souverains  se  sigpala  surtout  par  la  guerre  qu'elle 
porta  au  dehors  du  royaume.  La  France ,  durant 
cette  période,  étoit  j  selon  la  teneur  des  traités ,  en 
paix ,  soit  dans  son  intérieur ,  soit  avec  les  puis- 
sances voisines  :  à  proprement  parler ,  elle  n'avoit 
qu'un  seul  voisin,  le  roi  Philippe  II,  qui>  maître 
de  toutes  les  Espagnes,  du  Milanez  et  des  Deux-* 

(1)  De  Thou.  T.  VI,  L.  XXII,  p.  11.  -  D^Aubignô.  L.  V,  c.  1, 
p.M7. 
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isai.  Siciles,  dominoit  sur  toute  l'Italie^  qui,  parla 
Franche-Comté ,  séparoit  la  Finance  de  la  Suisse  et 
de  l'Allemagne ,  et  qui  étoit  en  même  temps  souve- 
rain des  Pays-Bas.  La  longue  rivalité  des  maisons 
de  France  et  d'Autriche  avoit  accoutumé  les  Fran- 
çais à  regarder  Philippe  II  comme  leur  enn^ni 
naturel  :  son  caractère  dissimulé  autant  que  cruel 
inspiroit^une  aversion  universelle,  et  ceux  à  qui  la 
gloire  nationale  étoit  chère  se  sentoient  humiliés 
et  comme  étouffés  en  se  trouvant  enserrés  dans  ses 
Etats.  Henri  III  étoit  bien  déterminé  à  ne  point  se 
brouiller  avec  un  si  puissant  voisin  ;  il  lui  don- 
noit  des  assurances  répétées  de  sa  détermination  de 
maintenir  la  paix^  et  de  son  amitié;  toutefois  il 
croyoi4;  que  la  France  ne  seroit  tranquille  qu'en 
poussant  au  dehors  tous  les  esprits  plus  rçmuans. 
Dans  ce  but»  il  contribua  lui-même  à  accréditer 
l'opinion  que  ses  sujets ,  que  lès  plus  puissans  de 
ses  vassaux  avoient  le  droit  de  faire  la  guerre  sans 
son  consentement ,  et  il  se  félicita  des  entreprises 
demi-privées,  d'une  part,  de  la  reine  sa  mère 
contre  les  Açores;  de  l'autre,  de  son  frère,  Mon- 
sieur ,  contre  la  Flandre  :  l'une  et  l'autre  parois- 
soîent  lui  donner  la  garantie  d'une  paix  plus  durable 
à  l'intérieur. 

Il  doit  parottre  étrange  que  la  France,  dans  l'en- 
tât d'épuisement  où  elle  se  trouvoit  déjà  lors  de  la 
dernière  paix  avec  la  maison  d' Autrichç ,  épuise- 
méîit  bien  augmenté  par  vingt  ans  de  guerre  civile, 
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pût  désirer  une  nouvelle  guerre  avec  un  voisin     issi. 
déjà  redoutable ,  et  qui,  dès  loi^,  n'a  voit  pas  cessé 
d'étendre  $a  domination  sur  des  contrées  nouvelles  ; 
l'étonnement  redouble  quand  on  voit  ce  voisin  at-- 
taqué  tantôt  par  une  vieille  femme  ^  tantôt  par  un 
prince  apanage,  malgré  l'opposition  du  roi,  sur- 
tout lorsque  Ton  songe  que  Philippe  II  avoit  en 
France  même  des  alliés  puissans ,  et  qui  le  secon- 
doient   ouvertement.    En  effets   les  plus  ardens 
parmi  les  catholiques,  ceux  qui  se  faisoient  un  de- 
voir de  travailler  sans  relâche  à  la  destruction  de 
tous  les  hérétiques ,  regatdoient  le  roi  d'Espagne 
comme  le  grand  champion  de  l'Église  militante/ 
comme  le  bras  droit  de  Tinquisition.  Le  duc  de 
Guise,  qui,  par  lui-même  ou  par  ses  frères  et  cou- 
sins, gouvernoit  le  tiers  des  provinces  du  royaumç, 
se  lioit  toujours  plus  étroitement  avec  Philippe  ;  il 
lui  faisoit  donner  tous  les  avis  qui  lui  parvenoient, 
et  il  étoit  entré  avec  lui  dans  une  correspondance 
secrète ,  tantôt  par  l'entremise  de  son  propre  se- 
crétaire ,  tantôt  par  celle  de  l'envoyé  de  sa  cou- 
sine ,  Marie ,  reine  d'Ecosse ,  alors  captive  d'Eli- 
sabeth. (1) 

Les  attaques  de  Catherine  et  celles  de  Monsieur 
n'attirèrent  point  cependant  de  redoutables  re- 
présailles contre  la  France,  parce  que  Philippe  II 


(1)  M.  Capefigue  a  retrouvé  des  preuves  de  cette  correspondance 
aux  archives  de  Siraancas.  T.  IV,  p.  176. 
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tm.  avoit  anéanti  la  puissance,  la  richesse  et  Ténergie 
de  tous  les  Ëtats  sur  lesquels  il  avoit  étendu  sa  do- 
mination. Ce  prince»  qui,  dans  sa  solitude  silen«* 
dense  et  son  repos  apparent,  étoit  si  actif,  si  uni«» 
quement  occupé  de  la  poursuite  de  ses  vastes  pro« 
jets,  qui  dirigeoit  lui-même  toute  la  pditique  de 
son  cabinet,  qui  écrivoit  de  sa  main  la  plus  grailla 
partie  de  ses  dépêches,  qui  étoit  si  vraimrat  roi 
enfin,  sembloit  n'avoir  été  doué  de  tant  d'habileté 
et  d'activité  que  pour  nuire  :  il  regardoit  avec  une 
sorte  d'horreur  l'indépendance  de  l'esprit  humain^ 
et  il  se  croyoit  appelé,  à  la  détruire  partout  ;  la  li-*' 
berté  des  sujets  et  la  liberté  des  consciences  lui  pa** 
roissoient  également  sacrilèges  ;  il  voyoit  une  ré* 
volte  dans  toute  prétention  à  des  droits,  dans  toute 
prétention  à  des  lumières  ;  et  comme  il  avoit  mis 
son  despotisme  civil  et  religieux  sous  la  gariantie  de 
sa  foi,  comme  il  se  croyoit  le  champion  de  Dieu 
'  en  détruisant  toute  liberté  sur  la  terre,  tous  les 
moyens  lui  étoient  bons ,  aucun  scrjupule  ne  l'ar^ 
rêtoit,  aucune  cruauté,  aucune  perfidie  ne  repu- 
gnoit  à  sa  conscience  :  il  avançoit  vers  son  but 
au  travers  de  plus  de  sang  et  de  plus  de  crimes 
qu'aucun  monarque  n'en  prodigua  jamais  :  il  croyoit 
réussir,  car  il  squmettoit  province  après  province, 
il  noyoit  dans  le  sang  une  rébellioa  après  l'autre  ; 
mais  son  souffle  empesté  dépeuploit  les  royaumes 
qui  lui  étoient  soumis,  et  malgré  l'immensité  de 
ses  Etats ,  il  ne  pouvoit  maintenir  sur  pied  des 


armées  égiiles  à  edlea  d'aucun  deik  souvei^iii^  fiui^n    un* 
quels  il  avoit  succédé  en  CaatUle ,  en  Aragon^  il 
Grenade)^  dans  le$  D^ux^-SicUea,  au  duch4  dQ  lifi*^ 
lan^i  dans  les  Pays-Bas,  dansi  les  royaum?6i  du  Pérou 
et  du  Mexique. 

Philippe  II  venoit  alors  d'achever  la  conque^ 
d'une  monarchie  nouvelle,  celle  4^  Portugal ,  aveq 
1^  possessions  vastes  qui  ed  dépendoient  dans  lea 
Indes,  et  c'étoît  à  cette  occasion  qu'il  étoit entrée 
guerre  avec  Catherine  de  Médicis.  Le  rqi  Séhastiqn» 
qui,  dés  sa  première  jeunesse,  s*étoit  montré  avide 
de  gloire,  et  avoit  médité  des  expéditions  loint$|if- 
nés,  avoit  voulu  d'abord  passer  aux  Indes  orientale^ 
pour  y  étendre  l'empire  des  Portugais.  Ses  ço^*^ 
seillers  le  retinrent  avec  peine ,  ma^s  ils  consenti* 
rent  à  ce  qu'il  se  mit  à  la  tête ,  le  1 7  juin  1 578, 
d'une  expédition  contre  l'empire  de  Marqc*  Il  y 
fut  tué ,  le  4  août ,  à  la  bataille  d' Alcazar-Quivir, 
et  son  armée  fut  entièrement  détruite  (1  ).  Don  Sér 
bastien  n'étoit  pas  marié  ;  il  étoit  né  le  20  janvier 
4554,  après  la  mort  de  son  père,  et  celui-ci  éloi( 
le  seul  des  fils  nomhreux  de  Jean  III  qui  eut  Is^issë 
quelque  postérité*  Il  n'avoit  donc  ni  fils>  ni  frère, 
ni  oncle  qui  pût  réclamer  son  héritage,  et  \\  fallpit 
remonter  jusqu'aux  frères  de  Jean  III,  fils  du 
grand  Emmanuel,  roi  de  Portugal,  pour  lui  trpu« 

(1)  De  Thou.  T.  V,  L.  LXV,  p.  ^0,  Ubb  et  /i66.  —  Ferreras , 
Synopsis  historica,  T.  XV,  p.  214.  —  Miûana,  Hist,  de  Espaça, 
L.  VUI,  c.  1,  p.  M7. 
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«Mi.  ver  iin  successeur.  Un  seul  de  ses  frères  étoit  vi- 
vant, c'étoit  le  cardinal  Henri ,  archevêque  de 
Braga,  qui  avoit  été  tuteur  de  don  Sébastien,  et 
'  qui  étoit  alors  âgé  de  soixante-six  ans.  Il  fut  pro- 
clamé roi  lorsqu'on  reçut  en  Portugal  la  funeste 
nouvelle  de  la  mort  de  son  pupille  ;  mais  en  même 
temps  il  fallut  chercher  aussitôt  à  régler  la  succes- 
sion après  lui.  Les  divers  grétendans  au  trône  des- 
cendoient  de  ses  frères  ou  de  ses  sœurs  ;  un  frère 
seulement,  Louis,  duc  de  Béja ,  avoit  laissé  un  fils 
d'une  maîtresse  qu'on  prétendoit  qu'il  avoit  secrè- 
tement épousée  ;  c'étoit  Antoine,  prieur  de  Crato, 
né  en  1 531 .  Un  autre  frère,  Edouard,  duc  de  Gui- 
maràens,  avoit  laissé  deux  filles,  dont  l'aînée 
épousa  Alexandre  Farnèse,  duc  de  Parme,  et  la  se- 
conde, Jean,  duc  de  Bragance.  Entre  les  sœurs, 
l'ainée  étoit  mère  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  la 
seconde  d'Emmanuel  Philibert,  duc  de  Savoie. 
Tous  ces  princes  aspiroient  à  la  couronne  de  Por- 
tugal, et  le  roi-cardinal  Henri  n'osa  point  décider 
entre  eux  pendant  les  deux  ans  que  dura  son  rè- 
gne. Mais  les  Portugais  affirmoient,  d'après  l'exem- 
ple de  Jean  V",  chef  de  la  maison  d'Avis,  que  les 
fils  naturels  pouvoient  succéder  à  leur  couronne  ; 
que ,  de  plus,  la  loi  fondamentale  de  leur  monar- 
chie, proclamée  aux  cortès  de  Lamégo  en  1145, 
en  avoit  exclu  à  perpétuité  tout  prince  étranger. 
D'après  ces  deux  règles,  la  succession  étoit  dévolue 
d'abord  au  prieur  de  Crato ,  ensuite  au  duc  de 
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Bragance.  Les  souverains  d'Espagne,  de  Savde  et     issu 
de  Parme  ne  vau^oîent  cependant  reconnoitre  ni 
Tune  ni  l'autre^  En  même  temps,  deux  autres 
compétiteurs  se  présentèrent  encore  ;  le  pape,  qui  . 
prétendit  que  par  l'extinction  de  la  ligne  mascu- 
line, la  couronne  avoit  fait  échute  au  saint-siége, 
et  Catherine  de  Médicis ,  qui  se  porta  comme  re- 
présentant Robert ,  comte  de  Boulogne ,  fils  aine 
d'Alphonse  III.  Alphonse  avoit  répudié,  en  1254, 
la  mère  de  ce  Robert,  et  sa  couronne  avoit  passé 
au  fils  qu'il  avoit  eu  d'un  second  mariage.  Il  étoit 
fort  bizarre  de  vouloir  revenir,  à  la  onzième  géné- 
ration, contre  une  transaction  qui  datoit  de  327 
ans  ;  mais  Catherine  avoit  souvent  été  humiliée  à 
la  cour  de  France  par  des  allusions  à  la  naissance 
bourgeoise  des  Médicis  ;  elle  attacha  donc  sa  vanité 
à  réclamer  une  couronne  au  nom  de  sa  mère,  Ma- 
deleine de  Boulogne,  et  plus  son  droit  paroissoit 
se  perdre  dans  la  nuit  des  temps,  plus  il  lui  sem- 
bloit  honorable  pour  elle.  Le  roi-cardinal  Henri 
mourut  le  31  janvier  1 580,  avant  de  s'être  pro- 
noncé entre  ces  difFérens  compétiteurs.  (1  ) 

Les  Portugais  avoient  compté ,  d'après  la  déter- 
mination de  leurs  cortès,  que  le  droit  à  leur  cou- 
ronne seroit  décidé  par  cinq  juges  qu'ils  avoient 
nommés  à  cet  effet;  mais  les  prétendans  au  trône 

(1)  De  Thou.  L.  LXV,  p.  472;  L.  LXIX,  p.  693  et  707.  -. 
D' Aubigné.  L.  V,  c.  16,  p.  457.  —  Ferreras,  Synopsis  hist,  T.  XV, 
p.  241. 
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^m.  ne  leur  en  laissèrent  pas  le  temps  :  d^une  part  > 
Philippe  II  fit  entrer  en  Poriugal  une  puissante 
armée,  sous  les  ordres  dti  duc  d'Albe;  de  Tautre^ 
D.  Antonio ,  prieur  de  Crato,  se  fit  proclamer  roi  à 
Santarem  ^  lé  1 9  juin  ;  bientôt  après  il  fut  reconnu 
à  Lisbonne.  Le  clergé  presque  entier ,  si  puissant 
sur  la  nation  portugaise,  étoit  pour  lui;  Famour 
de  rindëpendance ,  la  haine  des  Castillans^  lui  aa* 
suroient  de  nombreux  partisans  ;  mais  il  avoit  des 
ennemis  plus  redoutable»  encore  que  les  Espagnols 
dans  sa  propice  vanité ,  sa  pusillanimité  et  son  in- 
conséquence. Il  ne  prit  pour  se  défendre  aucune 
mesure  raisonnable;  il  offensa  l'un  après  l'autre  les 
plus  grands  seigaeurs  portugais,  qui  allèrent  joiiH 
dre  le  duc  d'Albe,  ou  lui  ouvrirent  leurs  châteaux; 
il  fut  enfin  battu,  le  25  août,  sous  les  murs  de  Lis- 
bonne ,  et  son  armée  fut  mise  dans  une  complète 
déroute.  Tandis  que  le  vainqueur,  reçu  dans  la  ca- 
pitale,  y  faisoit  proclamer  D.  Philippe»  D.  Antonio 
chercha  un  refuge  à  Porto ,  où  il  renouvela  sa  ré- 
sistance. Il  y  signala  bien  davantage  son  ridicule 
orgueil ,  sa  rapacité  et  son  manque  de  courage  et 
de  talent*  Cependant  j  lorsqu'il  en  fut  aussi  chassé 
par  les  Espagnols ,  et  que  le  vaisseau  sur  lequel  il 
s'étoit  embarqué  fut  ramené  par  le  mauvais  temps 
sur  le  rivage ,  les  Portugais  se  firent  un  point 
d'honneur  de  le  dérober  à  la  jalousie  de  Philippe, 
qui  avoit  mis  sa  tête  à  prix;  il  demeura  six  mois 
caché  dans  la  province,  et  ce  ne  fut  qu'au  mois  de 


juia  1581  qu'il  vint  enfin  débarquer  à  Calais.  Fenp  lui 
dant  ce  temps^  Philippe  II  entra  en  PortngiaU  où  il 
reçut  ^  le  19  avril  1581  ,  aux  cortès  de  Tomar,  le 
serment  de  sea  nouveaux  sujets.  Le  vice-roi  des 
Indes  orientales  le  fit  proclamer  également  dans  ces 
vastes  régions;  mais  les  iles  Âçores ,  situées  entre 
l'Europe  et  TAmérique,  se  déclarèrent  pour  D.  An« 
tonio  ;  ce  fut  là  que  la  lutte  se  renouvela ,  et  que 
la  reine  Catherine  de  Médicis.  commença  à  prendre 
part  aux  hostilités.  (1) 

Catherine  prétendoit  que  la  demande  qu'elle 
avoit  faite  pour  elle^^-mème  de  la  couronne  de  Por« 
tugal  lui  donnoit  droit  de  se  mêler  de  toutes  les 
affaires  de  ce  royaume.  Les  dups  de  Savoie ,  de 
Parme  et  de  Bragance  avoieut  reconnu  le  droit  du 
vainqueur ,  et  cessé  d'opposer  leurs  prétentions  à 
celles  de  l^hilippe  II;  Catherine,  au  contraire,  re- 
connut pour  roi  de  Portugal  D.  Antonio,  prieur 
de  Crato,  et  annonça  qu'elle  laideroit  à  recouvrer 
sa  couronne.  Elle  l'engagea  à  se  rendre  à  la  cour 
de  son  fils  :  le  duc  de  Joyeuse  vint  au-devant  de 
lui  jusqu'à  Mantes,  pour  le  complimenter;  on  lui 
fit,  à  son  arrivée,  une  réception  somptueuse,  et ^  de 
son  côté,  pour  déployer  une  magnificence  royale ^ 
il  distribua  aux  courtisans  plusieurs  des  diamans  de 
la  couronne,  qu'il  avoit  emportés  dans  sa  fuite.  Les 

(1)  De  Thou.  T.  V,  L.  LXX,  p.  725-760,  et  T.  VI,  L.  LXXffl , 
p.  80^.  —  Ferreras.  T.  XV,  p .  244  à  289.  —  Mi^ana.  L.  Vni, 
c.  5,  p,  463, 
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1S81,  mignons  de  Henri  III  manifestèrent  alors  pour  lui 
le  plus  grand  enthousiasme  ;  ils  promirent  de  le 
servir,  et  ils  s'attendoient  déjà  à  partager  avec  lui 
tous  les  trésors  des  Indes.  Us  savoient  que  son 
autorité  étoit  reconnue  à  Terceire  et  dans  les 
Açores^  et  leurs  idées  de  géographie  étoient  si  con- 
fuses^ que  ces  petites  iles  de  l*Âtlantique  leur  pa- 
rurent la  clef  de  la  grande  monarchie  orientale  des 
Portugais.  (1) 

Les  Açores  elles-mêmes  n'étoient  cependant  pas 
restées  en  entier  à  dpn  Antonio.  Philippe  II  y  avoit 
envoyé  successivement  deux  de  ses  généraux  ;  sur 
ce  groupe  de  neuf  îles  il  eh  possédoit  trois  ^  et  la 
guerre  civile  avoit  commencé  dans  deux  autres.  Il 

im.  étoit  important  de  rendre  du  courage  aux  parti- 
sans d'Antoine ,  et  Catherine  fit  choix  j  pour  lui 
conduire  des  secours ,  de  Landereau^  qui  s'étoit 
signalé  dans  les  guerres  du  Poitou  par  son  activité 
et  sa  haine  contre  les  huguenots  ;  elle  lui  donna 
neuf  vaisseaux,  et  huit  cents  hommes  de  débarque- 
ment» avec  lesquels  il  partit  pour  Terceire.  Cathe- 
rine,  qui,  au  milieu  de  la  détresse  de  ses  fils  et  de 
leur  royaume^  avoit  amassé  une  immense  fortune, 
fit  bientôt  suivre  cette  première  expédition  par  une 
autre  dont  la  magnificence  étoit  royale.  Elle  la 
composa  de  cinquante-cinq  vaisseaux  qui  furent 
rassemblés  et  armés  à  Bordeaux,  et  sur  lesquels 

(1)  De  Thou.  T.  VI,  L.  LXXIII,  p.  88. 
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elle  fit  monter  cinq  mille  soldats.  Elle  donna  le     issa, 
commandement  de  cette  flotte ,  sur  laquelle  don 
Antonio,  et  son  principal  ministre  le  comte  de.Vi- 
mioso^  dévoient  se  rendre  aux  Açores,  à  son  parent 
Philippe  Strozziy  le  dernier  de  ces  grands  hommes 
florentins  qui  avoient  quitté  leur  patrie  asservie 
pour  se  dévouer  à  la  France.  Mais  Charles  de  Cossé- 
Brissac^  Jean  de  Beaumont,  plusieurs  autres  sei- 
gneurs, et  un  grand  nombre  de  jeunes  gentils- 
hommes/ s'étoient  engagés  avec  empressement  dans 
cette  expédition ,  qui  flattoit  tout  ensemble  leur 
imagination  et  leur  cupidité.  Strozzi  vint  débarquer 
le  45  juillet  1582  à  l'ile  de  Saint-Michel,  dont  il 
s'empara ,  et  où  don  Antonio  se  fit  proclamer  roi 
de  Portugal.  Antonio  fatigua  les  soldats  français 
qui  Tavoient  accompagné ,  en  les  obligeant  à  lui 
servir  de  cortège  dans  les  vaines  pompes  de  son 
inauguration;  il  ne  laissa  à  Strozzi  ni  loisir,  ni 
hommes,  ni  argent,  pour  se  préparer  à  la  lutte  qui 
approchoit.  La  flotte  française  manquoit  de  vivres 
frais,  et  mèm^  d'eau,  et  elle  n'a  voit  point  com* 
mencé  à  s*en  pourvoir  à  Saint-Michel,  lorsqu'elle 
fut  avertie  que  le  marquis  de  Santa-Gruz,  avec  une 
flotte  espagnole  composée  déplus  gros,  vaisseaux^ 
mais  en  moindre  nombre ,  arrivoit  dans  ces  para- 
ges. Philippe  Strozzi  ne  pouvoit  ni  l'attendre  dans 
la  rade  de  Saint-Michel,  ni  l'éviter  par  une  longue 
navigation,  avec  des  navires  dont  les  provisions 
étoient  épuisées  ;  il  résolut  donc  de  faire  rembar- 
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1I81,  querà  la  hâte  ses  soldats,  et  d'aller  à  la  rencontre 
des  ennemis,  qu'il  atteignit  en  effet  à  deux  lieues 
en  mer  de  Saint-Michel.  Don  Antonio ,  qui  ne 
croyoit  pas  de  sa  dignité  de  s'exposer  dans  un  comr 
bat ,  se  fit  débarquer  à  Terceire.  La  bataille  s'en-- 
gagea  le  25  juillet;  elle  dura  cinq  heures  avec  un 
acharnement  extrême,  et  fut  terrible;  mais  enfin 
les  Français  furent  battus;  Philippe  Strozzi,  Beau- 
mont,  le  comte  de  Vimioso,  furent  tués.  Les  Fran- 
çais, se  voyant  sans  chefs,  voulurent  se  rendre; 
mars  les  Espagnols,  sans  les  écouter,  continuèrent 
à  les  massacrer  :  deux  mille  Français,  ou,  selon 
Ferreras ,  trois  mille  trois  cents ,  périrent  dans  le 
combat;  huit  vaisseaux  furent  pris,  d'autres  coulés 
à  fond ,  et  Brissac  j  qui  prit  le  commandement  du 
reste 9  n'en  ramena  que  dix-huit  à  Terceire,  où  il 
embarqua  plus  tard  à  son  bord  D.  Antonio,  qu'il 
reconduisit  en  France.  L'amiral  espagnol,  marquis 
de  Santa-Cruz,  ayant  pris  terre  à  Saint«M ichel,  fit 
publiera  son  de  trompe, sur  ses  vaisseaux,-rordreà 
tous  ses  soldats  de  produire  devant  lui  tous  les  Fran- 
çais qu'ila  avoient  faits  prisonniers  :  il  s'y  trouva 
vingt-huit  seigneurs,  cinquante  gentilshommes  et 
plus  de  deux  cents  simples  soldats.  Santa-Cruz  dé- 
clara que  les  deux  couronnes  de  France  et  d'Es* 
pagne  étant  en  paix,  il  ne  pouvoit  voir  en  eux  que 
des  corsaires  :  il  les  fit  tous  condamner  à  mort  par 
le  prévôt  de  l'armée ,  malgré  les  instance»  de  ses 
offidert;  et  ayant  fait  dresser  sur  la  i^ece  de  Vîlla« 
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franca  un  éehafaud,  il  y  fit  conduire  les  prisonniers    is». 
quatre  par  quatre;  le  bourreau  de  ses  soldats  alle- 
mands les  y  attendoit  :  il  trancha  la  tète  à  tous 
les  gentilshommes ,  et  pendit  les  autres  jusqu'au 
dernier.  (1) 

Philippe  II  ne  connoissoit  d'autre  guerre  que 
celle  d'extermination  ;  ses  cruautés  n'atteignirent 
pas  seulement  les  soldats  français  qui  avouent  com- 
battu <x>ii{re  lui,  les  Portugais  eurent  bientôt  lieu 
de  reconnoitre  à  quel  maître  féroce  ils  avoient  été 
forcés  de  se  soumettre.  Le  duc  d' Albe ,  qu'il  avoit 
chargé  de  l'expédition  de  Portugal ,  et  qu'il  avoit 
rappelé  pour  cela  de  son  exil,  s'y  conduisit  comme 
il  avoit  fait  en  Flandre.  Il  y  mourut  au  printemps 
de  1583  (2);  mais  sa  mort  ne  ralentit  point  les 
proscriptions ,  les  confiscations  ou  les  supplices. 
Philippe  cependant  ayoit,  d'autre  part,  fait  de 
brillantes  promesses  aux  seigneurs  portugais  qui 
s'étoient  les  premiers  déclarés  pour  lui  :  pour  se 
dispenser  de  les  exécuter,  il  les  renvoya  tous  à  son 
conseil  de  conscience,  et  celui^îi  prononça  que  oeux 
qui  avoient  imposé  des  conditions  à  D.  Philippe, 
ou  le  croyaient  le  successeur  légitime  des  deraiers 
rois,  ou  le  croyoient  vu  usurpateur  :  dans  le  pre^ 

(1)  De  Thou.  T.  VI ,  L.  LXXV ,  p.  159-166.  —  Ferreras. 
T.  XV ,  p.  296-298.  —  ilftAana.  L.  VHI ,  c.  Mè,  p.  iiS2483. 
—  Watson.  T.  IH,  L.  XVI,  p.  186. 

(2)  FerT$f4u.  T.  XV,  p.  WL-^De  Thott(iiMei2décsiDbre 
1682.  L.  LXXVi  p.  nu 
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1583,  mier  cas ,  ils  étoient  des  rebelles  y  pour  avoir  osé 
dicter  des  conditions  à  leur  prince;  dans  le  second, 
ils  étoient  des  traîtres,  pour  avoir  pactisé  avec  celui 
qui,  à  leurs  yeux,  n'avoit  aucun  droit  à  la  couronne. 
Dans  l'une  ouFautre  supposition^  il  falloit  les  punir^ 
et  non  les  récompenser,  (1  ) 

D,  Antonio  resta  quelque  temps  encore  à  Ter- 
ceire  après  la  défaite  de  sa  flotte  :  il  s'y  entouroit 
toujours  de  toutes  les  pompes  de  la  royauté,  et  ses 
dépenses  étoient  sans  proportion  avec  les  foibles 
revenus  de  cette  île.  Mais  il  n'avoit  pas  plus  renoncé 
aux  vices  qu'au  faste  de  là  couronne  :  son  impudi- 
cité  por  toit  l'alarme  et  l'indignation  dans  les  familles 
de  tous  les  habitans.  Il  leur  enlevoit,  selon  ses  ca- 
prices^ leurs  filles,  leurs  femmes,  et  jusqu'aux 
vierges  consacrées  aux  autels.  Landereau^  qui,  avec 
une  foible  garnison  française,  étoit  le  seul  soutien 
de  ce  roi  d'une  petite  île,  commençoit  à  craindre  un 
soulèvement  universel  des  habitans*  Enfin  D.  An- 
tonio, s'attendant  pour  l'année  suivante  à  une  nou- 
velle visitç  ^es  Espagnols,  se  détermina,  au  mois 
'  d'octobre,  à  partir  avec  la  flotte  de  Brissac,  et  à 
revenir  en  France  (2).  Catherine  ne  voulut  point 
cependant  encore  renoncer  à  la  guerre  portugaise  : 
elle  fit  équiper  à  Dieppe,  sous  les  ordres  d'Aymar 

(1)  De  Thou.  L.  LXXV,  p.  154.  —  Gregorio  Letiy  Fita  di 
Filippo  IL  L.  VI,  p.  173.  —  D'Aubigné.  L.  V,  c.  19,  p.  466. 

(2)  De  Thou.  L.  LXXV ,  p.  169.  —  Ferrer<M ,  p.  297.  — 
MOkana.  L.  VIU,  c.  10,  p.  483. 
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dé  Chastes,  une  nouvelle  flotte,  qui  vint  débarquer,  tm, 
Iç  <i  juin  4583,  deux  mille  cinq  cents  Français  à 
Ângra ,  dans  Tile  de  Terceire.  D.  Antonio  y  avoit 
laissé  pour  vice-roi  Eàimanuel  de  Sylva ,  homme 
aussi  vaniteux,  aussi  vicieux  et  aussi  incapable  que 
lui-mên^e.  Les  fautes  répétées  de  Sylva  réduisirent 
de  Chastes  à  la  dernière  détresse;  toutefois  il  avoit 
encore  sous  ses  ordres,  entre  Français  et  Portugais, 
six  mille  hommes  et  trois  cents  pièces  d^artillerie, 
lorsque  Santa-Cruz  vint  l'attaquer,  vers  la  fin  de 
juillet,  avec  dix  mille  soldats  espagnols,  italiens  ou 
allemands.  En  peu  de  jours,  Chastes'  perdît  la  plus 
grande  partie  de  ses  troupes  ;  le  4  août,  il  fut  con-« 
traint  à  capituler  avec  deux^mille  deux  cents  Fran- 
çais qui  lui  étoient  restés ,  et  qui  obtinrent  d'être 

• 

reconduits  en  France  ;  mais  tous  ceux  qui  avoientété 
pris  avant  cette  capitulation  furent  envoyés  auxea- 
1ères.  Emmanuel  de  Sylva  et  ses  principaux  officiers 
eurent  la  tète  tranchée ,.  beaucoup  d'autres  furent 
pendus;  les  Âçores  furent  entièrement  soumises  à 
Philippe  II,  comme  l'étoit  déjà  tout  le  reste  de  la 
monarchie  portugaise.  Philippe  ne  sentoit  ai  re- 
mords ni  regrets  pour  avoir  versé  le  sang  d'un 
nombre  infini  d'officiers  civils  et  militaires  portu- 
gais, qui  avoient  défendu  contre  lui  l'indépendance 
de  leur  patrie  :  mais  dans  cette  même  lutte,  il  avoit 
fait  périr  aussi  environ  deux  mille  religieux  qui 
avoient  embrassé  le  parti  du  prieur  de  Crato,  et  il 
ûe  regarda  sa  conquête  comme  définitive  qu'après 
Tome  xx.  3 
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1  jis.     avoir  obtenu  du  pape  une  bulle  d'absokttton  qui  lui 
pardonnoit  cette  rigueur  sacrilège*  (1  )  « 

Tandis  que  des  flottes  et  des  armées  françaises 
combattoient  aux  Âçores  contre  les  Espagnob^ 
qu'elles  succomboient;  qu'elles  câpituloient)  et  que 
partie  des  prisonniers  subissoient,  de  la  main  de 
leurs  vainqueurs,  des  supplices  infamans,  Henri  III 
persistoit  à  se  dire  en  paix  avec  la  couronne  d'Es- 
pagne  ;  il  déclaroit  ne  point  se  rendre  responsable 
de  la  politique  ou  des  opérations  militaires  de  sa 
mère,  qui  poursuivoit  ses  propres  intérêts  avec  ses 
propres  forces.  Il  sembloit  ainsi  reconnoitre  le  droit 
Me  guerre  privée  à  tous  les  grands  vassaux  de  k 
couronne,  et  ce  droit,  en  effet,  chacun  d'eux  étoît 

1581.  empressé  de  s'en  saisir.  Le  roi  de  Navarre  étoit, 
de  son  côté,  entre  en  négociation  avec  le  comte  de 
Vjimioso,  connétable  de  Portugal,  et  principal 
ministre  de  D.  Antonio.  Avant  le  traité  de  celui-ci 
a vec^ Catherine,  il  avoit  été  question  un  moment 
d^engager  le  parti  huguenot  à  embrasser  la  défense 
de  l'indépendance  portugaise.  Heureusement  le  roi 
de  Navarre  ne  voulut'point  se  laisser  entraîner  plus 
avant  dans  des  affaires  si  dangereuses*  (2) 

Les  capitaines  eux-mêmes,  à  qui  la  France  avoit 
confié  le  gouvernement  des  places  qu'elle  conservoit 

(1)  De  Thou.  L.  LXXVffl,  p.  Ui-ZU. -^  Ferreras.  T.  XV, 
p.  301-308. -Mtflana.  L.  Vin,c.  12,  p.  487.  —  Gregorio  Leti, 
Fita  di  Philippo.  L.  VIII,  p.  313.-FAubigné.  L.  V,  c.  19,  p.  667. 

(^  D'Aubigné.  L.  V,  c*  2,  p.  411. 
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dans  U  marquisat  dé  Saluées ,  prëtendoient  aussi  iiii. 
à  l'itidépeiidance  t  ils  traitoient  tour  à  tour  avec 
TEspagne,  avec  le  due  de  Savoie  et  avec  Henri  III, 
pour  ne  les  remettre  qu'à  celui  qui  leur  en  donn»- 
roit  le  plus  haut  priit*  Le  maréchal  de  Retz  réussit 
tependimt  à  retirer  Gental,  Saint-Damien,  Dra* 
goniére  et  Vënasque,  des  mains  du  baron  de 
Saint^Ânselme  ^  Provençal  ^  de  qui  ces  garnisons 
dépendoient  ^  en  lui  promettant ,  en  échange ,  le 
1  •'  février  1 581 ,  la  place  de  Tarascon,  en  Provence^ 
mais  le  bâtard  d'AngouIéme^  alors  gouverneur  de 
Provence  y  fit  assassiner  ce  baron  la  première  fois 
qu'il  se  rendit  à  Aix,  pour  se  dispenser  de  lui  payer 
le  prix  convenu.  (1  ) 

De  son  côté,  le  duc  de  Guise  avoit^  à  la  même  épo* 
que,  noué  une  intrigue  pour  surprendre  la  ville  .de 
Strasbourg  et  s'en  emparer.  Les  traîtres  qui  s'étoient 
vendus  à  lui  étoient  quelques  officiers  protestans, 
qu'on  n'auroit  jamais  soupçonnés  d'être  entrés  en 
correspondance  avec  le  grand  ennemi  de  leur  reli-^ 
gion.  Henri  III,  informé  de  celte  entreprise, n'essaya 
point  d'interdire  au  duc  de  Guise  un  acte  d'hostilité 
qui  pouvoit  brouiller  la  France  avec  l'Empire  ;  il 
donna  seulement  avis  de  tout  ce  qu'il  avoit  appris 
tu  sénat  de  Strasbourg,  pour  qu'il  se  tint  sur  ses 
gardes,  et  celui*-ci  fit  en  effet  avorter  le  complot.  (2) 

Mais  l'entreprise  militaire  qui  ressembloit  leplus 

(1)  DeTiiou.  L.  LX?UV|  p.  1S9. 
(S) /MI.,p.lAi/ 
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isiu     à  une  guerre  déclarée  entre,  la  France  et  l'Espagne, 
ëloit  celle  que  conduisoit,  dans  le  même  temps , 
Monsieur,  duc  d'Anjou,  contre  les  Pays-Bas.  Ce 
frèire  du  t*oi  réunissoit,  à  titre  d'apanage,  les  duchés 
d'Aléoçon,  d'Anjou,  de  Touraine  et  de  Berry, 
beaucoup  de  comtés ,  beaucoup  de  seigneuries  j  et 
un  revenu  qu'on  évaluoit  à  400,000  écus.  S'il  avoit 
eu  de  Tordre  dans  ses  finances  et  du  jugement  dans 
son  cerveau,  il  étoit  assez  puissant  pour  se  rendre 
redoutable  en  Europe.  C'étoit  lui. qui  avoit  négocié 
le  traité  de  Fleix,  dans  le  but  avoué  de  recueillir 
tous  les  esprits  ardens  qui  ne  soupiroient  qu'après 
la  guerre,  tous  les  aventuriers  de  Tune  et  de  l'autre 
armée,  et  de  les  conduire  en  Flandre.  Cest  ain^ 
qu'il  engagea  plusieurs  des  capitaines  qui  s'étoient 
le. plus  distingués  au  service  du  roi  de  Navarre, 
entre  autres  le  vicomte  de  Tuf enne  et  le  baron  de 
Rosny,  à  se  donner  à  lui.  Déjà  auparavant ,  J)u- 
plessis  Mornay  s'étoit^  avec  le  consentement  du  roi 
de  Navarre ,  rendu  en  Hollande ,  auprès  des  États 
et  du  prince  d'Orange  (1).  Quand  Rosny,  depuis 
duc  de  Sully,  dont  la  famille  étoit  flamande,  et  qui 
pouvoit  prétendre  à  de  grands  biens  dans  les  Pays* 
Bas,  alla  prendre  congé  du  roi  de  Navarre,  celui-ci 
lui  dit  :  (c  Quoi  donc  !  c'est  à  ce  coup  que  nous  vous 
(c  allons  perdre  du  tout  ;  car  vous  deviendrez  Fia*' 
«  mand,  et  vous  ferez  papiste.  — «Sire,  répondit-il, 

(1)  Le  14  janvier  1582 ,  le  roi  dé  Navarre  prolongea  de  six 
mois  son  congé.  Mémoires  de  Duplessis  Momay.  X.  U,  p.  120. 
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u  je  n'ai  point  encore  pensé  à  vous  quitter  pour  aau 
tf  cela,  beaui^ùp  moins  à  quitter.  Dieu  et  son 
(c  service.. •  voire  vous  promets  que  si  vous  avez 
K  la  gueAre  sur  les  bras^  je  quitterai  Monsieur  et  la 
ce  Flandre  pour  vous  venir  servir.  —  Or  bien,  reprit 
i<  le  roi ,  je  ne  vous  tiens  plus  pour  perdu ,  mais 
«  pour  être  à  moi  autant  que  je  me  le  suis  promis. 
c(  Et  quant  à  ce  prince  que  vous  allez  maintenant 
(c  servir,  il  me  trompera  bien  s'il  ne  trompe  tous 
ce  ceux  iqui  se  fieront  en  lui;  et  surtout  s'il  aime 
u  jamais  ceux  de  la  religion,  ni  leur  fait  aucuns 
«  avantages;  car  je  sais,  pour  le  lui  avoir  ouï  dire 
u  plusieurs  fois,  qu'il  les  hait  comme  le  diable 
ce  dans  son  cœur.  Et  puis  il  a  le  cœur  double  et  si 
(e  malin,  et  le  courage  si  lâche,  le  corps  si  mal  bâti^ 
ce  et  est  tant  inhabile  à  toute  sorte  de  vertueux 
«  exercices,  que  je  ne  me  sauf  ois  piersuader  qu'il 
(e  fasse  jamais  rien  de  généreux,  ni  qu'il  possède  ^ 
((  heureusement  les  honneurs,  grandeurs  et  bonnes 
ce  fortunes  qui  semblent,  maintenant  lui  être  pré- 
ce  parés. -Et  quelque  bonne  mipe  qu'il  me  fiasse,  en 
ce  m'appelant  son  bon  frère,  je  cônnois  bien  son 
ce  4essein  ;  c'est  de  peur  qull  a  que  je  veuille  empè» 
«  cher  le  vicomte  de  Turenne>  vous,  Esternay, 
«  Salignac,  et 'autres  de  la  religion,  d'aller  en 
ce  Flandre  avec  lui.  Et  sachez  qu'il  me  hait  plus 
«  que  personne  qui  soit  au  monde ,  comme  de  ma 
«  part  je  ne  l'aime  pas  trop.  »  (1) 

(1)  Sully,  Écoti .  royiBtles ,  c.  15,  p.  SOfe.   Duplessis  Mornay' 
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mi  *  Le  duc  d'Anjou  ne  répondit  qus  trop  Hn  portriil 
désavantageux  qu'avoit  tracé  de  lui  «on  faeau^-frére; 
Quoiqu'il  se  fût  engagé^  dès  le  49  septembre  4  580, 
par  le  traité  de  PlessiMés-Tours ,  à  se<%urtr  les 
Pays-Bas;  quoiqu'il  eût  ensuite  annoncé  oe  dessein 
par  ua  manifeste  qu'il  avoit  envoyé  à  iow  lea  par« 
lemens  du  royaume  (1),  il  fut  près  d'une  atoée 

/  avant  de  se  mettre  en  mouvement ,  et  ses  retards 
donnèrent  aux  insurgés  le  temps  d'éprouVer  de 
nouveaux  échecs.  La  captivité  de  La  Noue^  la  défec» 
tion  du  comte  de  Renneberg ,  la  proscription  du 
prince  d'Orange,  que  Philippe  II  fit  publier,  pro^ 
mettant  à  celui  qui  Tassassineroit  le  pardon  de  tous 
ses  crimes,  la  noblesse,  et  25,000  écus  de  récom*« 
pense ,  furent  suivis  par  lai  surprise  de  Bréda ,  et , 
plus  tard ,  par  le  siège  de  Cambrai.  Le  prince  de 
Parme  cependant ,  qui  avoit  entrepris  de  réduire 
cette  dernière  place,  ne  se  trouvant  pas  des  forces 
suffisantes  pour  continuer  ses  attaques,  convertit  le 
eiëge  en  blocus;  mais  il  avoit  déjà  duré  plusieurs 
mois,  et  les  habitans  étoient  réduits  à  une  grande 
détreisse  (2),  quand -les  vives  instunces  du  prince 
d'Orange  et  des  Flamands  déterminèrent  enfin  le 
duc  d'Anjou  à  3'avâncer  vers  Cambrai.  C'étoit  au 
commencement  d'août  1 581  ;  il  avoit  réuni  dix  mille 

avoit  eu  soin  de  donner  des  renseignement  serriblables  au  prinoa 
d'Orange.  Mém.  T.  H,  p.  225. 
(1)  DeThou.L.  LXXIV,  p.  105. 

'    (2)  W<it^on,  Philippe  H.  T,  m,  h.  XVII,  p.  830. 
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j^mmw  df  pied  et  quatre  mille  chevaux  :  sur  cette    issi, 

arméOf  il  u'y  avoit  pas  moins  de  trois  mille  seigpeura 

ou  gentilshommes  qui  le  servoient  en  volontaires  (1  )• 

En  même  temps,  Fuy-*Craillard|  d'après  les  ordres 

de  Henri  III,  suivoit  à  pQu  de  distance  l'armée  d^ 

Monsieur,  avec  huit  cents  chevaux  et  quatre  mille 

hcmmes  de  pied,  sous  les  enseignes  du  roi  ;  «  Afin, 

ii  disoit*oni  d'empêcher  qu'il  n'entreprit  rien  contre 

d  son  service,  mais  avec  l'ordre  cependant  de  le 

H  soutenir  si  les  deux  armées  vénoient  à  s'affron^ 

«  ter  (2)«  »  Comme  M.  d'Incbi,  qui  commandoit 

dans  Cambrai,  se  trouvoit  déjà  réduit  à  de  grandes 

extrémités,  le  vicomte  de  Turenne  entreprit  de 

pénétrer  d^s  la  ville  avec  une  cinquantaine  de 

cavaliers,  à  la  faveur  de  la  nuit.  Mais,  arrivé  à  une 

lieue  de  Cambrai ,  il  y  fut  attaqué  par  un  gros  de 

cavalerie  flamande ,  blessé ,  porté  par  terre  et  fait 

prisonnier.  Malgré  ce  petit  succès,  le  prince  de 

Parme  ne  jugea  pas  devoir  attendre  le  choc  de 

l'armée  française  ;  il  leva  son  camp  le  1 7  août,  et, 

le  18,  Monsieur  entra:  dans  Cambrai  aux  acclama* 

(ions  de  tout  le  peuple.  (3) 

Deux  jours  après.  Monsieur  vint  mettre  le  siège 
devant  Cateau-Cambrésis^,  Quoique  cette  place  ne 
fût  point  forte ,  et  qu'elle  fût  alors  même  désolée 
par  la  peste,  elle  ne  voulut  point  capituler,  et  fut 

(1)  De  Thou.  T.  VI,  L.  LXXIV,  p.  107. 

(2)  Mém.  de  Turenne,  duc  de  Bouillon.  T.  XLIX^  p.  61. 

(3)  Do  Thou.  L.  LXXIV,  p.  107. 
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1^81.  N  emportée  d'assaut.  Les  secrétaires  de  Sully ,  qui 
ont  rédigé  ses  mémoires  sous  sa  dictée ,  et  qui  lui 
racontent  à  lui-même  sa  propre  histoire,  nous  ap^ 
prennent  «  comment  cette  peste  le  tint  trois  jours 
entiers  en  une  merveilleuse  crainte.  »  —  <c  Comme 
«  vous  aHiez  par  les  rues,  lui  disent-ils,  sui^i  de 
€ç  ceux  de  vos  eotnpagnons  qui  avoient  été  avec 
«  vous  à  l'assaut,  vous  vîtes  venir  droit  à  vous  une 
u  assez  belle  fille,  toute  déchevelée  et  goupillée  eu 
c(  ses  habits,  laquelle  courant  tant  que  jambes  la 
«  pouvoient  porter,  se  vint  jeter  entre  vos  bras, 
(t  vous  voyant  une  mantille  de  velours  orangé  en 
«  broderie  d'argent,  et  criant  :  Hélas!  monsieur, 
<c  sauvez-moi  l'honneur  et  la  vie,  car  noilà  de  vos 
«  soldats  qui  me  poursuivent  pour  me  tuer  ou  vio- 
«  1er. . —  A  quoi  vous  lui  répondîtes  :  Hé  !  où  sont- 
(c  ils,  ma  mie?  car  je  ne  vois  personne  après  vous* 
u  —  Ils  se  sont  cachés,  vous  dit-elle,  dans  une 
«  maison  que  voilà,  lorsqu'ils  vous  ont  vu,  et  en 
«  vois  encore  un  qui  regarde  à  la  porte  ce  que  je 
«deviendrai. — Eh  bien,  lui  dites- vous,  û'ayez 
«  plus  de  peur,  j'empêcherai  bien  qu'ils  ne  vous 
«  fassent  déplaisir,  voire  vous  mènerai  sûrement 
«  dans  la  plus  prochaine  église.  —  A  quoi  elle  ré- 
(c  pondit,  vous  tenant  toujours  embrassé  :  Hélas! 
«  monsieur,  je  m'y  suis  bien  voulu  retirer,  mais 
«  celles  qui  sont  dedans  ne  m'ont  pas  voulu  rece- 
cf  voir,  à  cause  qu'elles  savent  que  j'ai  la  maladie. 
«  —  Comment;  vrai  Dieu!  lui  dites-vous  en  la 
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if  repoussant. des  deux  bras,  vous  avez  la  peste?  tm. 
u  Pardieu  !  vous  êtes  une  méchante  femelle,  et  irez 
«  chercher  refuge  ailleurs  qu'entre  mes  bras.  Hé  ! 
a  ma  mie,  ne  vous  é toit-ce  pas  une  assez  bonne 
<(  défense  pour  empêcher  que  l'on  ne  vous  ]touchàt, 
H  que  de  dire  que  vous  étiez  pestiférée? — Et  alors, 
«  sans  attendre  sa  réponse,  vous  la  quittâtes  là, 
u  avec  une  telle  appréhension,  qu'à  toute  heure^ 
i(  plus  de  quatre  jours  durant,-  vous  vous  tastiez  le 
«  pouls;  et  au  moindre  mal  de  tête  que  vous  sen- 
c  tiez,  vous  croyiez  avoir  la  peste;  néanmoins  vous 
«  n'eûtes  aucun  mal.  »  (1) 

Monsieur  Gt  encore  attaquer  les  passages  d'Ar* 
leux  et  de  l'Écluse  ;  mais  sachant  que  le  prince  de 
Parme  avoit  distribué  son  arm%e  dans  les  places 
fortes,  il  résolut  de  se  retirer  aussi;  en  vain  les 
Êtats^généraux  et  le  prince  d'Orange  Ije  spUicir 
(oient  de  t^verser  le  pays,  et  de  s'avancer  jusqu'en 
Brabant,  où  il  auroit  été  joint  par  l'armée  hollan- 
daise, et  où  il  auroit  pu  remporter  quelque  avan-> 
tage  signalé.  Monsieur  s'étoit  persuadé,  qu'il  con* 
venoit  à  ses  intérêts  de  tenir  les  Flamand^  dans 
une  situation  critique,  et  de  leur  faire  éprou-> 
ver  toutes  les  calamités  de  la  guerre,  afin  qu'ils 
fusssent  plus  souples  avec  lui  et  qu'ils  s'empressas«- 
sent  davantage  à  lui  sacrifier  toutes  leurs  libertés, 
pour  obtenir  de  lui  son  appui.  Il  répondit  au  prince 

(1)  Économies  roynl^s,  T.  T,  c.  16,  p.  318, 
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mu  d'Ort^ge  que  son  armée  ëtoit  presque  toute  oom-» 
posée  de  volontaires  dopt  il  ne  pouvoit  pas  disposer 
librement  ;  que  d'ailleurs  des  affaires  importantes 
rappsloient  en  Angleterre,  En  effet,  il  n^  tarda  pas 
h  donner  oongë  à  ses  soldats  ;  mais  auparavant  il 
voulut  s'assurer  que  la  ville  de  Cambrai  lui  demeui* 
veroit,  comme  la  olef  des  Pays-Bas,  M.  d'Inchi^  qui 
Tavoit  si  vaillamment  défendue  contre  le  plus  ha- 
bile capitaine  du  siècle,  et  qui  y  avoit  soutenu  ua 
blocus  do  quatre  mois^  étoil  un  brave  patriote  jQa« 
mand,  plein  de  reconnoissance  pour  Y  assistance  que 
Monsieur  venoit  de  lui  donner,  mais  qui  mettoit  la 
liberté  de  sa  patrie  au-dessus  de  toute  autre  coBsi« 
dération.  Monsieur  lui  fit  dire  qu'avant  de  partir  il 
vouloit  aller  dîner  dans  sa  citadelle^  et  n'y  être 
s^vi  que  par  des  officiers  flamands.  Dlnobii  flatté 
de  oet  bonneur,  demanda  seulement  quelques  jours, 
pour  faire  venir  des  vivres  et  faire  disf^roitre  lea 
traces  de  ses  souffrances  j  puis  il  invita  le  duc  avec 
tout  son  état«>major ,  et  soixante-quatre  personnes 
se  mirent  à  table.  Pendant  le  second  service,  des 
gardes  de  Monsieur  demandèrent  à  entrer  pour 
venir  lui  faire  un  compliment.  D'Inchi  ordonna 
aussitôt  de  leur  ouvrir  la  porte;  mais  ils  ne  furent 
pas  plus  tôt  dedans  qu'ils  éteignirent  la  mèche  des 
*  soldats  flamands  et  s'emparèrent  de  leurs  armes. 
Alors  Monsieur  déclara  à  son  hôte  quHl  gardoit 
Cambrai  pour  lui,  et  qu'il  en  donnoit  le  comman- 
dement à  Bala^ii  fils  naturel  de  l'évé^ue  Mont^ 


\ne.  lï  promit  cependant  à  d'Indii  daloi  dotoMr    Mfi, 
e^mme  compensation  le  gouveniement  de  Cbà« 
teau-Thierry.  (<) 

Le  due  d'Anjou  partit  ensuite  pour  l-Angktem, 

où  il  ae  flattoit  d'obtenir  enfin  la  inain  d^ÉUtalieth^ 

Les  négociations  pour  leur  mariage  avoient.ëté 

poursuivies  avec  un  succès  apparent.  Bacqueville 

et  Kambouillet  tfu  nom  du  roi,  Siroier  au  nom  du 

duc  d'Anjou^  avoient  trai^  avec  les  ministres  delà 

reine,  et  étoient  demeurés  d'accord  sur  les  princi'* 

paux  articles.  Le  duc  d'Anjou  arriva  lui-méipe  au 

mms  de  novembre,  et  il  fut  bientôt  suivi  par  une 

ambassade  solennelle  que  Henri  III  avoit  dxoiaie 

parmi  les  principaux  seigneurs  de  sa  cour,  pour 

assister  au  mariage,  sur  lequel  on  n'entretenoit  plus 

de  doutes.  Le  dauphin  d'Auvei^e^  fila  du  duc  de 

Montp^sier,  ëtoit  à  la  tète  de  cette  ambassade  (2). 

François,  duc  d'AIencon^  ëtoit  d'une  laideur  rebu* 

tante.  Son  visage,  bourgeonné  par  la  maladie^ 

sembloit  chargé  d'un  double  nez  ;  mais  il  n'avoit 

<fue  vingt<*huit  ans,  Elisabeth  en  avoit  quarante*» 

neuf;  et  cette  femme,  dont  le  caractère  étoit  si 

entier,  la  tête  si  forte,  avoit  cependant  la  coquette^ 

tie  de  son  sexe>  et  une  disposition  aux  passions 

tendres  d'autant  plus  vive  qu'elle  s'y  ëtott  refusée 

\ 
t 

(1)  Sully,  éoonom.  royales,  o.  id.,  p.  321. 

(2)  Delhou.  L.  LXXIV,  p.  116.  ^  Continuai.  ofMaekintoêh^ 
Biit.  ofEngl  T,  III,  p.  279,  --Rapin  Thoyras.  J.  VU,  L.  XVH, 

p.  378, 
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mu  plus  loug-temps;^  Monsieur  loi  parla  d'amour^ 
comme  s'il  ressentoit  pour  elle  la  passion  la  plus 
ardente  :  il  lui  inspira  ainsi,  pour  un  peu  de  teiqps 
du  moins  9  une  affection  qui  paroissoit  également 
passionnée.  Malgré  la  violente  jalousie  dç  Leices- 
ter^  favori  dé  la  reine;  malgré  l'opposition  secrète 
de  tous  lies  ministres,  et  la  répugnance  ou  Talarma 
de  la  nation  tout  entière,  les  articles  furent  arrêtés 
et  signés.  La  reine,  dans  un  moment  où  tou4  le 
public  avoit  les  yeux  3ur  elle,  ôtà  une  bague  de  son 
doigt,  pour  la  mettre  elle-même  au  doigt  de  Mon- 
sieur. Toutefois  la  crainte  de  se  donner  un  mai« 
tre  reprit'bientôt  l'ascendant  sur.elle;  elle  sollicita 
la.  France  de  signer  une  alliance  offensive ,  qu'elle 
savoit  que  Henri  IH  refuseroit  ;  elle  se  fit!^  adresser 
des  remon  tranpes  par  ses  sujets,  ses  ministres,  ses 
dames  mêmes  ;  enfin,  profitant  d'une  clause  du 
traité  qu'elle  avoit  signé,  par  laquelle  elle  s'étoit 
réservé  la  liberté  de  différer,  elle  fit  repartir  le  duc 

isea.  d'Anjou  pour  la  France,  le  9  février  1*582,  après 
lui  avoir  prêté  cent  mille  écus  en  or ,.  sans  l'épou- 
ser, sans  convenir  de  rien  pour  .le  mariage,  mais 
aussi  sans  rompre  avec  lui.  (i  )  # 

Le  due  d'Anjou,  ayant  abordé  à  Flessingue  le 
1 0  février,  fut  reçu  avec  enthousiasme  p^r  les  peu* 

(1)  De  Thou.  L.  LXXIV,  p.  119.  —  Rapi»  Thoyras.  L.  XVn, 
p.  380.  —  Rymer.  T.  XV,  p.  792.  —  Contin.  of  Mackintoth. 
T.  m,  c.  4,  p.  277.— Lettre  de  Mornay,  qui  l'attend  à  Middelburg. 
Mém.  de  Diipl.  T.  H,  p.  121-123, 
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pies  qui  Tavoient  choisi  pour  leur  souverain.  Il  se    tm. 
rendit  à  Anvers,  où  il  fut  proclamé  duc  déBrabatit, 
et  il  prêta  serment  de  maintenir  les  droits  et  les 
privilèges  de  ses  nouveaux  sujets.  Cependant  il  étoit 
facile  de  reconn9itre  qu^il  n'avoit  ni  pour  la  liberté 
civile,  ni  pour  la  liberté  religieuse,  ni  pour  les 
peuples  qu'il  venoit  gouverner,  aucune  sympathie. 
Il  souffroit  avec  impatience  Tascendant  du  prince 
d'Orange,  le  vrai  chef  du  gouvernement.  Udemanda 
qu'on  rendit  aux  catholiques  d'Anvers  ta  liberté  du 
culte^qui  leur  avoit  été  ravie  ;  ensuite  il  ne  songea 
plus  qu'à  se  plonger  dans  les  délices  d'un  trône 
sur  lequel  il  n'étoit  pas  encore  bien  assis,  lorsque 
sa  sécurité  fut  troublée,  le  4  8  mars  1 582,  par  l'as- 
sassinat du  prince  d'Orange.  Cellii-ci,  en  se  levant 
de  table  pour  se  rendre  à  sa  chambre,  eut  la  tête 
traversée  d'une  balle  de  pistolet.  La  première  im- 
pression du  peuple  fût  que  l'assassin,  qui  avoit  été 
tué  sur-le-champ  par  les  serviteurs  du  prince,  avoit 
été  dirigé  par  le  duc  d'Anjdji.  Heureusement  pour 
les  Français,  qui  couroient  risque  d'être  massacrés, 
on  trouva  sur  le  corps  de  ce  meurtrier  un  papier 
qui  prouvoit  qu'il  étoit  Espagnol.  Orange^  dange- 
reusement blessé  comme  il  étoit,  se  hâta  de  le  faire 
publier,  pour  calmer  Tefferv^scebce  publique.  Ce 
lûeurtrier,  nommé  Jean  de  Jaurégui,  étoit  un  jeune 
fanatique  de  vingt  ans,  commis  d'un  banquier  es- 
pagnol établi  à  Anvers.  Il  avoit  bien  moins  été  séduit 
par  les  25,000  écus  de  récompense  offerts  pour  op 
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crime  que  par  l'espérance  de  faire  son  salut  en 
rendant  à  TÉglise  \m  swvioe  aussi  signalé.  (1  ) 

Les  États-géûérauK  avoieat  augm^tité  les  impots 
de  manière  à  se  procurer  un  revenu  de  quatre 
millions  de  florins,  et.  ils  avoient  à  leur  solde  des 
corps  nombreux  de  volontaires  allemands,  français 
et  anglais  i  mais,  de  son  côté|  le  prince  de  Parme 
avoit  obtenu  des  provinces  wallonnes  rentrées  sous 
l'obéissance  du  roi  d'Espagne,  leur  consentement 
à  ce  qu'il  fit  revenir  ses  vieilles  bandes  espagnoles 
et  italiennes.  Au  bout  de  deux  mois,  le  |Nrinoe 
d'Orange  se  trouva  assez  bien  rétabU  de  sa  blessure 
pour  pouvoir  rentrer  en  campagne.  Alors  il  con- 
duisit le  duo  d'Anjou  en  Flandre,  et  pmdant  les 
deux  mois  d'août  et  de  septembre,*  il  y  eut  plusieurs 
engagemens  entre  les  deux  armées.  Dans  presque 
.tott^  les  Espagnols,  mieux  disciplinés,  mieux  oon« 
duits,  et  ayant  plus  de  confiiince  en  eux'-mémes  et 
en  leurs  cbefs,  obtinrent  Favantage.  Mais  à  mesure 
que  la  saison  devenok  plus  mauvaise,  aux  mois 
d'octobre  et  de  novembre,  les  deux  armées  com-*- 
mekicérent  à  souffrir  bien  plus  de  la  misère  et  de 
la  maladie  que  du  fer  ennemi;  et  toutesdeux  furent 
bientôt  si  ruinées  qu'elles  ne  durent  plus  songer 
^li'à  éviter  le  combat.  (2) 

(1)  Ds  Thou.L LXXV,  p.  17S.  •-'giiby,  Écoaotti^irdyalei.  T.  I, 
,c.  17  9  p.  8S&< — Watscm,  Hui.  de  Philippe  n.  T.  lU,  L.  XVID, 
p.  3S8. 

(2)  De  Thou.  l.  LXXVI,  p.  206.  —  Sentivogito,  Gumrê  H 
Kanêraé  P.  0,  L,  H,  p,  bM9. 
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Sur  ces  entrefaite^f^  on  vit  arriver  enfin,  att  moiê    m^ 
de  novembre^  par  Dunkerqqe  et  la  Flandre  iQari^ 
time^  les  troupes  que  le  duc  d'Anjou  àvoit  depuis 
loag-t^mps  promis  de  mettre  au  service  des  ÉtatSi 
Elles  étoient  conduites  par  FrauçoiSi  duc  de  Mont» 
pensier^  auparavant  connu  sous  le  nom  de  dauphin 
d'Auvergne,  Son  père»  Louis,  ëtoit  mort  le  23  sep- 
tembre précédent*  Aveclui  se  trouvoient  le  mare- 
cfaal  de  Biron,  Ferraques,  alors  favori  du<dued'An«- 
jou,   et  beaucoup  de  grands  seigneurs.  L'armée 
edknptpit  seulement  trois  mille  Suisses^  deux  mille 
cinq  cents  fantassins  français,  et  mille  cayali^rs» 
Elle  avoit  été  levée  avec  l'argent  de  la  reine-mère  (1 }. 
QuttAt  au  roi,  il  ne  cessoit  de  protester  par  son 
ambassadeur  en  Espagne,  qu'il  désapprouvoit  la 
eondui^  de  son  frère  ;  qu'il  désiroit  eonseryer  in- 
tacts avec  le  roi  catholique  ses  rapports  d'amitié  et 
de  bon  y.oisinage  (3)«  En  effets  il  n'aimoit  pas 
^  Monsieur,  il  ne  se  soucioit  pas  des  Flamands,  et  il 
ne  vouloit  pas  de  guerre  qui  le  forçat  à  dépensa 
son  argent  pour  autre  chose  que  pour  enrichir  ses    . 
ftvoris. 

-  La  saison  étoitdéjà  ti^op  avancée  pour  tirer  parti 
de  cette  armée  nouTelle  :  aussi  elle  fut  immédiate*- 
ment  mise  en  quartiers  d'hiver  dansles  villes  delà 

(1)  De  Thpu.  L.  LXXVI,  p.  206.  —  Bentivoglio,  Guerra  ii 
JPiandra.  P.  U,  L.  II,  y.  46.  —  Wation.  L.  XVIU,  p*  âftS. 

(2)  Voyez ,  dans  Gapefigue  >   des  extraits  des  archif  si  de 
Simancas.  T.  IV,  p.  176. 
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im.  Flandre  maritime.  Mais  les  chefs  se  réunirent  au- 
tour de  Monsieur^  et  ils  ne  tardèrent  pas  à  lui  sug- 
gérer ou  à  encourager  ^n  lui  des  projets  de  domi- 
nation absolue  sur  les  Pays-Bas.  Les  seuls  hugue- 
nots prenoient  un  intérêt  réel  aux  Hollandais  ;  tous 
les  autres  Français  ne  songeoient  qu'à  leur  intérêt 
personnel  ou  à  celui  de  leur  chef,  et  ils  se  croyoieût 
patriotes  quand  ils  projetbient  de  contraindre  les 
Belges  à  se  donner  à  la  France»  en  augmentant 
traîtreusement  la  détresse  de  ses  aHiés  (1).  Ferva- 
ques,  surtout,  prit  à  tâche  de  persuader  au  duc 
d'Anjou  qu'il  étoit  au-dessous  de  la  dignité  et  de 
l'honneur  d'un  prince  de  la  maison  de  France  de 
se  croire  lié  par  une  capitulation,  de  se  laisser 
conduire  par  les  conseils  d'un  grand  homme  tel 
que  le  prinde  d'Orange,  ou  de  laisser  limiter  son 
autorité  par  une  assemblée  de  citoyens  tels  que  les 
députés  aux  États.  Bientôt  il  obtint  son  assentiment 
pour  une  surprise  qui  mettroit  entre  les  mains-  des^ 
Français  toutes  les  places  où  ils  se  trouvoient  en 

1593.  garnison.  Le  17  janvier  1583  fut  choisi  pour  le 
jour  de  l'exécution.  Le  succès  dépendoit  surtout  de 
Toceupation  de  la  ville  d'Anvers,  la  plus  commer- 
çante et  la  plus  riche  des  villes  des  Pays-Bas,  et 
celle  que  le  duc  d'Anjou  destinoit  à  détenir  la  ca- 
pitale  de  sa  nouvelle  souveraineté.  (2) 

(1)  De  Thou.  L.  LXXVH,  p.  265.  —  Capefigue.  T.  IV,  p.  170 
et  183. 

(2)  Beniivoglio.  T.  II,  L.  H,  p.  47. 
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Comme  les  froids  au  commencement  de  l'année     isss» 
étoient  devenus  très  vifs,  le  duc  d'Anjou  annonça 
qu'il  comptoit  en  profiter  pour  reprendre  les  villes 
de  Frise  en  s'avançant  sur  la  glace;  il  rappela  une 
partie  de  ses  troupes  françaises  et  suisses  auprès 
d'Anvers,  et  déclara^  malgré  quelques  représenta- 
tions du  prince  d'Orange,  que  le  1 7  janvier  il  alloit 
les  passer  en  revue,  hors  la  porte  Saint-Jean,  puis 
marcher  avec  elles  à  leur  destination.  Monsieur 
avoit  rassemblé  autour  de  lui,  au  ch&teau,  un  nom** 
bre  considérable  de  noblesse  ;  il  sortit  après  diner 
avec  le  cortège,  que  M.  Gapefigue  appelle  ici,  assez 
improprement,  de  braves  et  loyaux  gentilshommes 
français  ;  il  étoit  convenu  qu'ils  paroitroient  avoir 
une  querelle  les  uns  avec  les  autres.  Les  Flamands, 
comme  ils  avançoient,  les  enteùdoient  parler  entre 
eux  à  voix  toujours  plus  haute,  et  avec  des  conte- 
nances toujours  plus  menaçantes;  arrivés  à  la  porte 
Saint-Jean,  le  colonel  Adrien  de  Vierendel  leur  fit 
présenter  les  armes  par  le  corps-de-garde;  dès 
que  Monsieur  eut  passé,  les  gentilshommes  de  son 
cortège,  élevant  davantage  la  voix,  tirèrent  tout  à 
coup  Tépée  :  l'un  d'eux  s'approchant  de  l'officier 
Kaiser  d'un  air  conciliant,  et  comme  pour  l'enga- 
ger à  mettre  la  paix  entre  eux,  lui  plongea  son 
couteau  dans  le  ventre.  A  ce  signal,  tous  les  autres 
se  jetèrent  sur  la  garde  flamande.  Vierendel  fut 
tué,  avec  plusieurs  de  ses  soldats  ;  les  autres  s'en- 
fuirent dans  le  corps-de-garde  au-dessus  de  la 
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im,  porte,  et  s'y  enfermèretit.  Pendant  ce  temps, 
Monsieur  avoit  été  joindre  son  armée,  et  Tavoit 
dirigée  en  hâte  vers  la  porte  ;  quinze  bannières 
d'infanterie  et  dix  cornettes  de  cavalerie  entrèrent 
aussitot|  et  vinrent  joindre  le  cortège  qui  étoît  resté 
^hjpovie;  ils  s'emparèrent  de  la  muraille  jusqu'à 
la  porte  prochaine,  et  retournèrent  tous  les  canons 
sur  la  ville,  qu'ils  commencèrent  à  foudroyer,  pour 
augmenter  la  confusion,  en  mettant  le  feu  à  quel- 
ques maisons.  La  porte  se  tiouva  ainsi  abandonnée 
quelques  momens^  les  Français  étant  ou  sur  le  mur 
ou  dans  la  première  rue,  et  les  Suisses  n'étant  pas 
encore  arrivés.  La  garde  de  la  porte,  qui  s'étoit 
l^éfugiée  dans  l'étage  supérieur,  proQta  de  ce  mo- 
ment pour  laisser  tomber  la  pesante  herse,  qui 
coupa  en  un  instant  toute  communication  entre  les 
assaiUans  du  dedans  et  ceux  du  dehors.  Les  pre- 
miers, cependant,  qui  ne  s'en  étoient  pas  aperçus, 
ava^çoient  avec  fureur,  en  criant  :  Ville  gagnée  ! 
Vivent  le  duc  et  la  messe  !  L'opulente  ville  d'An- 
vers étoit  sur  le  point  d'éprouver  un  nouveau 
pillage  de  la  part  des  défenseurs  mêmes  qu'elle 
avqit  appelés  à  son  aide.  Ceux-ci  avoient  tué  tout 
ce  qu'ils  trouvoient  devant  eux  sans  armes,  et 
avoient  mi?  le  feu  aux  premières  maisons.  Mais 
comme  ils  se  croyoient  suivis  par  les  Suisses,  ils 
VouIureAt  faire  leur  main  avant  que  ces  nouveau- 
yeniis  partageassent  avec  eux  le  butin,  et  ils  corn- 
agencèrent  à  se  jeter  dans  les  boutiques.  Les  bour^ 
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geois  d*Anvers,  cependant,  s'étoient  aguerris  dans     liss, 
les  dissensions  civiles;  depuis  quelque  temps  ils 
observoîent  le  duc  avec  défiance^  et  ils  accoururent 
et  se  présentèrent  en  atmes  avec  une  pronfptitude 
que  le  duc  n'auroit  pas  attendue  d'eux.  Ils  com- 
meQcèrent  par  tendre  de  toutes  parts  les  chaînés  qui 
fermoient  les  rueS;  puis  ils  parurent  aux  fenêtres 
et  sur  les  toits  des  maisons  qui  dominoient  les 
Français.  Le  prince  d'Orange  les  dirigeoit;  il  avoit 
eu  soin  de  sauver  de  la  fureur  populaire  les  hi|-? 
guenots  qui  n'avoient  point  eu  de  part  à  la  trahi- 
son, et  entre  autres  Rosny.  Fervaques,  qui  s'étoit 
chargé  de  l'exécution  de  la  surprise,  étoit  dans  la 
ville,  cependant,  à  la  tête  de  dix-sept  compagnies 
de  pied,  de  six  cents  lanciers,  et  de  quatre  escadrons 
4e  cavalerie,  en  comptant  la  garde  du  duc,  jointe  à 
ceux  qui  venoientd  entrer.  Mais  de  toutes  parts  ils 
étoient  exposés  à  un  feu  qu'ils  ne  poiivoient  point 
rendre;  ils  tomboient  les  uns.siir  les  autres,  sans 
avoir  de  chances  d'atteindre  leurs  ennçmis.  Déjà 
plusieurs  regagnoient  les  murs,  et,  pour  éch4pp^I' 
à  la  poursuite,  ils  s'élançoient  dans  le  fossé.  Le  dpc 
d'Anjou,  qui  les  voyoit  tomber  les  uns  sur  les  au- 
tres, et  périr  sur  le  coup  ou  se  relever  estropiés, 
dî^oit  en  riant  à  M.  de  Laval  :  «  Voyez  comme  ces 
a  pauvres  bourgeois  se  jettent  » ,   et  déjà  oi|  lui 
&tsoi  t  compliment  sur  ce  qu'il  étoit  migitre  d'Anvers . 
Mais  Laval  reconnut  que  c'étoient  des  Français  qui 
se  précipitoient  ainsi  ;  bientôt  le  canon  de  la  yiUe 
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1583.  dirigé  sur  eux  leur  fît  comprendre  mieux  encore 
que  leur  entreprise  étoit  manquée,  et  les  força  de 
se  retirer  au  camp.  Fervaques  venoit  d'être  ,ren— 
versé  par  le  prince  d'Orange  et  chargé  de  fers; 
quinze  cents  Français  avoient  été  tués  dans  la  ville^ 
et  parmi  eux  plus  de  trois  oents  personnages  de 
distinction;  deux  mille  prisonniers  demeurèrent 
aux  mains  du  princie  d'Orange,  et  furent  sauvés 
avec  peine  par  son  humanité  de  la  rage  de  ceux 
qu'ils  avoient  trahis.  (1  ) 

Les  troupes  de  Monsieur,  dans  tous  les  canton- 
nemens  qu'elles  avoient  en  Flandre,  dévoient  le 
même  jour  exécuter  une  trahison  semblable;  celles 
en  effet  qui  étoient  à  Dunkerque  surprirent  la  ville 
et  tuèrent  plusieurs  de  ses  habitans.  A  Dixmude, 
la  garnison  mit  le  feu  aux  maisons^  et  tandis  que 
les  bourgeois  travailloient  à  l'éteindre,  elle  s'em- 
para des  portes.  Les  Français  prirent  encore  Den- 
deriiionde,Vilvôrde,  Berg,  Saint-Vinox,  tandis  qu'ils 
échouèrent  dans  leurs  attaques  sur  Alost,  Nieuport, 
Ostende  et  Bruges  (2).  Mais  le  duc  d'Anjou  n'étoit 
plus  en  condition  de  tirer  parti  des  avantages  qu'a- 

(1)  De  Thou.  L.  LXXVU ,  p.  272.  —  Bentivoglio.  P.  H, 
L.  II,  p.  Ii9.  —  Sully,  Économ.  royales,  c.  17,  p.  327.  — Che- 
verny.  T.  IV, p.  136  et  300.  —L'Étoile,  Journal,  p.  2U9.  —  Du- 
plessis  Mornay ,  Mémoires.  T.  II,  p.  225.  —  Watson.  L.  XVIII, 
p.  256.  —  D'Aubigné.  L.  V,  c.  20,  p;  475.  —  Busbec.  Lett.  14, 
p.  145. 

(2)  De  Thou.  L.  LXXVII,  p.  269.  —  BeniivogKo.  P.  II ,  L.  II, 
p.  52. 
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voient  remportés  pour  lui  ses  lieutenans.  Il  avoit     U83, 
trouvé  les  passages  de  TEscaut  occupés  par  les 
troupes  des  États;  la  gelée  sur  laquelle  il  avoit 
compté  pour  traverser  les  rivières  avoit  fait  place 
à  la  pluie;  bientôt  les  écluses  du  pays  de  Waes 
avoient  été  ouvertes,  toute  la  plaine  étoit  sous  les 
eaux  :  les  vivres  lui  manquoient  complètement; 
beaucoup  de  ses  soldats .  furent  noyés,  beaucoup 
d'autres  périrent  de  faim.  EnGn^  par  Tentremise 
dVmbassadeurs  de  Henri  lîl,  qui  agit  avec  quelque 
activité  ppur  tirer  son  frère  d'embarras,  et  par  la 
modération  du  prince  d'Orange,  qui  avoit  à  cœur 
de  calmer  l'irritation  de  ses  compatriotes,  un  traité 
fut  signé  à  Dendermonde,  le  1 8  mars,  par  lequel  le 
duc  d'Anjou  rendoit  aux  Etats  les  places  dont  il 
s'étoit  emparé  ;  il  faisoit  passer  à  leur  service  deux 
mille  cinq  cents  Suisses  et  trois  mille  Français, 
auxquels  les  États  promettoient  de  payer  leurs 
soldes  arriérées.  Ceux-ci,  en  retour,  lui  renvoyoient 
tous  ses  prisonniers,  et  promettoient  d'ensevelir 
dans  l'oubli  les  offenses  mutuelles.  Après  la  signa- 
turefde  ce  traité,  le  duc  d'Anjou  rentra  en  France; 
mais  il  ne  renonça  point  à  de  nouvelles  négocia- 
tions pour  recouvrer  la  souveraineté  du  duché  de 
Brabant,  dont  il  continuoit  à  porter  le  titre.  (1) 
Avant  que  le  duc  d'Anjou  eût  dévoilé  ses  des- 

(1)  De  Thou.  L.  LXXVIÏ ,  p.  283.  —  Bentivoglio.  P.  II, 
L.  n,  p.  55.  —  Gregorio  Leti ,  Fita  di  Filippo  II.  L.  Vni, 
Pt  816, 
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*"*•     seins  perfides,  lorsqu'au  milieu  de  Véié  de  t582  il 
étoit  eiicore  à  Anvers  auprès  du  prince  d'Orange, 
qui  se  rétablissoit  lentement  de  ses  blessures^   un 
intrigant,  ilomtnë  Nicolas  de  Salcède,  arriva  au- 
près de  lui,  annonçant  qu'il  avoit  levé  un  régiment 
qu'il  co'mptoit  tenir  pendant  plusieurs  mois  à  son 
service,  sans  lui  demander  d'argent.  En  effet,  on 
vit  bientôt  arriver  à  la  file  les  hommes  de  ce  régî- 
iheilt,  après  avoir  traversé,  on  ne  savoit  comment, 
Tartnée  du  prince  de  Parme.  Le  duc  d'Anjou  reçut 
fort  bien  Salcéde,  et  parut  disposé  à  lui  accorder 
la  plus  grande  confiance  ;  il  le  savoit  fils  de  ce  Pierre 
de  Salcède,  qui,  dix-sept  ans  auparavant,  avoit  al- 
lumé dan$  le  pays  Messin  ce  qu'on  nomma  la  guerre 
cardinale,  et  qui,  en  conséqtielice,  aVoit  été  assas- 
siné à  la  Saînt-Barthélemy  ;  il  savoit,  de  plus,  que 
Salcède  avoit  été  condamné  par  contumace,  au  par- 
lement de  Rouen,  pour  avoir  fait  de  la  fausse  mon- 
noie  ;*mais  ce  n'étoit  pas  alors  une  action  qui  dés- 
honorât un  gentilhomme.  En  effet,  Henri  III  lui 
avoit  accordé  sa  grâce,  et  le  duc  d'Anjou  ne  l'en 
regarda  pas  de  plus  mauvais  œil.  Le  prince  d'Orange, 
moins  confiant  et  moins  indulgent  pour  le  crime, 
découvrit  successivement  que  Salcède  avoit  une  pa- 
renté éloignée  avec  les  Guises;  qu'encore  qu'il  pût 
leur  attribuer  la  ttiort  de  son  père,  il  s'étoit  récon- 
cilié avec  eux  ;  que  c'étoit  le  duc  de  Lorraine  qui 
lui  avoit  fait  obtenir  sa  grâce  ;  que  les  princes  lor-^ 
rains  lui  avoient  avancé  lârgent  avec  lequel  Salcède 
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avoît  levé  son  régiment  ;  qu'ils  Tavoîent  recom-  m^. 
mandé  au  prince  de  Parme;  que  cet  intrigant 
Favoit  vu  à  son  passage,  et  que  c'étoit  par  la  cen- 
nivence  du  prince  que  les  hommes  du  ferment 
de  Saicède  arrivoîent  satis  difficulté,  après  avoir 
traversé  le  pays  ennemi.  (1) 

Le  prince  d'Orange,  après  avoir  rassemblé  tous 
ces  indices,  représenta  au  duc  d'Anjou  que,  selon 
toute  apparence,  les  Guises,  qu'il  détestoit,  et  qui 
voyoient  en  lui  un  obstacle  à  leurs  projets  ambi- 
tieux, avoietit  chargé  Saicède,  ou  de  Tassassiner^ 
ou  de  l'enlever,  et  de  le  livrer  aux  Espagnols,  à 
l'aide  de  ce  régiment  qu'il  avoit  à  lui  ;  ou,  s41  ne 
pouvoit  y  réussir,  de  s'emparer  de  qiielqu'une  des 
places  fortes  des  Pays-Bas,  pour  la  remettre  aU 
prince  de  Parme.  Le  14  juillet/  le  duc  d'Anjou 
entra  en  Flandre  pour  commencer  sa  campagne, 
et  huit  jours  après,  le  21  juillet,  Saicède  fut  arrêté 
à  Bruges.  L'assassinat  du  prince  d'Orange,  avoué 
par  l'Espagne,  et  célébré  par  TÉglise  comme  une 
action  héroïque,  avoit  rendu  les  deux  princes  plus 
défians.  Le  même  jour,  le  duc  d'Anjou  interrogea 
Saicède,  qui  se  troubla,  et  «ne  nia  point  qu'il  ne  fût 
entré  dans  un  complot;  le  lendemain,  le  duc  Tîn- 
terrogea  de  houVeau.  Il  semble  que  jusqu'alors  on 
ne  lui  avoit  point  donné  la  torture,  mais  on  la  lui 
montroit  en  perspective,  et  la  terreur  de  ces  tour- 

(1)  De  Tbou.  L.  LXXY,  p.  188. 
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15S3,  mens  engagea  Salcède  à  écrire  de  sa  propre  main 
une  ample  confession,  que  peut-être  aussi  il  croyoit 
propre  à  le  sauver,  en  enveloppant  dans  sa  cause 
un  plus  grand  nombre  de  coupables.  (1  ) 

En  effet,  la  révélation  de  Salcède  n  étoit  autre 
chose  que  celle  du  complot  toujours  persistant  de 
la  Ligue,  telle  qu'elle  existoit  tout  au  moins  depuis 
l'association  de  Péronne,  et  qu'elle  se  maintenoit 
en  secret  par  tout  le  royaume,  sous  la  direction 
des  Guises  et  de  la  maison  de  Lorraine.  Tous  ceux 
qui  étoient  attachés  de  cœur  à  la  religion  catho- 
lique voyoient  avec  alarme  l'indolence  et  les  vices 
du  roi,  l'extinction  prochaine  de  la  maison  de  Va- 
lois, le  droit  de  succession  dévolu  à  un  hérétique, 
et  les  révolutions  inévitables  qui  menaçoient  la 
France  dans  un  prochain  avenir.  Le  droit  de  suc- 
cession que  prétendoient  les  Bourbons  n'auroit 
point  été:  reconnu  par  les  lois  civiles  pour  l'héri- 
tage d'un  particulier,  parce  qu'il  falloit  remonter 
jusqu'au-delà  du  septième  degré.  La  loi  qu'on  nom- 
moit  salique,  depuis  les  guerres  de  succession  avec 
les  Anglais,  ne  trouvoit  point,  comme  toute  loi  de 
succession  au  trône,  de  contradicteur  en  temps  or- 
dinaires, lorsque,  selon  la  loi  civile,  il  n'y  auroit 
point  eu  matière  à  procès  ;  mais  dès  qu'il  s'élevoit 
quelque  doute,  quelque  contestation,  on  s'aperce- 
voit  combien  peu  elle  faisoit  dogme  dans  i'esprit 

(1)  De  Thou.  l.  LXXV,  p.  19?, 
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des  França^  et  combien  chacun  étoit  disposé  à     m%* 
l'interpréter  selon  son  intérêt,  sans  se  soucier  de 
son  esprit.  Lors  de  la  succession  de  Philippe  de 
Valois,  la  France  avoit  versé  des  torrens  de  sang 
pour  repousser  la  succession  d'une' femme,  par 
haine  pour  un  prétendant  anglais  :  à  présent  elle 
paroissoit  disposée  à  prodiguer  également  son  sang 
pour  faire  monter  sur  le  trône  un  fils  d'une  sœur 
de  Valois,  de  Claude  de  Lorraine,  plutôt  que  de 
remonter  à  trois  cent  cinquante  ans  en  arrière,  afin 
de  retrouver  un  agnat  de  la  race  royale,  dès  que 
cet  agnat,  plus  odieux  encore  pour  elle  qu'un  An- 
glais, étoit  huguenot.  Ceux  au  contraire  qui  por- 
toient  jusqu'à  la  superstition  le  culte  de  l'antiquité, 
préféroient  encore  aux  Bourbons  cette  même  mai- 
son de  Lorraine  qui  se  prétendoit  issue  de  Charle- 
magiie.  Cette  opinion  gagnoit  même  tant  de  fa- 
veur, que  Duplessis  Mornay  fut  engagé  à  écrire  un 
mémoire  pour  la  réfuter,  et  pour  établir  que  la 
maison  de  Lorraine  ne  tenoit*que  par  des  femmes 
à  la  race  des  Carlovingiens(l).  Les  partisans  des 
Guises  n'oublioient  point  de  faire  valoir  l'avantage 
que  recueiUeroit  la  France  si  elle  appeloit  leur  mai- 
son h  la  couronne,  puisqu'elle  y  gagneroit  la  Lor- 
raine. 

0 

Ces  spéculations,  sur. un  avenir  qu'on  pouvoit 
croire  encore  éloigné ,  méritoient  à  peine  le  nom 

(1)  Mémoire  de  Duplessis  Mornay,  envoyé  au  roi  en  1583.  T.  Il, 
p,  403,  -p-^lémpireç  de  la  Lig^ie.  T.  ï,  p.  7, 
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1S83.  de  complot;  mais  il  n'en  étoit  pas  moins  vrai  que 
Tunion  d'intérêts  entre  les  catholiques,  le  danger 
de  leur  religion ,  et  plus  encore  la  haine  de  l'hé- 
résie, passion  frénétique  qui  demandoit  du  sang 
et  des  supplices,  rëunissoient  sous  la  direction 
commune  du  duc  de  Guise  tous  les  seigneurs  qui 
avoient  pris  une  part  activé  à  la  guerre  contre  les 
huguenots ,  plusieurs  des  conseillers  plus  intimes 
du  roi ,  tous  les  corps  de  bourgeoisie  qui  s'étoîent 
signalés  par  leur  fanatisme^  et  surtout  celui  de 
Paris.  Le  duc  de  Guise ,  qui  étoit  au  moins  aussi 
ambitieux  que  fanatique^  se  faisoit  une  idée  plus 
précise  du  but  de  ses  efforts.  Il  cherchoit  hors  du 
royaume  des  appuis  pour. un  temps  qu'il  croyoit 
prochain  et  qu'il  pouvoit  avancer.  Il  songeoit  à  se 
défaire  du  duc  d'Alençon,  à  faire  enfermei*  Henri  III 
dans  un  couvent  comme  indigne  du  trône.  Il  éten- 
doit  déjà  la  main  vers  la  couronné,  et. il  entroit 
en  correspondance  avec  le  pape  et  le  roi  Philippe, 
pour  s'assurer  de  leur  appui ,  lorsque  le  moment 
seroit  venu.  Nicolas  de  Salcède  paroH ,  d'après  sa 
confession  9  avoir  été  l'un  des  agens  les  plus  actifs 
du  duc  de  Guise;  c'étoit  lui ,  avouoit-il',  qui  avoit 
donné  au  roi  d'Espagne  des  renseignemens  sur  la 
force  des  flottes  que  Catherine  avoit  fait  armer  à 
Bordeaux  et  à  Dieppe,  et  sur  leur  destination  pour 
les  Açores  :  de  même,  il  reconnoissoit  avoir  donné 
au  prince  de  Parme  des  renseignemens  sur  les 
troupes  que  le  duc  d'Anjou  conduisoit  contre  lui. 
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Mdis  Quoiqu'il  eût  ^  dans  Tutie  et  l'autre  occasioti,  tm. 
travaillé  autant  qu'il  dëpendoit  de  lui  à  la  des- 
truction des  troupes  françaises,  comme  ces  trou- 
pes âgissoient  cohtre  leà  lois  du  royaume  et  contre 
des  traités  publiquement  reconnus,  SalcèdB'iie 
pduvôit,  pour  dé  tels  actes,  être  accusé  de  trahi- 
sbiiâ  Bien  plus ,  il  prétemdoit  que  le  garde-des- 
sceaux  Cheverny,  que  le  secrétaire  d'État  Villeroi, 
que  les  maréchaux  d'Aumont  et  de  Matignon,  que 
le  favori  du  roi^  Joyeuse,  qu'un  grand  nombre  de 
gourerneurs  de  provinces  qu'il  nommoit,  et  pres- 
que tous  les  seigneurs  catholiques,  faisoient  partie 
de  l'association  dont  il  étôit  l'agent,  et  avoient 
donné  leur  assentiment  aux  actions  qu'il  confes^ 
soit.  (1) 

Le  duc  d'Anjou  envoya  aussitôt  copie  de  la  con*^* 
fession  de  Saloéde  à  son  frère  Henri  III  ^  qui  en 
parut  fort  troublé,  et  qui  fit  partir  Bellièvre,  sur- 
intendant des  finances,  et  Brûlart,  secrétaire  d'E- 
tat, pour  Bruges,  afin  d'interroger  le  prévenu,  et 
de  le  ramener  à  Paris.  Un  des  associés  de  celui-ci, 
François  Baza,  se  tua  le  30  juillet  à  Bruges,  pour 
se  dérober  à  la  torture  et  aux  supplices  horribles 
dont  il  se  voyoit  menacé.  Son  corps  dépecé  fut 
attaché  aux  diverses  portes  de  la  ville,  avec  une 
inscription  qui  l'accusoit  d'avoir  entrepris  de  faire 
périr  par  le  fer  ou  le  poison  le  duc  d'Anjou  et  le 

(1)  De  Thou.  L.  LXXY,  p.  192-196. 
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1S8S»     prince  d'Orange.  Salcède,  ramené  à  Paris,  fut  in- 
terrogé en  présence  du  roi  et  de  la  reine-mère,  et 
il  rétracta  ses  confessions.  Il  fut  mis  alors  à  la  tor- 
ture, et  le  roi,  caché  derrière  un  rideau,  assista  ;à 
ce  second  et  horrible  interrogatoire.  L'alarme  de 
Henri  III  s'étoit  caloiée  ;  il  aimoit  mieux  retom- 
ber dans  son  indolence^  et  ne  pas  creuser  jusqu'au 
fond  de  ce  complot ,  qui  pouvoit  bouleverser  son 
royaume.  La  délibération  du  conseil  sur  la  ma- 
nière dont  on  traiteroit  le  prévenu  fait  sentir  à  la 
fois  la  férocité  des  juges  et  l'incertitude  de  leurs 
jugemens.  Le  président  de  Thou ,  à  ce  que  rap- 
porte son  fils,  parla  le  premier,  et  il  dit  <c  que  la 
i<  vie  d'un  tel  scélérat  n'étoit  pas  assez  de  consé- 
K  quence  pour  qu'on  pût  regarder  son  supplice 
*  «  comme  une  vengeance  proportionnée  à  ses  cri- 
ce  mes  :  il  étoit  donc  d'avis  de  le  laisser  en  vie  pour 
a  intimider  ses  complices  j  et  pouvoir  les  convain- 
u  cre  au  besoin.  »  Les  autres  disoient  :  «  Que  si 
«  la  conjuration  étoit  vraie,  le  supplice  de  Salcède 
«  épouvafiteroit  ses  complices;  que  si  elle  étoit 
oc  fausse,  il  falloit;  par  la  mort  du  calomniateur, 
u  donner  à  l'innocence  accusée  la  satisfaction  qui 
«  lui  étoit  due.  id  Le  roi  se  rangea  à  cet  avis,  et 
Salcède  fut  condamné,  le  25  octobre  ,   comme 
criminel  de  lèse-majesté ,  et  comme  ayant  calom- 
nieusement  accusé  beaucoup  de  princes  et  de  sei- 
gneurs ,  à  être  tiré  vivant  à  quatre  chevaux ,  et 
écartelé.  Pour  ajouter  à  l'horreyr  4e  toute  celte 
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transaction,  le  roi  voulut  voir  la  dernière  agonie  de     «sa. 
cet  homme,  qu'il  connoissoit  bien,  et  qu'il  venoit 
si  récemment  d'interroger.  Il  se  rendit  lui-même   - 
aux  ffenêtres  de  l'Hôtel-de-Ville,  pour  le  voir  dé- 
chirer en  morceaux,  (i  ) 

Le  premier  président  de  Thou  fut  cependant 
empéchéy  par  la  maladie,  d'assister  à  Tinterroga* 
loire  et  à  la  torture  de  Salcède,  où  de  signer  son 
arrêt.  Il  mourut  sept  jours  seulement  après'  ce 
malheureux ,  le  1  •'  novembre  1 582  ,  à  Tâge  de 
soixante-quatorze  ans.  Achille  de  Harlay,  qui  avoit 
épousé  sa  fille,  fut  nommé  par  le  roi  premier  pré- 
sident du  parlement  à  sa  place.  L'historien  de 
Thou  son  fils,  en  le  présentant  en  toute  occasion 
à  l'admiration  de  la  postérité,  lui  a  peut^-être  fait 
une  réputation  de  vertu  supérieure  à  son  mérite. 
Nous  avons  eu  plus  d'une  occasion  de  remarquer 
que,  dans  l'exercice  même  de  ^s  fonctions^  il  avoit 
oublié  l'indépendance  d'un  magistrat,  pour  siéger 
dans  des  commissions^judiciaires,  et  pour  condam* 
ner  ceux  dont  le  roi  demandoit  la  tête\  Si,  en  ef« 
fet,  de  Thou  étoit  le  plus  vertueux  et  le  plus  in- 
dépendant des  magistrats  de  son  temps ,  on  ne 
mesure  pas  sans  effroi  quelle  garantie  restoit  aux 
prévenus  devant  un  tel  ordre  judiciaire.  L'Étoile 
prétend  que  de  Thou  éioit  «  serviteur  de  la  mai- 
«  son  de  Guise^  leur  obligé,  et  fait  de  leur  main  )», 

(1)  De  Thou.  L.  LXXV,  p.  197.  —  Chevemy.  T.  L,  p.  182,  et 
notes,  p.  289.  —  ViUeroi.  T.  LXI,  p.  183. 


9%  VlgTOIR^ 

1583.  ce  dont  on  ne  voit  aucune  trace  dans  le  récit  de 
sop  fils.  Pasquier  rendant,  à  cette  époque,  compte 
de  sa  mort  à  un  ami,  dit  que  «  sa  vie  et  sa  fin  ont 
«  été  belles,  heureuses  et  honorables,  tant  en  par- 
«  ticulier  que  public,  depuis  le  bei^ceau  jusqu'au 
((  tombeau.  »  Il  le  loue  d'avoir  rédigé  les  coutumes 
de  France,  d'avoir  apporté  un  si  grand  zèle  au  ju- 
gement des  procès  criminels,  que  de  son  temps, 
pour  la  première  fois,  les  prisons  de  la  Concierge- 
rie se  trouyèrent  vides;  d'avoir  sounxis  à  une  plus 
exacte  discipline  les  avocats,  en  leur  interdisant  la 
réplique  et  la  duplique  ;  mais  il  le  blâme,  d'autre 
part,  d'avoir  augmenté  le  crédit  des  procureurs, 
et  d'avoir  trop  souvent  voulu  violenter  sa  compa- 
gnie pour  accomplir  les  promesses  qu'il  faisoit  un 
peu  légèrement  au  foi,  dont  il  fut  toujours  très 
bien  vu,  ainsi  que  de  la  reine-mère  et  des  prin- 
ces. (1) 

De  son  vivant,  le  président  de  Thou  avoit  fait 
ce  qu'il  avoit  pu  pour  empêcher  l'adoption  par  }ii 
France  de  la  réforme  du  calendrier  publié  par  Gré- 
goire XIII  :  au  lieu  de  la  considérer  sous  son  point 
de  vi)e  scientifique,  il  ne  voulut  y  voir  qu'une 
usurpation  d'autorité  par  l'Église,  sur  une  matière 
qu'il  regardoit  comme  séculière.  Un  préjugé  sem- 
blable influa  long-temps  sur  hs  résolutions  des 

'  (1)  De  Thou.  L.  LXXV ,  p.  199.  —  L'Étoile  ,  Journal  de 
Ilenri  SI,  p.  242.  -^  Pasquier ,  Lettr.  h  M.  de  ta  BiUe.  L.  VH^ 
lettre  10,  p.  183-190.  . 
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États  protestans.  L'édit  du  roi  qui  ordonnoit  en  issa, 
France  de  se  conformer  désormais  au  calendrier 
Grégorien,  de  compter  le  5  octobre  pour  Je  1 5 
octobre,,  et  de  retrancher,  en  conséquence,  dix 
jours  de  l'année,  fut  publié  le  3  novembre  1 582, 
surlendemain  de  la  mort  du  président  de  Thon,  et 
enregistré  au  parlement  sans  opposition.  (1) 

Aucune  autre  affaire  importante  ne  sembloit 
alors  occuper  Henri  III  ;  il  sommeilloit  tandis  que 
la  guerre  grondoit  de  toutes  parts  autour  de  lui, 
La  France  pouvoit  en  effet,  alors,,  se  dispenser  de 
prendre  intérêt  ou  à  la  guerre  acharnée  que  se  fai- 
soient  toujours  lés  Russes  et  les  Polonais,  ou  à 
l'invasion  des  Turcs  en  Hongrie;  mais  une  guerre 
sur  le  Rhin  auroitdû  extiter  plus  vivement  son  at- 
tention :  elle  étoit  excitée  par  le  changement  de  re- 
ligion, de  Gebhard  Truchsess  de  Walburg,  arch&- 
vêque  de  Cologne,  qui  se  déclara  protestant,  se 
maria,  et  résista  assez  long-temps  aux  efforts  des 
catholiques  pour  le  déposséder  (2).  Toutefois  Henri 
ne  crut  point  que  de  tels  intérêts  fussent  dignes  de 
le  distraire  ou  de  ses  processions  de  flagellans  , 
quoiqu'elles  fussent  devenues  l'objet  des  dédains 
du  peuple  et  des  moqueries  de  tous  les  prédica- 
teurs, ou  de  l'attention  sérieuse  qu'il  donnoit  à  la 
toilette  de  ses  mignons,  des  serviteurs  de  sa  cour 
et  des  moines  d'orc^res  divers,  dont  il  aimoit  voir 

(1)  De  Thou.  L.  LXXVl,  p.  218. 

(2)  Ibid.,  p.  224. 
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1582.     les  habits  antiques  contraster  avec  la  pompe  bril* 
lante  de  ses  favoris. 

Un  seul  plaisir  parut  avoir  assez  d'attrait  pour 
le  distraire,  et  de  ses  dévotions,  et  de  ses  débau- 
ches  :  ce  fut  celui  de  faire  de  petites  noirceurs  a  sa 
sœur  Marguerite,  reine  de  Jîavarre.  Celle-ci  avoit 
quitté  son  mari  dans  les  premiers  mois  de  Vannée 
1 582,  et  étoit  revenue  à  Paris.  Elle  dit  elle-même 
que  ce  fut  pour  ne  pas  se  trouver  présente  à  Nérac 
pendant  les  couches  de  M"*  de  Fosseuse,  maîtresse 
du  roi  de  Navarre  (1).  La  cour  de  celui-ci  avoit 
d'ailleurs  perdu  presque  tout  son  éclat,  par  le  dé- 
part de  ce  grand  nombre  de  gentilshommes  hu- 
guenots qui  s'étoient  engagés  à  suivre  Monsieur 
en  Flandre.  Marguerite  n'étoit  iwillement  jalouse 
de  son  mari,  qui  étoit  alors,  dit  Sully,  au  plus 
chaud  de  ses  passions  av^c  la  comtesse  de  Guiche, 
Corisandre  d'Ândouins  (2)  ;  mais  avec  son  avidité 
pour  les  aventures,  pour  les  intrigues  d'amour  et 
de  politique,  le  séjour  d'une  petite  ville  de  Gasco- 
gne lui  étoit  devenu  insupportable,  depufs  le  dé- 
part  des  cavaliers  qui  l'avoient  animée.  Soii  retour 
à  Paris,  où  elle  fut  bientôt  entourée  de  courtisans, 
et  où  sa  beauté  et  son  amabilité  excitoient  des  sen- 
timens  que  Brantôme  exprime  avec  tant  de  cha- 
leur, fut  d'abord  pour  elle  un  temps'  de  vives  jouis^ 
sauces;  mais  bientôt  il  advint,  dit  d'Aubigné| 

(1)  Mém.  de  Marguerite.  T.  LII,  p.  370. 

(2)  Économ.  royales.  T.  I,  c.  18,  p.  332. 
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que  cet  esprit  impatient  ne  demeura  guère  sans  isss* 
offenser  le  roi  son  frère  et  ses  mignons,  et  faire 
parti  dans  la  cour  avec  ceux  qui  diffamoient  ce 
prince  (1).....  Là-dessus  cette  princesse  reçut 
quelques  affronts,  desquels  le  dernier  fut  que 
Saliers,  capitaine  des  gardes,  la  fit  démasquer  à 
la  porte  de  Saint- Jacques,  comme  elle  par  toit  de 
Paris  pour  s'en  retourner  en  Gascogne  trouver  le 
roi  son  mari,  avec  lequel  pourtant  elle  étoit  en 
très  mauvais  ménage.  Le  roi  de  Navarre,  prenant  ^^ss. 
avis  de  son  conseil  en  cette  affaire,  trouva,  par 
consentement  de  tous,  qu'il  de  voit  s'en  ressentir, 
et,  pour  cet  effet,  envoyer  sommer  le  roi  de  lui 
faire  une  justice  notable.  »  (2) 
Pierre  de  l'Ëtoile,  qui  étoit  alors  à  Paris,  donne 
de  plus  grands  détails  sur  les  affronts  faits  à  Mar- 
guerite, et  fait  mieux  comprendre  à  quel  point  ils 
offensoient  son  mari.  «  Le  lundi  huitième  jour 

(1)  D'après  Busbec,  elle  fit  arrêter  un  courrier  du  roi  pour  lire 
les  lettres  qu'il  adressoit  au  duc  de  Joyeuse.  Lettre  28,  p.  230. 
Foyez  aussi  p.  205.  ' 

(2)  D'Aubigné.  L.  \l,  c.  â,  p.  àOi. 

Le  baron  de  Busbec ,  ambassadeur  de  Rodolphe  II  à  Paris, 
raconte  à  son  souverain  une  circonstance  plus  outrageante  encore. 
«  Le  roi  a  dit,  en  présence  de  toute  la  cour,  mille  injures  à  sa 
sœur ,  la  reine  de  Navarre.  Il  parolt  qu'il  est  assez  bien  informé 
des  intrigues  amoureuses  de  cette  princesse,  car  il  lui  a  nommé 
tous  les  galans  qu'elle  avoit  eus  depuis  qu'elle  est  mariée,  et  ceux 
qui  étoient  actuellement  en  faveur.  Le  roi  a  fini  sa  querelle  par 
lui  ordonner  de  sortir  de  Paris.  »  Lettre  23,  du  27  août  1583. 
Lettr.  de  Busbec.  T.  UI,  p.  211.  Paris,  17/i8,  in-12. 
Tome  xx.  6 
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iiM^.     «  d'toût  1 5S3)  diUI)  la  reine  de  Navarre,  après 
ff  avoir  demeuré  en  la  cour  l'espace  de  dix-huit 
<c  mois^  partit  de  Paris  pour  retrouver  en  Gascogne 
«r  le  roi  de  Pïavarre,  son  mari^  par  oommand^mait 
^  dq  rdi  réitéré  par  plusieurs  fois^  lui  disant  que 
<r  mieux  et  plus  honnêtement  elle  sax>it  près  de 
er  son  mari  qu'en  la  oour  de  Frïtnoe,  où  elle  ne 
«  servoit  de  rien.  De  fait,  partant  ledit  jour,  elle 
H  s'en  alla  ooudier  à  Palaiseau,  où  le  rc»  la  fit  sui- 
«  vre  par  soixante  arcbers  de  sa  garde,  sous  la 
«  conduite  de  Larchant,  qui  la  vint  chercher  jus* 
f<  que  dans  son  lit,  et  prckidre  prisonnières  la  dame 
H  de  Duras  et  la  demoiselle  de  Béthune,  qu'on  «:- 
«  cusoit  d'incontinence  et  d'avoiteniens  procu- 
(T  rés  {!).  fVireiiat  aussi  airétës  Lodon ,  gentil- 
ce  homme  de  sa  maison,  sonëcuyer,  son  secr^^ire, 
«  son  médecin  et  autres,  Jusqu'au  nombre  de  dix, 
u  «et  tous  menés  à  Montai^is,  où  le  roi  les.  iater- 
«  rogea  lui-même  sur  les  déportemens  de  sa  sœur, 
ce  même  sur  l'enfant  qu'il  étoit  hruit  qu'elle  avoit 
ce  eu  depuis  sa  venue  en  cour,  de  la  &con  duqudi 
m  étoit  soupçonné  le  jeune  Chanvallcoy  qui»   de 
ce  ikit,  à  cette  occasion,  s'étoit  absenté  de  la  cour, 
ce  Mais  Sa  Majesté,  n'ayant  rien  pu  découvrir,  les 
ce  .remit  4ous  en  liberté,  et  licencia  sa  sesur  pour 

(1)  Aosay  parle  de  eetle  demoiselle  de  Bétfanme ,  sa  coQâae, 
qtri  gouvemoit  Marguerite  ;  eHe  centa  à  Ros»y  les  repcodbM 
uvlfiels  <pi^eUe  et  le  roi  s'^toietit  faits  depuis  deax  Mois.  ÉocHiom. 
royales.  T.  I,  p.  SSS. 
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ce  continuer  son  voyage^  et  ne  laissa  pas  d'écrire  au» 
ce  au  roi  de  Navarre  comme  tontes  choses  s'étoient 
ce  passées.  Da  depuis,  le  roi,  ayant  songé  à  la  con- 
c<  séquence  d'une  toile  affaire,  écrivit  de  nouTsUes 
ce  lettres  au  roi  de  Navarre,  par  lesquelles  il  le 
ce  prioit  de  ne  laisser,  pour  ce  qu'il  lui  •  avoit 
«  mandé,  de  reprendre  sa  sœuf  ;  car  il  avoit  ap- 
te pris  que  tout  ce  qu'il  lui  avoit  écrit  étoit  faux; 
ce  à  quoi  le  roi  *  de  Navarre  ne  fit  autrement  ré* 
ce  ponse  ;  mais,  s'arrétant  aux  premiers  avis  que 
te  le  roi  lui  avoit  donnés,  qu'il  savoit  certainement 
ce  <K>n(enir  vérité,  s'excusa  fort  honnêtement  à  Sa 
ce  Majesté,  et  cependant  résolut  de  ne  pas  repren* 
«  dre sa  femme.  »  (^) 

Henri  de  Navarre  se  soucioît  assez  peu  de  sa 
femme,  et  aupportoit  avec  une  singulière  patience 
sa  mauvaise  conduite  (2).  Comme  il  lui  convenoit 
alors  d'être  beau-frère  du  roi  de  France ,  il  oroyoit 
plus  prudent  de  f^mer  les  yeux  ;  mais  il  ne  vouloit 
pas  que  le  public  fût  averti  de  ce  qu'il  dësiroit  lui- 
même  ne  pas  voir.  Il  ne  vouloit  ni  se  brouiller  avec 
le  roi  pour  elle,  ni  pourtant  supporter  à  son  occa- 
sion des  affronts  qui  lui  feroient  perdre  son  crédit 
dans  son  parti ,  et  l'incatl^tade  de  Henri  III  ccmtre 
sa  sœur  donna  lieu  à  éeiè  négodatioas  délicates  et 
prolongées  entre  les  deux  rois*  Le  3  août,  Henri  lU 

(t)  LTtoUe,  Joumd  de  Henri  ni,  p.  9eMM. 

(2)  Divorce  satirique ,  p<  1W«  Édit.  da  Coksne ,  Iii42 , 
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lits,  lui  avoit  écrit  pour  lui  dénoncer  mesdames  de 
Duras  et  Béthune.  Par  une  première  lettre, 
du  1 2  août  1 583 ,  Henri  de  Navarre  remercia  t|te 
humblement  son  beau--frére  du  souci  qu'il  prenoil 
de  sa  réputation ,  se  remit  à  lui  du  soin  d'éloigner 
ces  deux  dames  j  dont  il  avoit  appris  la  mauvaise 
jet  scandaleuse  vie ,  et»déclara  son  désir  extrême  de 
revoir  sa  femme ,  qui  ne  seroit  jamais  assez  toi  i 
venue  auprès  de  lui  (1).  Mais  quand ,  peu  de  jours 
après  j  Henri  de  Navarre  apprit  Tafiront  qui  avoit 
été  fait  à  sa  femme  elle-même ,  il  envoya  Duplessis 
Mornay  auprès  de  Henri  UI,  qui  étoit  alors  à  Lyon, 
avec  une  commission  que  celui-ci  y  après  de  longs 
propos,  résuma  enfin  en  ces  termes  :  «  Si  la  reine  vo- 
«  tre  sœur,  sa  femme,  a  mérité  cet  affront,  le  roi  de 
ce  Navarre  vous  en  demande  justice  tout  entière; 
«  sinon,  sire,  il  s'assure^  pour  l'intérêt  même. de 
a  votre  maison ,  que  vous  lui  ferez  raison  des  au- 
i<  teurs  d'une  telle  injure.  »  Henri  UI  ne  voulut 
jamais  donner  une  réponse  catégorique  ;  il  déclara 
vouloir  consulter  auparavant  >sa  mère  et  sqn  frère, 
qu'il  ne  reverroit  qu'à  son  retour  de  Bourbon^  ou 
il  alloit  prendre  les  bains.  (2) 

Pendant  que  cette  affaire  étoit  en  suspens ,  le  roi 
de  Navarre  ne  voulut  point  recevoir  à  sa  cour 
Marguerite;  le  duc  d'Anjou ,  toujours  partial  pqur 

m 

(1)  Sa  lettre  dans  Duplessis  Mornay.  T.  I,  p.  313. 
'  (2)  Négociation  de  M.  Duplessis  yers  le  roi  Henri  III.  T.  II, 
no  67,  p.  364-376. 
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sa  sœur,  chargea  Laverdin  de  ks  remettre  bien  istsi 
ensemble  ;  mais  Henri  de  Navarre  persista  à  attendre 
une  réponse  *  catégorique  du  roi ,  son  béaui-f  rére , 
avant  de  recevoir  dans  ses  bra^  une  femme  que 
Henri  III ,  comme  il  disoit,  avoit  toute  barbouillée 
de  boue  (1  )•  Cette  réponse ,  qui  étoit  promise  pmir 
le  mois  d'octobre,  a!étoit  point  arrivée  dans  le 
mois  suivant ,  et  cependant  des  sujets  de  brouil* 
lerie  publique  s'étpient  joints  à  cette  querelle  de 
famille ,  moins  par  la  volonté  de  Henri  III  que  par 
rinsolence  des  gouverneurs  de  province,  et  par  la 
haine  acharnée  des  partis'.  Dès  la  fin  de  juin  1581, 
la  ville,  de  Périgueux,  place  de  sûreté  cédée  aux 
protestans ,  et  occupée  par  une  de  leurs  garnisons , 
avoit  été  surprise  par  les  gentilshommes  catho-* 
liques  du  Périgord  et  traitée  avec  la  plus  excessive 
barbarie  (2)  •  En  Languedoc ,  la  ville  de  Foix  avoit 
été  surprise ,  et  le  temple  prbtestant  hivlé  par  les 
catholiques;  un  grand  nombre  de  places  avoient 
été  prises  et  reprises,  et  toujours  pillées  par  des 
capitainesi  de  brigands,  qui  prétendoieat  combattre 
pour  Tune  ou  pour  l'autre  religion  (3).  L'année 
d'après ,  Âlais  avoit  été  surpris  par.  le  '  duc  de 
Joyeuse,  avec  grand  carnage  de  ceux  de  la  reli- 
gion (4).   Les  bourgeois   de  Mont-de-Marsan , 

(1)  Réponse  à  Laverdin.  Ib.,  n«  74,  p.  390. 

(2)  De  Thou.  L.  LXXIV,  p.  138. 

(3)  Hist.  de  Languedoc.  L.  XL,  p.  388, 
(/i)  Duplessis.  T.  II,  p.  373. 
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1983.  yaééaux  du  roi  <te  Navarre,  lui  refusoient  toute 
obéiasanoe ,  lui  dëfendoient  l'entrée  de  leur  ^Mt^ 
et  le  jprovoquoieut  avec  insolence.  Ce  fut  stir  oei 
entre£ûte8  que  M ^  de  Belliévre  arriva  à  la  cour  de 
Nërae ,  avec  la  réponse  de  Henri  lU  ;  mais  loin  de 
satisfaire  son  beau*frère^  il  sembloit  vouloir  le 
provoquer  davantage;  il  n'alléguoit ,  pour  justifier 
l'affront  fait  à  la  reine  de  Navarre ,  que  la  volonti 
du  roi  et  sa  toute-pui^nce.  Il  demandoit  *à  son 
mari  de  la  recevoir  de  bonne  grâce  :  ic  Les  roîsi 
«  disoient'ils ,  sont  sujets  à  être  trompés ,  et  les 
Ci  princesses  les  plus  verttieuses  ne  sont  pas  souvent 
If  exemptes  de  la  calomnie.  Vous  savez  ce  qu'cm  t 
a  dit  de  la  feue  reine  votre  mère,  et  combien  on 
IV  en  a  mal  parlé.  •*»  Sur  quoi ,  le  roi  de  Navarre 
ff  se  prit  à  rire ,  et  en  présence  de  toute  la  noblesse 
i<  qui  ^toit  là ,  dit  à  Belliévre  :  Le  roi ,  par  tonta 
u  ses  lettres^  me  fait  beaucoup  d'honneur;  par  la 
i(  premières  il  m'appelle  cocu ,  et  par  les  dernières 
c€  fils  de  p....  Je  Ten  remercie.  »  (1) 

Mais  cette  saillie  fut  bientôt  suivie  d'une  réponse 
plus  digne.  Henri  de  Navarre ,  qui  ne  pouvoit  obte- 
nir justice  ni  de  Belliévre  ni  du  maréchal  de  Mati* 
gnon ,  sar  la  possession  de  Mont-de--Marsan ,  y  fit 
entrer  ses  gardes  le  21  novembre ,  et  s'empara  de 
la  ville  sans  excès ,  pillage  ni  sang  répandu.  11 
sa  voit  que  le  maréchal  de  Matignon  faisoit  de  toutes 

(!)  rÉioUe,  Journal  de  Henri  m,  p.  263. 
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puis  «ranow  des  t^roupes  contre  lui,  et  mettait    mu 

des  garnisons  catholiques  à  Saint-âeveri  Dsxt 

Marmande  et  Coiidom»  Il  cbmprenoit  que  le  ix4 

▼ouloit  riatimider  pour  le  eoutraiudre  à  re|>reu4ra 

sa  femme  (1),  et  il  ne  refusa  point  d'unir  ensemble 

les  dera.  nëgoeiaticms*  Au  iuah  de  janvier  4  584||    un. 

il  envoya  M.  de  Clervant  à  Henri  III,  pour  Iqi  re« 

pirésenter  qu'il  voyoit  M«  de  Bellièvre  et  le  maré^f 

cbal  de  Matignon  agir  de  iDoncert  pour  lui  £»ire 

reprendre  sa  femme ,  l'un  par  paroles ,  l'autre  par 

force.  <K  Qu'il  ne  vouloit  faire  ce  tort  ni  à^  la  reine 

(f  sa  femme  d'avoir  été  reprise-  par  telle  voie  qui 

«  ne  lui  pouvoit  être  honorable  9  ni  à  soi-même 

ff  d'avoir  fait  par  crainte  ce  qu*il  devoit  faire  par 

i(  amitié  et  par  raison.  »  Il  ajoutoit  :  <k  Que  dans 

«les.  propos  de  M.  de  Bellièvre  il  n'avoit  rien 

ft  trouvé  de  la  satisfoction  qui  lui  avoit  été  promise  { 

i(  qu^il  s'étdit  presque  borné  à  dire  que  Sa  Majesté 

«  étoit  son  roi ,  et  que  son  plaisir  avoit  été  tel  ; 

a  qu'il  le  prioit  en  somme  de  la  recevoir  et  de  se 

«  contenter  de  croire  qu'il  ne  s'étoit  rien  passé  qui 

«  le  dût  offenser;  ajoutant  des  mots  sur  toutes  ces 

u  interprétations  qu'il  lui  a  plu  alléguer  1  si  durs, 

«  si  cruds  ^  si  rigoureux ,  qu'il  sembloit  n'être  pas 

K  venu  pour  lui  apporter  un  cbutentement  tel 

«  qu'il  avoit  plu  à  Sa  Majesté  lui  promettre  par 

«  tant  de  lettres,  mais  un  nouveau  mécontentement 

(1)  Lettres  de  Duplessis  à  Michel  de  Montaigne.  N^  70, 71, 7^, 
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îM.     (c  et  une  menace.... •••  Toutefois ,  combattu  d'an 

K  côté  du  respect  qu'il  devoit  à  son  honneur  propre, 
«  et  de  l'autre  de  l'honneur  qu'il  a  toujours  porté 
«  et  désire  porter  aux  commandemens  de  Sa  Ma* 
<t  jesté,  il  s'est  résolu  de  ployer  même  son  honneur 
ir  sous  le  respect  de  ces  commandemens ,  et  a  dé* 
u  claré.....  qu'il  étoit  prêt  de  se  transporter  en  sa 

«  maison  de  Nérac ,  et  là  voir  et  recevoir  la  reine 
a  sa  femme  y  avec  tout  Thonneur  qui  se  pou  voit 
(c  désirer  de  lui.......  Seulement  que  les  garnisons 

«  qu'on  avoit  fraîchement,  mises  autour  de  sa  ville 
«  et  maison  de  Nérac ,  de  laquelle  on  connoit  la 
«  foiblesse,  fussent  levées^  tant  pour  y  séjourner 
«  avec  plus  de  liberté  et  sûreté,  que  pour  ôter 
«  occasion  à  ceux  qui  n'en  avoient  que  trop ,  d'ésti- 
ce  mer  qu'il  reprit  la  reine  sa  femme  par  une  voie 
(c  moins  convenable  à  l'amitié  qui  se  doit  voir 
«  entre  eux,  et  à  Vhonneur  commun  de  l'un  et  de 
«  l'autre.  »  (1) 

La  complication  toujours  croissante  des  intérêts 
politiques  empêcha  cette  négociation  d'arriver  pour 
lors  à  aucun  terme.  Henri  de  Navsgrre  se  mainte^ 
noit  alors  assez  pauvrement  sur  les  confins  de  la 
Guienne ,  dont  la  plus  grande  partie  lui  refusoit 
l'obéissance  qu'elle  lui  devoit  comme  gouverneur 
de  la  province.  Son  revenu  lui  sufFisoit  à  peine  pour 
entretenir  les  soldats  et  les  aventuriers  qui  s'étoient 

(1)  Instruction  à  M.  de  Clervant  du  18  janvier  1584.  Mémoires 
de  Duplessis  Mornay,  T.  II,  §  86,  p.  475. 
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attachés  à  ses  drapeaux ,  aprèa  avoir  dissipé  leur    1 5«4» 
fortune  dans  les  guerres  civiles  :  en  même  temps 
il  ne  savoit  point  aussi  renoncer  à  des  plaisirs  dis-* 
pendieiix  j  et  réserver  toutes  ses  ressources  pour 
son  parti.  Heureusement  les  hommes  austères, 
qu'un  profond  sentiment  religieux  faisoit  renoncer 
à  toutes  les  chances  de  faveur  et  d'avancement  à 
la  cour,  pour  â^attacher  à  lui,  conservoient  sur  lui 
du  crédit ,  même  au  milieu  de  ses  dissipations. 
Entre  eux,  Duplessis  Mornay  étoit  le  plus  vertueux 
et  le  plus  sage.  Nous  avons  encore  les  avis  qu'il 
dounoit  au  roi  de  Navarre  sur  sa  façon  de  vivre  (1), 
et  le  règlement  du  conseil  que  ce  roi  arrêta  en  con- 
séquence le  1"  janvier  1584.   Henri  de  Navarre, 
au  milieu  de  circonstances  difficiles ,  et  malgré  de 
iréquens  égaremens,  prouvoit  à  ses  partisans  qu'ils 
avoient  trouvé  en  lui  un  homme  adroit,  souple, 
habile,  joignant  à  la  braiioure  qui  anime  les  soldats 
la  prudence  et  les  ménagemens  qui  coûcilient  les 
partis. 

Le  roi  de  Navarre  étoit  en  paix  %vec  les  catho- 
liques de  France^  mais  il  voyoit  fort  bien  que  leur 
ressentiment  ne  s'éteignoit  pas,  et  qu'il  seroit  appelé 
bientôt  par  eux  à  de  nouveaux  combats.  Il  étoit  en 
même  temps  ennemi  déclaré  de  Philippe  II,  et  deux 
fois,  depuis  la  fin  de  la  guerre  des  amoureux ,  il 
faillit  être  assassiné  par  ses  émissaires.  L'un  de 

(1)  OEuvres  de  Duplessis.  T.  II ,  S  34 ,  p.  189  ;  et  §  82, 
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tsM.  eeuk  qiû  lui  dressèrent  des  embûdies  fat  Gftvwet} 
gentiltomme  de  Bordeaux  »  élevé  dans  1»  reU^pu 
réformée»  mais  qui  s'étiHt  secrètement  converti,  et 
qui  atoit  annoneé  ne  Touloir  rentrer  publkpe» 
ment  dans  Féglise  romaine  qu'après  avoir  ^loniii 
une  telle  preuve  de  son  aèle  qu'on  ne  pût  phii 
douter  de  lui.  Un  cheval  degrsmd  .prix  lui  avoit  ëlé 
envoyé  pour  accomplir  l'aventure  dans  laquelle  8 
s'engageoit.  Sachant  que  le  roi  de  Navarre  se  rea* 
doit  à  Grontaut  avec  trois  écuyers  seulement,  il  viol 
à  sa  rencontre.  Mais 'Henri,  qui  le  soupçonnoit,  ai 
le  voyant  approcher,  se  prit  à  louer  l'allure  de  spn 
cheval,  et  lui  fit  démander  de  le  lui  laisser  essayer. 
Gavaret  n'osa  point  refuser  cette  courtoisie»  et  àk 
que  le  prince  fut  en  selle,  il  déchargea  les  pistoleti 
qu'il  trouva  à  l'arçon,  puis  rendit  le  cheval ,  eo 
avertissant  Gavaret  de  ne  pas  s'approcher  de  nou- 
veau de  lui.  Le  Gascon  humilifâ  vioulut  .cependant 
offrir  aux  catholiques  la  preuve  qu'il  leur  avoit  pitv 
mise  de  la  sincérité  de  sa  conversion.  Il  invita  dans 
un  château  dont  il  venoit  d'hériter  un  vieillard, 
son  tuteur,  qui  l'avoit  élevé,  un  jeune  homme,  son 
ami  le  plus  intime ,  et  le  plus  agréahle  chanteur  de 
la  province,  enfin,  dix  autres  des  plus  notabks 
personnages  de  Bordeaux ,  tous  de  la  religion  ré- 
formée. Au  dessert,  seize  meurtriers  se  précipi- 
tèrent dans  la  salle,  et  tuèrent  sous  ses  yeux  ou  loi 
amenèrent  pour  qu'il  les  tuât  lui-même  le  vieillard 
qui  lui  avoit  servi  de  père^  et  tous  ses  convives, 
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à  1»  réserve  du  chanteur.  «  Je  veux  t'enteudre  u«4« 
c<  chanter  encore,  ditril  à  celiii*ci,  mais  choisis  ton 
cr  air  le  phis  triste.  »  Le  jeune  hommei'utlong^temps 
à  se  remettre  de  son  trouble ,  et .  ne  pouveît  re« 
trouver  sa  voii;  persuadé  cependant  que  sa  vie  dé- 
pendoit  du  plaiâr  qu'il  donneroit  k  son,  hôte,  il 
€:hanta  de  la  manière  la  plus  touchante»  Quand  il 
se  lut  y  ce  C'est  le  moment  9  dit  Gavaret,  de  finir 
Ci  cette  tragédie  »  ;  et  il  frappa  son  ami  de  deux  coups 
de  pdgnardi  l'un  à  la  gorge,  l'autre  au  cœur; 
après  quoi  il  fit  jeter  tous,  les  corps  dans  le  fossé 
du  château  dont' il  venpit  de  prendre  possession. 
En  même  temps  il  se  déclara  catholique,  jurant 
qu'il  n'y  auroit  jamais  personne  qui  pût  douter 
qu'il  y  avoit  haine  à  mort  entre  lui  et  les  hugue* 
nots.(1) 

L'autre  assassin  étoit  un  capitaine  Louro ,  £s« 
pagnol  de  Fontarabie,  qui  vint  à  Néyac,  et  demanda 
une  conférence  au  roi  de  Navarre*  Il  préteûdoit 
vouloir,  contre  bonne  récompense,  le  mettre  en 
possession  de  cette  forteresse,  ce  qu'il  disoit  ne 
pouvoir  faire  qu'en  y  faisant  pérU*  son  frère  et  -tous 
ses  compagnons  d'armes.  L'atrocité  du  projet  qu'il 
détailloit,  la  figure  féroce  et  la  taille  gigantesque 
de  Louro ,  inspirèrent  tant  de  défiance  aux  amis 
du  roi  de  Navarre,  qu'ils  ne  le  laissèrent  jamais  apr 
prêcher  assez  pour  qu'il  pût  jouer  des  mains.  Peu'* 

(1)  D'Aubigné.  U  V,  c.  4,  p.  417  et  4W, 
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1584.  dant  ce  temps  ils  reçurent  des  informations  ^Im 
positives  sur  ses  projets;  alors  Louro  fut  arrêté, 
mis  à  Ta  torture ,  et  ensuite  exécuté' secrètement  à 
Castel- Jaloux.  (1) 

Mais,  sur  ces  entrefaîtes,  le  retour  de  Monsieur» 
de  Flandre ,  et  la  remarque  faite  par  chacun  que 
sa  santé  étoit  absolument  détruite,  et  qu'il  ne  pou* 
voit  pas  vivre  long-temps,  relevèrent  rimportance 
dû  roi  de  Navarre.  Les  guepres  civiles  elles-mêmeS| 
et  la  continuelle  discussion  des  droits  des  Bour- 
bons ,  avoîent  accoutumé  à  regarder  le  Navarrms 
comme  le  premier  successear  de  la  couronne  après 
le§  Valois.  Les  catholiques  vbyoient  avec  indigna- 
tion cette  perspective*  si  rapprochée  ;  ils  sentoient 
la  nécessité  de  renibuveler  et  de  resserrer  entre  eux 
le  lien  de  la  Ligue ,  et  le  duc  de  Guise  travailla 
avec  un  redoublement  d'activité  à  s'assurer  Tappui 
de  Philippe  II.  Ce  n'est  pas  que  celui-ci,  dans  Tin- 
quiétude  que  lui  donnoient  les  attaques  du  due 
d'Anjou  et  de  la  reine-mère,  n'eût  hii-mème  offert 
son  alliance  au  roi  de  Navarre.  Il  lui  avoit  envoyé 
D.  Bernardin  de  Mendôza'  pour  lui  proposer  d'at- 
taquer de  nouveau  Henri  III.  Il  lui  proknettoit 
400,000  écus  avant  de  prendre  les  armes ,  et  une 
somme  égale  chaque  année,  tant  que  la  guerre 
dureroit ,  sous  la  seule  condition  qu'il  ne  fît  point 
la  paix  sans  l'assentiment  de  Philippe.  Mais  le  roi 

(1)  D'Aubigné.  L.  V,  c.  4,  p.  419. 
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de  Navarre^  au  lieu  d'entrer  dans  cette  alliance  dé-    i584« 
naturée ,  envoya  Rosny  à  la  cour ,   pour  donner 
avis  à  Henri  III  et  à  sa  mère  des  offres  qui  lui  étoient 
faites*  (1  ) 

Celui'  des  deux  favoris  du  roi  qui  étoit  le  plus 
opposé  aux  Bourbons,  et  qui  avoit  embrassé  «les 
intérêts  des  Guises,  Anne,  duc  de  Joyeuse,  »n'é toit 
pas  alors  à  Paris.  Le  roi  lui  avoit  donné  cette  charge 
d'amiral  de  France,  que^Coligni  avoit  illustrée,  et 
Joyeuse  avoit  voulu  étaler  tses  nouvelles. grandeurs 
dans  sa  province.   11  avoit  fait  consécutivement 
deux  voyages  en  Languedoc;  il  auroit  voulu  enlever 
le  gouvernement  de  cette  province  au  maréchal  de 
Montmorency  ;  mais  celui-ci  étoit  bien  décidé  à  ne 
pas  s'en  laisser  dépouiller  même  par  le  roî,  et  il 
avoit  renouvelé  spn  alliance^ avec  les  protestans* 
Le  vicomte  de  Joyeuse,  père  do  ^amiral,  qui  avoit 
les  plus  grandes  obligations' à  la  maison  de  Mont- 
morency, et  qui  jusqu'alors  avoit  gouverné  le  Lan-* 
guedoc,  de  concert  avec  le  maréchal,  se  déclara 
dès  lors  ouvertement  ennemi  de  celui-ci ,  et  cette 
querelle  de  famille  fut  sur  le  point  de  précipiter 
l'explosion  d'une  guerre'  toujoucs  prés  d'éclater 
entre  le^  deux  religions.  L'amiral  de  Joyeuse  se 
rendit  cependant  à  Rome,  pour  engager  le  pape  à 
seconder  son  ambition.  Non  seulement  il  lui  re- 

(1)  Économ.  royales.  T.  I ,  c.  18 ,  p.  332.  —  D'Aubigné. 
L.  V ,  c.  16 ,  p.  457.  —  De  Thou.  L.  LXXIX,  p.  378.  —  Note 
de  Duplessis.  Ib. 
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t884.  présenta  le  maréchal  de  Montmorency  comme  le 
plus  dangereux  des  fauteurs  des  huguenots,  il  vou- 
lut persuader  Grégoire  XIII  de  s'adresser  au  roi , 
pour  qu'il  éloignât  du  comtat  d'Avignon  un  grand 
seigneur  qui  favorisoit  Théréiîie  jusqu'aux  portes 
de  cette  cité  de  TÉglise.  Le  pontife  témoigna  au  duc 
de  Joyeuse  les  plus  grands  égards ,  tant  qu'il  n'eut 
k  considérer  en  lui  que  le  jeune  et  beau  favori  d*un 
roi  ;  mais  il  ne  lui  accorda  point  autant  de  crédit 
comme  négociateur.  Il  éfoit  averti  que  Joyeuse 
avoit  demandé  à  son  mattre  de  lui  céder  à  lui-même 
le  comtàt  d'Avignon  en  souveraineté,  sous  pré- 
texte qu'il  n'étoit  point  aliéné,  mais  seulement  en- 
gagé à  l'Église^  sous  charge  de  réméré.  Le  rci 
l'a  voit  promis ,  pour  le  cas  où  il  pourroit  aussi 
rentrer  en  possession  du  gouvernement  de  Langue- 
doc. Grégoire  XIII  répondit  vivement  à  Joyeuse 
qu'il  étoit  convaincu  que  Montmorency  étoit  un 
loyal  serviteur  de  Dieu  et  de  son  roi  :  aussi  n*ou- 
blieroit-il  jamais*  les  services  que  l'Église  avoit 
reçus  de  liii.  Bientôt  Joyeuse >  humilié,  repartit 
pour  la  France;  à  son  retour,  il  engagea  le  roi  à 
le  iiommer  gouverneur  de  Normandie,  et  à  rache- 
ter pour  lui  les  divers  gouverhemens  particuliers 
entre  lesquels  cette  province  étoit  alors  divisée.  (1) 
Bans  les  mois  de  novembre  et  de  décembre  1 583, 
le  roi  assembla  à  Saint-Germain  les  princes  et  les 

(1)  Hist.  gén.  de  Languedoc.  L.  XL,  p«  890  ef  suiv.  *-  De 
Thou.  L.  LXXVni)  p.  899. 
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grands  du  royaume,  ks  eoueillers  d'État  et  quel-  uii« 
qoes  députés  choisis  de  la  cour  dû  parlement  ;  c'étoi  t 
une  as^mblée  des  notables^  ou  une  image  sans  vie 
des  États-généraux.  Des  commissaires,  précédem-» 
men^euToyés  par  le  roi  dans  toutes  les.  provinces^ 
rendirent  compte  aux  notables  d«!S  abus  qui  les 
avoient  frappés,  des  réfwmes  dans  la  justice,  lad* 
ministration  et  les  finances  qui  leur  paroissQient 
convenables.  Le  roi  de  Navarre  avoit  été  invité  à 
se  rendre  à  cette  ass^nblée;  mais  il  n'avoit  pas  cru 
devc^  se  mettre  entre  les  mains  de  ses  ennemis.  Il 
avcâl  seulemœi  fait  dresser  un  cahier  dlnstructions 
oontenant  toutes  les  plaintes  des  égUsçs,  toutes  les 
violations  aux  derniers  traités,  tous  les  *grie&  dont 
le  roi  de  Navarre  demandoit  le  redressement  avant 
dt  se  rendre  lui-même  à.  la  cour  (1  )  •  Ce  fut  la  seule 
opéraltoB de  llaasemUée deSain^-Germain  qui  eut 
quelque  résultat;  les  négociations  commencées  a 
œtte  époque  se  prolooigèrent  pendant  la  moitié  de 
l'année  4S84.  Quant  aux  jiptable^,  ilsavoient  le 
sentûnent  que  le  gouvernement  qui  les  consultoit 
n'avait  plus  ni  vokmté  m  pensée  dirigeante;  que 
s'il  rendott  des  ordonnances  il  n'auroit  pas  la  vi- 
gueur de  les  faire  e&écuter  :  ils  n'i^i^ent  donc 
qu'avec  mollesse,  et  ils  se  séparèrent  sans  avoir 
laissé  aucune  trace  de  leur  existesice»  (2) 

(1)  Mémoire  et  cahier  général  dans  Duplessis  Momay.  SS  62 
et  6d,  p.  317  et  320. 

(2)  De  Ihott.  L.  LXXVni»  p.  304.<-Sttabdc  Lsttrs  89»  f,  288. 
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1584.  Monsieur  avoit  débarqué  à  Calais,  à  son  retour 
de  Flandre,  le  28  juin  1583;  il  s'étoit  ensuite  porté 
sur  la  Irontiére  du  Cambrésis,  où  il  avoit  cherché 
à  rassembler  de  nouveau  des  troupes  (1).  Il  avoit 
député  de  là  aux  États  tenus  à  M iddelburg,  pour 
déclarer  qu'il  ne  renoneoit  poiht  à  son  titre  de  duc 
de  Brabant,  et  à  ses  droits,  pour  rappeler  ses  pré- 
tendus services,  et  en  promettre  de  plus  important 
encore,  assurant  que  son  frère  étoit  sur  le  point  de 
le  nommer  lieutenant-général  du  royaume,  et  de 
déclarer  la  guerre  à  TEspagne,  pourvu  que  les 
États  ajoutassent  à  leur  traité  avec  lui  la  stipulation 
qu'au  cas  où  il  viendroit  à  mourir  sans  enfans,  la 
souveraineté  des  Pays-JBas  seroit  dévolue  comme 
héritage  à  la  couronne  de  France. 

Le  prince  d'Orangé,  qui  voyoit  avec  effroi  sa 
patrie  sans  alliés,  étoit  disposé  à  entrer  de  nouveau 
en  négociations  avec  lui.^Mais  Tindignation  des 
Hollandais  étojt  trop  grande,  et  les  États  aimèrent 
mieux  s'adresser  au  prince  Casimir,  auquel  ils  of- 
frirent des  subsides  considérables  pour  l'engager  à 
*  leur  amener  une  nouvelle  armée  allemande.  (2) 

La  défiance  des  catholiques  des  Pays-Bas  fit 
échouer  aussi  cette  négociation.  Les  jalousies  entre 
les  deux  religions,  les  intrigues  de  la  noblesse 
wallonne,  la  turbulence  de  la  bourgeoisie  de  Gand, 
augmentoient  les  dangers  des  provinces-unies  ;  on 

(1)  De  Thou.  L.  LXXVH,  p.  286. 

(2)  De  Thou.  L.  LXXVIII,  p.  821. 
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Vit  leurs  affaires  déchoir  rapidement  au  commen-  asu 
cément  de  Tannée  i  584.  Ypres,  assiégée  depuis  le 
mois  de  septembre  par  le  prince  de  Parme,  fut 
obligée  de  capituler  le  1 2  avril.  Bruges  et  Le  Franc 
furent  livrés  aux' Espagnols  le  25  mai,  par  suite 
des  trahisons  du  prince  de  Ghimai,  gouverneur- 
général  de  Flandre.  Gand  étoit  bloqué,  et  les  Étals 
effrayés  envoyèrent  une  nouvelle  députation  à 
Monsieur,  qui  depuis  le  commencement  de  l'hiver 
s'étoit  retiré  à  château-Thierry,  lui  offrant  de  se 
soumettre  à  lui,  à  peu. près  aux  conditions  qu'il 
avoit  récemment  proposées.  (1) 

Au  mois  de  février^  Monsieur  étoit  venu  passer 
dix  jours  à  la  .cour;  il  y  avoit  été  bien  reçu  par 
sa  mère  et  par  son  frère.  Jusqu'alors  ce  dernier 
avoit  prétendu  ne  point  lui  pardonner  ses  entre- 
prises sur  les  Pays-Bas  ;  mais  il  semblait,  enfin  tenté 
par  Fespérance  de  les  réunir  à  sa  couronne.  Il  voulut 
quQ  la  réception  qu'il  fit  à  Monsieur  annonçât  à 
tous  leur  pleine  réconciliation,  et  il  lui  promit 
d'amples  secours,  si  les  propositions  faites  par  lui 
Vannée  précédente  aux  États  étoient  acceptées  (2). 
Mais  on  ne  pouvoit  attendre  de  ces  deux  princes 
rien  de  sérieux,  rien  de  conséquent,  ni  dans  leurs 
résolutions  ni  dans  leur  conduite*  Monsfeur  étoit 
arrivé  à  Paris  le  1 1  février  j  le  1 4,  «  jour  de  ca- 


(1)  De  Thou.  L.  LXXIX,  p.  37/i. 

(2)  Ibid.,  p.  378. 
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1884.  ^  rèine**prenant,  ils  allèrent  de  compagnie,  suivis 
ff  de  leurs  mignons  et  favoris,  par  les  rues  de  Paris, 
«  à  cheval  et  en  masque  ;  déguis^  en  marchands^ 
«  prêtres^  avocats,  et  en  toute  sorte  d'états,  courant 
tv  à  bride  avalée,  renversant  les  uns,  battant  ks 
t<  autres  à  coups  de  bâtons  et  de  perches,  singuliè- 
cf  rement  ceux  qu'ils  rencontroient  masqués  comme 
«  eux,  pour  ce  que  le  roi  seul  vouloit  avoir  ce  jour 
cf  privilège  d'aller  par  les  rues  en  masque.  Puis 
«  passèrent  à  la  Foire  de  Saint-Germain,  prorogée 
«  jusqu'à  ce  jour,  où  ils  firent  mille  insolenceS|  et 
a  toute  la  nuit  coururent,  jusqu'au  lendemain  dix 
«  heures,  par  toutes  les  bonnes  compagnies  qu'ils 
<c  surent  être  à  Paris  (1  )•  »  Le  lendemain  commen- 
cèrent les  processions  des  flagellans,  6à  les  deux 
frères  assistèrent,  couverts  de  l'habit  de  pénitent. 
Avant  la  fin  *de  la  semaine,  Monsieur  retourna  à 
Château-Thierry,  et  le  4  A  mars,  la  reine  partit  en 
diligence  pour  aller  l'y  trouver,-  car  elle  venoit  d'ap- 
prendre qu'il  étoit  grièvement  malade  d'un  flux  de 
sang  coulant  par  la  bouche  et  le  nez^  dont  il  ne  ee 
remit  plus. 

A  cette  même  époque,  les  derniers  jours  de  car- 
naval, Duplessis  Momay  étoit  arrivé^  à  la  cour, 
chargé  de  mener  à  leur  fin  les  négociations  du  roi 
de  Navarre,  et  en  même  temps  de  révéler  au  roi  un 
complot  du  duc  de  Savoie^  pour  s'emparer  du  Dau* 

(1)  L'Étoile,  Journal  de  Henri  m^  p.  372. 
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phinë  et  de  la  Proveoce.  C'étoit  une  partie  du  grtnd     issi* 
projet  de  la  Ligue  ;  ce  duc  agissoit  dé  concert  avec 
Philippe  n  et  les  Guises;  la  plupart  des  catholiques 
avoient  donné  les  mains  à  ion  entreprise.  Le  roi 
d'Espagne  Touloit  se  venger  de  l'appui  donné  à  toul 
ses  ennemis;  au  moment  où  il  déclareroit  la  guerre^ 
le  duc  de  Giiise  devoit  loi  ouvrir  la  Bourgogne; 
f  Orléanais  et  la  Picardie  prendroient  les  armes 
pour  la  liiguej,  et  le  duc  de  Savoie  s'avanceroit  des 
Alpes  jusqu'au  Rh6ne.  Les  religionnaires  du  Dan- 
pbîné  avoient  découvert  les  menées  de  leurs  adver- 
saires avec  le  duc  de  Savoie,  eten  avoit  rendu  compte 
au  roi  de  Navarre.  Duplessis  eut  beaucoup  de  peine 
à  obtenir  audience  du  roi,  au  milieu  des  fêtes  des 
jour»  gras,  et  pendant  que  Monsieur  étoit  auprès 
de  lui.  Cependant  ses  révélations  firent  une  impres- 
sion d'autant  plus  profonde  et  sur  lui  et  sur  la  reine- 
mère,  que  beaucoup  d'indices  des  mêmes  complots 
éUÂent  déjà  tenus  à  leur  connoissancey  mais  sans 
qu'ils  passent  en  comprendre  la  liaison.  (4) 

Leurs  soupçons  portoient  surtout  sur  Montiao<^ 
tmcf,  qui  en  effet,  ne  songeant  qu'à  conserver  son 
gouvem^nent,  a'étoit  alors  rapproché  des  Guises 
et  de  la  Ligue;  mais,  qnoique  le  roi  de  Navarre  se' 
^fiat  de  Ini^  il  travailloît  k  le  mettre  mieux  dans 
l'esprit  du  roi,  ne  fût-ce  que  pour  éviter  que  celui-ci 

(1)  Lettre  de  Duplessis  au  toi  de  Namte,  9»  ttnier  1684. 
SM»p.6ia. 
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1S84.     envoyât  des  troupes  en  Languedoc  et  jetât  l'alarme 
parmi  les  reïigionnaires.  (1) 

Bientôt  cependant  Duplessis  avertit  le  roi  de 
Navarre  que,  d'après  l'avis  des  médecins^  Monsieur, 
indépendamment  d'une  veine  ouverte  près  du  foie, 
étoit  atteint  d'une  phthisie  qui  ne  pouvoit  pas  lui 
laisser])] us  de  deux  mois  dé  vie  (2).  Henri  III  avoit 
dès  lops  déclaré  publiquement  qu'il  reconnoissoit 
le  roi  de  Navarre  pour  son  seul  et  unique  héritier, 
et  Duplessis  terminoit  sa  lettre,  que  signèrent 
aussi  Clervant  et  Chassincourt,  ses  deux  coMégues 
dans  l'ambassade,  en  hii  disant   :   ce  Pardonnez 
«  encore  un  mot  à  vos  fidèles  serviteurs ,  Sire;  ces 
i<  amours  si  découvertes ,  et  auxquelles  vous  don- 
«  nez  tant  de  soins ,  ne  semblent  plus  de  saison, 
ce  II  est  temps )  Sire,  que  vous  fassiez  l'amour  à 
(c  toute  la    chrétienté^  et  particulièrement  à  la 
i<  France  y  que  par  tous  vos  mouvemens  vouç  tous 
c<  rendiez  agréable  à  ses  yéûx.  Et  croyez ,  Sire, 
ce  que  vous  n  y  aurez  pas  employé  beaucoup  de 
€  mois»  vu  ce  que  nous  lisons  en  son  visage ,  que 
fr  vous  en  gagnez  la  bonne  grâce ,  et  n'en  recueillez 
ce  les  faveur^  honnêtes  et  légitimes  qui  se  peuvent, 
ce  pour  en  jouir  à  votre  aise  et  contentement,  quand 
<  Dieu ,  le  droit  et  Tordre  vous  y  appelleront.  »  (3) 

(1)  Lettre  dudit ,  du  9  mars,  $  92 ,  p.  536  ;  et  Mémoire  du 
18  mars,  pour  tranquilliser  les  protestans.  $  93,  p.  557. 

(2)  Lettre  du  14  avril,  %  94,  p.  674. 

(3)  Lettre  de  Duplessis,  n"»  94,  p.  578. 
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A  là  fin  de  mai,  la  reine^mére  retourna  à  Ghâ-    ism. 
teau— Thierry  vwr  son  fils ,  et  elle  &k  retint  le  1  *'  de 
juin^  le  laissant  sans  espérance.  Il  moiHrstt  le  di- 
manche 1 0  juin ,  vers  midi ,  <c  d*un  Qiax^  de  sang 
u  accompagné  de  fièvre  lente,. qui  Favoit  petit  à 
ce  petit  atténué ,  dit  rËtoiie,  et  rendu  tout  sec  et 
a  étique.  Il  disait  que  depuis  qu'il  avoit  été  voir,  le 
«  roi,  à  caréfme-prenant ,  il  n'a  voit  p^s  porté  de 
c<  santé,  jet  que  cette 'vue,  avec  la  bonne  chère 
ce  qu'on  lui  avoit  faite  à  Paris ,.  lid  ooûtoit  bien 
ce  cher.  »  (1)  Par  sa  mort,  les  duchés  d'Âlençon 
et  Château-Thierry,  d'Anjou ,  .de  Touraine  et  de 
Berry,  les  comtés  du  iferche,  Gisors,  Mantes  et 
Meulan ,  les  terres  et  seigneuries  de  Ghàtillon-sur- 
Marne ,  Épernay  et  Vernon ,  dontle  revenu  pouvoit 
monter  à  400,000  écus,  furent  réunis  à  la  cou- 
ronne. Monsieur  laissoît  cependant  pour  300,000 
écus  de  dettes,  qu'il  pria  le  roi  de  payer,  tandis 
qu'il  lui  légua  tous  ses  titres  sur  les  Pays^Ëas  et  sur 
Cambrai.  Pour  éviter  de  se  brouiller  davantage 
avec  TEspagne ,  Henri  III  céda  cette  deroiére  ville 
à  sa  mère,  qui  la  garda,  dit-elle,  en  garantie  de 
ses  droits  sur  le  Portugal.  Monsieur,  à  sa  mort, 
étoit  âgé  de  trente  ans;  il  n'avoit  jamais  été  marié 
et  n  avoit  jamais  eu  d'enfant  naturel  (2).  ce  J'eusse 


(1)  Journal  de  Henri  III,  p.  275.  —  Busbec.  Lett.  37,  p.  266. 

(2)  De  Thou.  L.  LXXIX,  p.  S79.  —  Journal  de  Henri  lU, 
p.  278, 
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((  apposé  en  ce^ieu,  dit  d'Âubi^né^  un  tablwu 
«  publie  de  oe  temps ,  pour  mcmtrer  U  haioie  qu'il 
(f  avoit  aequise  ;  mais  j'aieq crainte qu'onm'eût  pria 
(i  pour  cartifioateur  des  ënormités.  Bien  pouvons* 
u  nous  dire  que  y  hormis  les  oompagnont  on  serfs 
u  de  ses  plMsirs,  il  mouroit  ayant  acquis  autant 
fc  d'ennemis  qu'il  y  avoit  de  gens  qui  le  Qonnus- 
cr  sent*  M  (1  ) 


(1)  D'Aidrigné.  L.  V,  e.  i,  p.  4SS. 
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CHAPITRE  XXVII. 

Changement  de  principes  des  deux  factions  ;  les  hugue^ 
note  se  font  royalistes ,  et  les  ligueurs  républicains. 

—  Le  cardinal  de  Bourbon  mis  à  la  tête  de  la  Ligue. 

—  Articles  de  Nemours.  —  Ré'oocation  des  édite 
de  tolérance.  —  Excommunication  du  roi  de  Na^ 
uarre.  — 1584-1585. 

yuELQUB  méprisable  qu'eût  été  François,  duc  au. 
d'Âlençon  et  d'Anjou  ;  quelque  incapable  qu'il  se 
fut  montré  de  servir  ses  amis ,  de  nuire  à  ses  enne- 
mis j  sa  mort  changea  en  France  la  situation  des 
partis  et  de  leurs  chefs  ;  elle  leur  donna  des  intérêts 
différens  j  elle  les  engagea  même  à  professer  des 
principes  opposés  à  ceux  qu'ils  avoient  soutenus 
jusqu'alors.  On  ne  pouvoit  plus  douter  désormais 
que  la  famille  des  Valois  ne  fût  prés  de  s'éteindre. 
Après  le  roi  qui  portoit  alors  la  couronne ,  qu'on 
voyoit  valétudinaire,  qui,  selon  les  uns,  mourroit 
de  phthisie  avant  la  fin  de  l'année;  selon  les  autres, 
deviendroit  fou  même  avant  ce  terme  (1  ),  se  présen- 
toit  en  première  ligne ,  comme  son  héritier  pré- 
somptif,  le  roi  de  Navarre,  chef  des  huguenots | 

(1)  Lettre  da  baron  de  Busbec.  T.  m,  I.  XX ,  p.  186.  — 'Mém. 
de  Nevera.  T.  I,  p,  16S. 
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1584.  doublement  odieux  aux  cathpliques ,  qui  le  nom- 
moient  relaps,  parce  qu'il  avoît,  disoient-ils ,  été 
converti  par  la  Saint-Barthélémy ,  et  qu'il  étoît 
retombé  dans  l'erreur.  Les  réformés ,  sur  lesquels 
il  s'appuyoit,  a  voient  vu  leur  puissance  fort  réduite 
depuis  le  commencement  .des  guerres  civiles  :  dé- 
cimés par  la  persécution  ei  le  martyre,  abandonnés 
par  tous  les  hommes  timidçs ,  comme  par  tous  ceux 
qui  voulpient  pjarvenir^  au  lieu  du  tiers  de  la  po- 
pulation, ils  n'en  formoient  plus  que  le  dixième; 
et  en  même  temps ,  au  lieu  d'exciter  la  pitié  du 
peuple,  comme  au  ten)ps  des  persécutions  de 
Henri  II,  ils  étoient  devenus  l'objet  d'une  haine 
forcenée,  soit  en  raison  du  mal  qu'ils  avoient  fait 
pendant  vingt-cinq  ans  de  guerre  civile ,  soit ,  plus 
encore ,  en  raison  du  mal  qu'on  leur  avoit  fait  à 
eux-mêmes. 

Tous  ceux  qui  étoient  attachés  de  cœur  à  la 
religion  catholique;  tous  ceux  qui  regardoiént 
l'hérésie  comme  devant  entraîner  la  perte  des  âmes 
de  ses  seclateurs,  et  la  ruine*du  royaume  qui  l'em- 
brassoit'^  ne  pouvoient  se^soumettre  à  la  chance  de 
voir  monter  sur  le  trône  un  souverain  hérétique. 
Les  publicistes  qui  ont  rattaché  à  des  principes  de 
bien  public  la  loi  de  Thérédité  de  la  couronne,  ont 
considéré  un  roi  comme  le  représentant  impiuable 
des  intérêts  d'une  natibn ;  ils  ont  prétendu  qu'il 
existoit  uœ  union  intime  et  inaltérable  entre  l'a- 
vantage bien  entendu  du  peuple  et  celui  du  prince, 
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une  commtunauté  d'^honneurs ,  d'opinions  et  dé    im. 
préjugés ,  et  que  l^aflèction  qui  les  lie  adouétssoit 
le  commandement  et  fadliioit  Tobêissant^e.  $an9^ 
BOUS  rendre  garans  de  la  •vérité  dé  ces  principes ,  : 
nous  remarquerons  du  moins  '  qu'il»  ne  'titoÙTèht 
d'application  que  dans  les  limites  assez  étroites  de 
la  famille  royale.  Un  roi  peut  croire  sa  prospérité 
et  sa  gloire  identiques  avec  celles  de  son  peuple  ;  ' 
ses  fils,  par  Tattente  de  régner  un  jour ^  peuvent  ' 
confondre  aussi  leurs  intérêts  ayec  ceux  de  la. nation  ' 
qu'ils  seront  appdés  à  gouverner;  ils  peû^rfent  se' 
croire,  et  se  disent,  en  effet,  fils-  du  pîfcy^,  fils  du- 
peuple/  comme  ils  sont  fils  cle  la  maison  ;  mais  plus 
ils  sont  éloignés  du  trône ,  plus  cette  liaison  d'af-  - 
fection  et  d'intérêts  dîsparôit*,  et  lorsque,  comme- 
il  arrivoit  alors  pourl^s  Bourbons,  il  y  avoît trois' 
cents  ans  que  la  branche  collatérale  qui  préténdoit 
àrhédédité  s'étoit  séparée  du' tronc  royal-,  Ws-. 
qu'elle  avoit  eu,-  pendant  ce  iong  espace  de  temps, 
des  intérêts  non  seulement  séparés,  mais  opposés  J»' 
ceux  de  la  France  ;'  lorsqu  après  avoir  gouverné  • 
longtemps  des  États  bu  feudaitaires,  cemmele^lu^ehé 
de  Bourbon ,  ou  indépendans ,  c<Miimè  '  le  Béétti , 
elle  arrivoit  enfin  à  portéi!  la  ccturonne  étirimgère 
de  Navarre ,  il  n'étoit  plu»  postribie  :àe  vdir  dans  le 
chef  de  oette  braiîche  lé  repréfiientar^t  héréditaire 
de  la  France-,  h  grince  hécessaîretoeïit*  pénétré  de 
tous  les  intérêts,  de  tous  les  sentimens  et  de  Thon-^ 
Mur  français.  On  ne  pou  voit  pa%  mieux ,  dans  ce 
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mu  cas^  oonfiidérer  Fbérédité  comme  la  garantie  4'uoie 
tfaosmission  noa.  contestée  du  pouvoir»  Plus  une 
branche  collatérale  s'éloiguerde  sa  souche  »  plus  les 
prétentions  rivales  se  multiplient.  En  effets  la 
guerre  qiad  alloit  éclater  devoit  être  une  guerre  de 
succession. 

ir'intérét  national  devroit  donc  faire  déclarer 
éteints  les  droits  des  collatéraux  à  la  couronne 
après  la  troisième^  ou  tout  au  plus  après  la  qua- 
trième génération;  il  deyroit  faire  considérer  Tac- 
eeptation  d'une  royauté  étrangère  comme  une  re« 
nonciation  ;  mais  à  plus  forte  raison  il  devrôit  £dre 
prononcer  que  la  difl^renee  de  religion  entre 
Théritier  présomptif  et  le  peuple  est  un  obstacle 
insurmontable^  quand  il  s'agit  de  succéder  au  pou- 
voir souverain;  à  m<nns  toutefois  qu'aucun  culte 
n'étant  reconnu  comme  religion  de  l'État,  on  vit 
prévaloir  dans  toutes  les  sectes  un  tel  respect*  pour 
.  les  persuasions  intime»  de  chacun»  que-  tous  éga« 
lem«[it  redoutaasent  comme  un  sacrilège  de  se  placer 
entre  la  créature  et  la  Divinité.  L'histoire  de  l'Eu- 
rope moderne  f  l'histoire  de  l'univers  entier,  dé- 
montrent avec,  quelle  facilité,  avec  quelle  rapidité 
une  cour  fait  des  prosélytes,  toutes  1^  fms  qu'elle 
y  met  de  l'adresse  et  de.  la  pearsi^tanoe;  et  cepen- 
cknt,  qui  os^oit  dire  que  la  foi  d'un  peujde  doive 
être  soumise  aux  chances  héréditaites  de  la  con- 
science d'un  roi  ?  • 
Ces  intérêts  et  ces  droits  de  la  nation,  &k  oppo^ 
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n'ëtoiaat;  il  èat  vrai^  nuUe  part  wpaaéa^  nulle  part 
défiins  dans  une  Ici  française}  on  m  pcmvoit  allé^ 
gaar  à  Isur  égard  aucune  coutume»'  oar  dqmia  le 
ocumneaccBiait  de  la  moaafdiie,'  cm  u'avttU  paa  vu 
un  seul  exemple  de  Tappel  d  uoe  hrwcàe  à  beau-* 
coup  prèa  si  lignée;  ou  a'eo  avoil  tu  aocuu  daua 
wcui\e  autre  moaarohie;  la  théorie  du  pouvoir 
Gomme  léaultaut  de  riut^rêt  des  natioua  n'avoit 
paa  même  été  encore  Tobjet  de  méditatiooi  philo^ 
sophiqaeij  toutefoia  Tintérét  publie  étoît  mieux 
senti  qu'il  n'étoit  médita  ou  défini  t  kt  affections  et 
les  répugnttioea  ae  mfyuroiciit  dlapsia  les  dangers 
ou  les  eq[)éranfiBi  de  dbacun,  iat  le  diMt  des  Bour^ 
bans>  ouïe  droit  du  peuple  à^olique.  Ctoit  appréf 
ëé,  non  d'après  les  lai§  qu'on  nlafoU  jaaMis  mngé 
à  proelaver,  mab  d'apréa  ee  que  cbafue  pnrti  îu^ 
geeit  ètrtf  rintâc^  de  l/k  France. 

Cependant  un  diangement  bizarre  a'éloit  opéré 
dans  la  position  relative  des  deux  opinions  reli- 
gieuses. Au  oonuneneement  de  la  jfHrédiçation  de 
laréfônne^le  parti  de  reoauneftet  de  l'indépendance 
en  matière  de  foi  étoit  auBai>  œmme  on  devoit  s'y 
attendre^  le  parti  de  la  Mberté  politique*  Des  opi^ 
nions  très  harcTies  et  presque  républicaines^  sur  les 
bernes  de  l'autorité  royale,  aur  les  drpits  de  la 
nation,  sur  la  participation  des  divers  ordres  à  la 
souveraineté,  avoient  été  développées  dans  plu- 
sieurs écrits  du  parti  réformé,  D'une  part,  elles 
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IS6K  éUÀemi  |ttf(aiteBiânt  conformci^  aux  opûàioss  reli-f 
gieuses  à  l'aide  desquelles  les  réformateurs  avoîent 
ébranlé  l'andéiuie  église  et  of>posé  la  raiscm  et 
l'intév^t  de  tou9  les  fidèles  à  Tautorité  de  leuis 
chefs  ;  d^-atitre  part,  ces  opinioiis  étoient  ëtroite- 
meatlîéesà  Tiutérét  des  huguenots,  car  ilsayotent 
besoin  d'^ver  des  bornes  i  l'atitorité  royale^  pour 
se  di^^^ser  eux-mêmes  de  lai  obéir;  ils^ aboient 
besoin  d'opploser  les  droits  des  États-Géoriraux 
d'Orléans  et  de  Pontôise/qui  avoient  penché  si  ou-» 
vertement  pour  etKs,  à  l'autopité  du  rpi  et  à  la 
jurisprudence  du-' parieiUfint  qui  les  proscmoit  et 
les  en^oyoît  au  supplice.  Ëofin  les  habitudes  des 
réformés^  ëlotent  pli^,  libéndlfes  encore  qiie  leurs 
prinpîpes.  L'or^ni^tion ,  des  églises  *  a^éeec  ^  leurs 
cqasî^oireB;lelurs  colloques,  leurs  syn<^^  proivin- 
ciaux*  »t:  nationaux,  étoitt^ute  re^éacwlaii^e  et 
républicaine  (1).  Cbaqpuo  église  av^ôit  son . ciDusis*- 
toirq^' composé  de  ministres,  dlancîsns.et  de  dia- 
crësy  vrais  r^résentans  d'une  autorité  pçpulaire 
dans-  la  paroisse;  tous  les  troia  .mois  .se  rassem- 
bloient  des^  '  colloques:  composés  de  quatre  à.  six 
églises,  qu»  chacune  y  enfoyoit  un  ministre  et  un 
aiàçien  ;  toâtqsilés  années  un^ynodè  proyinàUl  étoit. 
assen^lé,  il  étoit  cômpo^  d'un  mmiaire^  et  d'un 
ancien  dépiité  par. chaque  église;  tous  les  deux  ans 
enfin;  un  synode  national  devoit  se  réi«uir«  et  se 

(1)  Card.  Bentivoglio,  Reîazione  degli  ïfgomttidi  Franeia. 
Opère,  p.  98,    • 
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conip9ser  de  deux  ou  trois  ministres  et  d'autant  i684, 
d'anciens  de  chaque  synode  'provincial.  Les  hu- 
guenots avoient  divisé  la  France,  soùs  le  rapport 
de  la  religion,  en  seize  provinces,  savoir  :  rile^de*- 
France,  ja  Bourgogne,  la  Normandie,  la  Bretagne, 
r Anjou,  le  Berry,  le  Poitou,  la  Saintongè,  la  ville 
de  la  Rochelle,  la  basse  Guienne,  le  haut  Langue- 
doc uni  à  la  haute  Guiehne,  les  Cévennes,  le  Vi- 
varais^  le  Dauphiné,  la  Provence,  enfin  le  Béarn, 
qui  ne  faisoit  pas  proprement  partie  du  royaume. 
Cette  division,  fondée,  non  sur  l'étendue  des  pro- 
vinces, mais  sur  le  nombre  d'églises  qu'elles  con- 
tenoient,  étoit* également  observée  dans  les  assem** 
bléés  politiques  des  huguenots,  qui  se  composoient 
des  trois  ordres.  Ainsi  le  parti  réformé,  gouverné 
par  des  assemblées  populaires,  accoutumé  aux  dé- 
libérations^ et  soumis  à  l'influence  de  l'opinion 
publique,  étoit  dés  Jors ^organisé  eii  république 
presque  aussi  cortiplétement  que  les  provinces- 
unies.  * 

Mais  la  perspective  prochaine  de  monter  sur  le 
trône  de  France  avoit  développé  dans  le  roi-de  Na- 
varre et  dans  ceux  qfui  s'attachoient  k  sa  personne 
plutôt  qu'à  leur  religion  des  principes  politiques 
fort  opposés  à  ceux  de  leur  parti.  Pour  assurer  sa 
succession,  il  lui  importoit  d'établir  le  droit  illi- 
mité, indestructible  du  sang  royal,  en  opposition 
à  toute  loi,  à  toute  condition,  à  tout  intérêt  popu- 
laire j  il  falloit  que  la  France  reconnût  qu'un  mo- 
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inu  narque  étranger»  même  en  guerre  avec  la  patrie, 
même  proscrit  ou  condamné  pour  rébellion ,  même 
excommunié  comme  hérétique  et  relaps,  conservoit 
son  droit  entier  à  la  couronne,  s'il  étoit  le  plus 
proche  par  le  sang.  En  même  temps,  il  lui  couve- 
noit  d'ébranler  la  confiance  dans-  les  États-Géné- 
raux,  et  de  leur  disputer  toute  part  à  la  souverai- 
neté, car  les  États  de  Blois  s'étoient  prononcés 
contre  la  réforme  ;  ils  avoient  demandé  au  roi  de 
réduire  tout  son  royaume  à  la  seule  religion  ca- 
tholique, et  il  étoit  facile  de  prévoir  que  si  on  Tes 
consultoit  de  nouveau,  ils  déclareroient  qu  im  hé- 
rétique ne  pouvoit  hériter  de  la  couronne  :  aussi, 
dans  les  écrits  publiés  pour  le  roi  de  Navarre,  com^ 
mençoit-on  à  dire  «  que  toute  égalité  dans  la  ibo- 
a  narchie  en  dérègle  et  ^met  les  accords  ;  que  les 
a  immodérés  accroissemens  des  grands  l'ébranlent 
«  jusqu'en  les  fondemens  ;  que  s'il  étoit  loisiUe  à 
a  un  peuplede  n'epdurerla  domination  d'un  jurinoe 
«  hérétique,  il  lui  seroit  loisible  aussi  de  procéda 
u  à  nouvelle  élection  de  celui  qui  seroit  trouvé  plus 
«  digne  et  agréable,  m  (1  ) 

Tandis  qtie  Henri  de  Navarre  commençoit  à 
professer  les  doctrines  du  pouvoir  absolu,  Henri  de 
Guise  foisoit  adopter  à  la  Ligue  celles  de  la  liberté 
et  de  l'intérêt  des  peuples*  Le  désordre  scandaleux 
des  finances  puUiques  préparoît  Topiiiioii  à  les 

(1)  Le  Véritable  sur  U  sainte  Ligue ,  aux  Mém.  de  h  Ligue.  T.  I, 
p.  107-110. 


DBS  FIANÇAIS.  M 

admettre;  le  roi,  ne  aongeant'qu'à  faire  de  l'argent  tM4< 
à  tout  prix  pour  subvenir  à  ses  jurodigalitâs,  n'a- 
voit  pas  publié  moins  de  soixante-six  édits  bursaux, 
qui  causoient  des  vexations  intolâmblesrLa  clameur 
publique  le  contraignit  à  les  supprimer  tous,  le 
20  noyembre  1 584  (1  ).  Le  duc  de  Guise  rédamoiti 
au  nom  de  Thonneur  national,  au  nom  des  mœurs, 
au  nom  de  l'ordre,  an  nom  de  la  richesse  publique, 
contre  le  honteux  gouvemement  de  Henri  III,  qui 
prodiguoit  à  ses  mignons  toutes  les  dignités,  tous 
les  commandemens,  tout  le  produit  des  finances 
de  la  France  ;  il  ne  vouloit  pas  qu'une  nation  pâft 
être  transmise,  comme  une  chose  inanimée,  à  l'en- 
nemi de  sa  foi  et  de  ses' institutions;  il  montroit 
la  noblesse  humiliée,  le  peuple  ruiné^  le  désordre 
introduit'dans  toutes  lesparties  del'administration, 
parce  qu'un  pouvoir  absolu  avoit  été  usurpé  par  le 
prince  le  plus  méprisable  qui  eût  encore  régné  sur 
la  France  ;  enfin  il  n'épargnoit  pas  à  cf  prince  ou 
à  ses  mignons,  ou  les  sarcasmes  sanghins^  ou  l'ex- 
pression de  ce  dédain  et  de  cette  répugoonee  qu'il 
croyoit  dus  à  ses  infamies.  (2) 

Si  le  duc  de  Guise,  écoutant  plus  encore  ses 
sffectioos  que  sa  politique ,  se  plaisoit  à  humilier 
Henri  de  Valois  et  ses  favoris ,  et  is'il  provoquoit 
^si  leur  haine,  Henri  de  Navarre  étoit  plus  habile; 
fl  savoit  bien  que  le  roi  son  beau^frère  le  haissoit, 


(1)  L'Étdle,  Journal  de  Henri  m,  p.  888. 

(2)  D'Attbigné,  L.  V,  c.  6,  p.  &34. 


96  HISTOIRE 

tH4.  <iu'îl  haissoit  sa  religion ,  qu'il  haïssoit  tout  son 
parti  (1  )«  Il  savoit  que  les  favoris  du  roi  partageoient 
sa  basa^  superstition,  et  qu'ils  redoutoient  la  ré- 
forme et  la  sévérité  de  mœiirs  des  Ifuguenots; 
cependant  le  roi  de  Navarre  recherchoit  Tamitié 
des  mignons  ;  il  s'efForçoit  surtout  de  se  lier  intime- 
ment avec  le  duc  d'Épernon ,  celui  qui  avoit  alors 
le  plus  de  crédit  sur  le  roi;-  il  se  faisoit  un  titre  de 
Famitié  de  Hepri  III,  son  beau-frère  ;  de  Tassenti- 
ment  qu'il  avoit  donné  à  ses  droits  en  le  reconnois- 
sant  pour  Tbéritier  présomptif  du  trône;  il  imposoit 
silence  aux  diffamations  dirigées  contre  lui ,  et  il  ne 
laissoit  éclater  aucune  plainte. 

Le  roi  de  Navarre  n'a  toit  aucune  opinion  forte, 
aucune  persuasion  consciencieuse;  mais  il  unissoit 
à  un  amour  ardent  du  plaisir  beaucoup  d'ambition 
et  beaucoup.d'adresse  et  de  souplesse  dans  l'esprit. 
Il  n'ayoit  probablement  pas  eu  une  grande  violence 
à  se  faire  pour  adopter  les  principes  de  la  monar- 
chie pure,  de  préférence  à  ceux  des  gonvernemens 
libres  qui  dominoient  dans  son  parti.  Mjiis  ce  parti, 
dont  il  étoit  le  chef  et  non  le  maître,  n'étoit  point 
disposé  à  le  suivre  dans  les  sentiers,  tortueux  de  la 
politique.  La  plupart  des  réformés,  sentant  leur 
foiblesse  et  leur  condition  pi^écaire ,  consentoient 
bien  à  faire  à  leurs  croyances  religieuses  le  sacrifice 
d'une  portion  de  leurs  droits^  comme  citoyens  ;  ils 

(1)  Lettre  47  du  baron  de  Busbecà  Tempeieur  Rodolphe  II. 
T.  m,  p.  315. 
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vouloient  bien,  pour  assurer ia  couronne  à  leur  ihu 
cfaefy  se  départir  de  ce  qu'ils  croyoient  les  justes 
privilèges  du  peuple;  toutefois  ils  ne  purent  se 
conformer  à  lui  jusqu'au  bout  dans  son  change- 
ment de  principes;  et  c'est  ainsi  qu'on  vit  dans 
toute  la  suite  de  sa  carrière  ceux  qui  s'étoient  le 
plus  distingués  dans  les  rang$  des  protestans  se 
détacher  successivement  de  Henri  de  Navarre ,  à 
mesure  qu'ils  s'apercevoient  que  leur  maître,  a[Mrès 
Ic^acrifiee  de  leur  liberté  politique,  demandoit 
encore  celui  de  leur  liberté  religieuse. 

Théodore  Agrippa  d' Aubigné ,  gentilhomme  de 

Saintonge,  écuyer  du  roi  de  Navarre,  qu'il  avoit 

aidé  à  s'échapper  de  Paris  en  1 576,  futJe  premier 

à  se  détacher  du  prince,  qu'ilofTensâ  souvent  par 

son  indépendance.  D' Aubigné  avoit  reçu  une  de  ces 

fortes  éducitiosns  scholastiques  qui  distinguoient 

alors  les  protestans;  il  connoissoit  bien  tous  les 

classiques  grecs  et  latins  ;  41  faisoit  des  vers  fran^ 

çais  et  latins  ;  son  style  en  prose  étoit  piquant  et 

souvent  énergique  ;  exercé  à  la  controverse,  il  étoit 

zélé  protestant ,  et  prêt  à  tout  hasarder  pour  sa 

rdigioa  ;  ce  qui  ne  Tempèchoit  ni  de  risquer  sans 

cesse  sa  vie  dans  des  duels  ou  dans  des  entreprises 

militaires  d'une  moralité  fort  douteuse ,  ni  d'eni^ 

ployer  souvent  le  langage  le  plus  cynique  pour 

peindre  les  yices  des  cours  qu'il  avoit  connues. 

Henri  de  Navarre,  qui  supportoit  impatiemment 

en  lui  un  censeur  aussi  austère,  prit  à  tâche  de  faire 
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trrtre  ^fstt  d'Aubigaé  le  serroît  cUmdbsliambettt 
<biM  set  amours.  «  Gomme  c'iétoit  ^  dii  .«eloî--cî 
«  (et  nem  n'en  avens  d'autre  ijarant  que  son  tëmoî* 
M  fna^)»  le  pins  rmé  et  le  plus joiadré  prioee  ^'U 
f(  y  eAt  au  monde,  il  n'y  ^eat  sorte  de  «alide  ifo^ii 
«  ne  mit  ta  ueage  pour  me  forcer,  en  me  sutscitant 
te  de  mauvaMes  affairea ,  à  devenir  «on  oenfident  : 
m  jusque  là  y  qu'il  ae  mit  a  vom  retrancher  dé  mes 
tr  appointemeena >  et  à  prendre  plaisir  à  ^ter  mes 
^  habits  pour  me  mettre  en  dépense  >  ûSm.  qm  k 
c<  nécessité  me  rendit  plus  eomplaîssmt  .J^i)*..  Imx»> 
te  tinent  après  mon  retour  de  Languedoc^  ^iÀl  plus 
^  loin,  mon  maître,  à  qui  j'avoia  eu  rimprudance 
ir  <auplut6t  l'audace  dedireqù'il  y  avoitdes  trallres 
m  parmi  neAa  et  qu'il  les  oonnoieîioit  très  bmn, 
Hv  fetma  la  résolution  de  me  faire  psi^anier  at 
%  jeter  ensuite  dana  la  rivière^  ponr  «n  otw  la  M»- 
w  «leÎBsanee;  ce  «qu'ayant  appris,  je  le  lias  trowrar, 
^  et  lui  tîas  te  langage  en  l>eiM)e  aompagnîe  :  Quoi, 
^  Sro^vnus  avez  pu  penser  4  fa  nwrt  d'un  aemtew 
m  ^e  Sîen  n  leh^si  pour  -étte  i'instrnn»t  4e  la 
m  eonaervalîon<de  votre  vie^  aervice  «fue  je  se  iwus 
«  repraeim  peint,  non  plus  que  «oaies  les  bkesauns 
m  ^qne  j'Ai  reçues  pour  tertre  querelle  ;  mais  Inen  de 
4(  ¥ons  avoir  aairvî  lidtiemeiift  ti  avecsSle,  sans  que 
fc  voua  ayee  pu  Aire^de  moi  nu  iattaur  et  on  m»- 
a  qiieraau  I  JMeu  vwis  vemlle  pardonner  ma  mort 

(l)Méraoîres(lelaVie  de  Th.  Ag.d'Aiibigné,  écrits  par  lui-môme, 
p.  4».  Aii»iei4am,  1781^  ia^fi. 


»  piodKune  ;  yom  pouvez  €0>miaitfe  au  disidoqri  que    im^ 

m  |eyou8  ikn%  \%  peu  de  cas  que  je  &Î8  de  ma  Tie« 

m  r^  Ua  tel  diicoura^  trop  libre,  |K)iir  ne  pas  din 

4r  wfwéeat^  offensa  si  griéyement  le  roi  de  9Iai^ 

K  marra  ^  ^'aprés  m^avoir  fait  plusieurs  r^rties 

H  teès  aigres,  il  se  ie^a  de  table,  outré  de  dépit  et 

ir  de  eolére  conl3Pe  moi  (I).  »  D'Aubiguë^.  après 

t'étre  tenu  quelque  temps  âoignë  du  roi  de  Na^ 

'varre,  se  rattad^a  <^p»idant  à  lui,  et  continua  à 

)e  serrir  jusqu'à  sa  mort;  mais,  en  m^e  temps, 

tlseiuoDtra  toujours  chaudement  attaché  auxdroks 

de  la  noblesse  et  aux  libertés  de  la  nation.  Sous  le 

vàg^<die  Lowis  XHI ,  il  se  {daça  plus  ouvertement 

«Aoore  H  la  tête  de  Foppo$ition ,  ou  des  champions 

de  ia  lâ)enë  civile  et  religieuse  contre  rautorité 

royale,  jusqu'au  i^  septembre  1630,  qu'il  se  néfugia 

4  Genève* 

Le  prince  de  Condë,  qui  étoît  jaloux  de  aeia 
<N>usitt,  et<pii  avoit  j^s de  bonne  foi,  omis  moÎM 
de  talent  que  lui,  manifestoit  aussi  <AaiMmenl;  sott 
tuiB^inr,  lorsqu'il  lui  Yoyoit  sacrifiief  les  droits  des 
frinees  efoeux  de  la  noblesse,  à  ses  préCentiow 
t«yal«s.  Av«at  même  ^'époque  <tie  la  mort  du  due 
d'Anjou,  km  de  Navaire  et Condé  étoiont «ont^ 
4*fait  en  ipoâd  l'un  a^ec  l'autre,  et  le  parti  ne  tarda 
pss  II  en  nssentir  de  graves  kiconvéniens.  Duplastif 
tfanwry,  Tuvenne  et  Augus^  de  Cenilanl;  dl^t— t 


(1)  Ce  dul«tNsaiS77.  Yieisd'Aaltfgai,** 
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UI4*  alors  panni  les  plus  zélés  serviteurs  du  Navarrois. 
Us  ne  se  rebutèrent  point  en  lui  voyant  sacrifier 
les  libertés  qui  leur  étoient  chères,  à  la  prérogative 
royale,  parce  que,  dans  l'état  de  foiblesse  et  d'épui- 
sement où  leur  parti  étoit  réduit,  ils  sentoient 
qu'ils  ne  dévoient  négliger  aucune  chance  de  salut. 
Les  uns  après  les  autres»  toutefois,  encoururent  la 
disgrâce  de  Henri  IV  depuis  qu'il  eut  changé  de 
religion,  parce  qu'ils  n'oublièrent  jamais  cette  cause 
sacrée  à  laquelle  ils  avoient  fait  tant  de  sacrifices, 
tandis  que  leur  maître  sacrifia  cette  cause  elle- 
même  à  sa  propre  grandeur. 

Bien  p^u  après  la  mort  du  duc  d'Anjou,  Henri  III 
envoya  le  duc  d'Épernon,  son  favori,  vers  le  roi  de 
Navarre,  pour  faire  un  nouvel  effort  auprès  de  lui 
et  l'engager  à  changer  de  religion.  Épernbn,  pour 
ne  pas  alarmer  les  catholiques,  annonça  seulenoient 
qu'il  Youloit  aller  &îre  une  visite  à  sa  mère,  rési- 
dant à  Gaumont,  au  diocèse  de  Lombez  ;  il  se  joignit 
aussi  à  Bellièvre,  que  le  roi  envoyoit  pour  rétablir 
la  paix  en  Languedoc,  dont  le  duc  de  Montmorency 
et  le  maréchal  de  Joyeuse  se  disputoient  par  les 
armes,  bien  moins  le  gouvernement  que  la  souve- 
raineté (1  )•  D'Épernon,  qui  étoit  sans  cesse  en  butte 
aux  attaquer  des  Guises  et  de  la  Ligue ,  désiroit 
ardemment  unir  le  roi  au  roi  de  Navarre,  pour 
résister  ensemble -à  ses  ennemis.  Le  roi  de  Navarre 

(i)  Hist,  gén.  de  Languedoc.  T.  V,  L.  XL,  p.  396. 
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ëtoit  vivement  tente;  le  choix  d'une  religion  n'étoit    issi» 
pour  lui  une  affaire  ni  de  cœur  ni  de  conscience, 
mais  de  politique.  Ses  cohseillers  protestàns,  et,  à 
leur  tête  y  Duplessis  Mornay  et  d'Âubigné,  repous« 
soient  avec  effroi  l'idée  d'une  apostasie  ;  les  catho- 
liques étoient  plus  divisés  ;  le  roi  de  Navarre  avoit 
mis  tous  ses  soins,  toute  sa  coquetterie  à  s'en  atta«» 
cher  un  grand  nombre,  et  déjà  on  remarquoit  à  sa 
cour  que  c'étoit  à  eux  qu'il  réservoit  toutes  ses 
faveurs.  Salignac  et  Roquelaurè  étoient  ceux  qui  le 
pressoient  le  plus  d'accepter  les  offres  de  la  cour  : 
d'autre  part,  son  chancelier  Arnaud  du  Ferrier, 
qui  faisoit  profession  dû  catholicisme,  quoiqu'il 
penchât  pour  la  réforme,  et  qui  s'étoit  attaché  à 
lui,  à  son  retour  de  l'ambassade  de  Venise,  chercha 
à  lui  faire  voir  que  le  moment  n'étoit  pas  encore 
venu.  (1) 

?ar  sa  conversion ,  le  roi  de  Navarre^  se  seroit 
trouvé,  il  est  vrai,  héritier  reconnu  de  la  couronne; 
mais  Henri  III  n'avoit  que  trente-trois  ans,  et  Henri 
de  Navarre  en  avoit  trente-et-un;  on  prétendoit 
que  Miron,  médecin  de  Henri  III,  avoit  dit  à  sa 
mère  et  au  duc  de  Guise  (c  que  le*  roi  ne  pouvoit 
<<  plus  durer  un  an  sans  être  fou  tout-à-fait  (2).  » 
Ce  pronostic,  qui  au  reste  fut  démenti  par  l'évé- 
nement, augmentoit  l'incertitude.  Henri  III,  fou,- 
pouvoit  vivre  autant  que  l'avoit  fait  Charles  YI  ; 

(1)  Davila.  L.  VH,  p.  373.  —  DeThou.  L.  LXXX,  p.  390, 

(2)  Mém.  4u  duc  de  Nevw.  T.  ï,  p.  163, 


4M44    et,  dâD8  li  fong^  imarthie  qu'on  pouvcHt  ptévoir, 
0  cootwioit  an  ir^i  de  NaYarre  de  demeurer  ebcf 
d'un  parti  liplUqumit  et  maître  d'une  grande  pto- 
▼inee.  D'antre  part,  le  baron  de  Busbec  écrwoitf 
dét  le  25  ^uin  45ft3,  à  Rodolphe,  dont  il  étoit  a»« 
beaaadeur  s  «  La  dévotion  du  roi  augmente  de  plm 
e  en  plna  ;  tout  le  mcmde  est  étonné  de  Tescâft  de 
e  8â  ferveur^  et  beaucoup  croient  qu'elle  ira  ai  loin 
e  qu'il  regardera  aa  couronne  oomme  une  de  ces 
e  aortea  de  ranités  dont  on  ne  peut  ae  défeire  trop 
«r  tôt|  et  qu'il  l'édiangera  pour  un  froc.  La  reine* 
If  mère  patoit  peu  latisfaite  de  cette  grande  édifr- 
«  cation  |  on  m'a  assuré  qu'elle  avoit  fait  à  ce 
a  éujet  de  tràt  tivea  réprimandes  à  un  certain  Ed* 
e  mond,  jéàuite  qui  conduit  ce  prince  dans  toutei 
e  sea  nouvelbs  pratiques  de  piété.  Cette  princesse 
«  sent  que  c'est  une  conversion  mal  entenduet 
n  puisque,  pour  dire  dea- patenôtres,  il  néglige  ses 
«  devoirs  les  plus  essentiels. ••••  On  dit  qu'il  ira 
u  prendre  les  eaux  de  Spa,  et  qu'il  espère  qu'elles 
K  remettront  sa  santé  ;  pour  moi ,  je  ne  crois  pas 
H  qu'il  vive  encore  long-^temps.  »  (1) 
Avec  ces  dennéea  contradictoires,  avec  ce  que 
,  les  Guises  racontoient  des  débauches  du  roi,  qui, 
disoient-ilsi  duroient  toujours,  quoiqu'il  y  eût 
changé  de  rôle,  comment  prévoir  l'avenir  ?  Henri  IQ 
pouvoit  vivre  encore  cinquante  ans;  il  pouvoit 

(1)  Lettres  de  BusbeO«  T.  III|  Lett.  S0|  p.  186, 190. 
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hmh  àe^  en^ps,  ou  légitunci^  <m  supposés  |  on    uh,; 
oobuoimoU  ses  cspriees,  sop  inmastanee  et  ses  pe* 
tites  rueeust  Quelle  gtrsBtîe  pourroit  avoir  le  r<fi  do 
Tfavarroy  qu'aprè|  avoir  renoiieé  pour  Heari  III  à 
la  puiasaoee  que  lui  don&ell  sou  parti,  il  ne  de^ 
vieiidroit  pas  un  objet  de  défianee  et  do  haine  pciop 
le  demiep  des  Valois,  «qui  s'efforcerait  de  le  perdre  ? 
Tout  aombloit  présager  que  la  monarohiealloitaelie^ 
Yer  do  te  dissoudre  en  France^  et  les  grands  seii 
gnenrs  aongeoient  déjà  |  |a  partager  en  duehës, 
comme  Tétoient  rAllemagne  et  l'Italie^  et  à  s^y  mai|i« 
tenir  dans  une  demMudépendanoe,  sous  la  protec- 
tion des  étrangers.  Hosny  luirméme,  depuis  due  de 
Sully  ,  qui ,  plus  jeune  que  les  autres  conseillef^ 
protestant  du  Nav^irrois  (1),  étoit  plus  dévoué  à  sa 
personne  et  moins  à  la  cause  de  la  réforme,  ne  doun 
noit  pas  d'autres  consefls  à  son  jnaitre.  a  Si  le  roi, 
n  disoit**il,  par  lâcheté,  fainéantise  ou  irrésolution, 
«  laisse  mettre  son  État  en  partage  par  les  ligueurs 
u  et  le  roi  d'Espagne,  eomme  o' est  le  but  auquel  ils 
«visent,  cantonnez-^vous  si  puissamment  dana 
(i  toutes  ces  provinces  de  deçà  ^  la  rivière  de  Loiini 
«  que  vous  puissiez  en  retenir  la  plus  grande  par^ 
«  tie,  qui  servira  un  jour  à  conquérir  le  total,  si 
«  mon  précepteur  La  Brosse,  selon  ee  que  je  tous 
«  en  ai  dit  autrefois,  a  un  diable  de  vérité  dans  le 
«  corps  (2).  »  Par  ces  derniers  mots,  Sully  fiiisoit 

(i)  Né  le  13  décembre  1560,  il  n'ayoit  pas  yingtrqualre  ans. 
[i  Écoat  royales  ds  SaUy.  C.  %^  p.  AOO.. 
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isM.  dnwm  à  une  prédictîoii  qa'il  rapporte  à  pbk» 
«enrs  reprises,  et  à  laquelle  il  acoordoit  plus  de 
foi  qu'aux  calculs  politiques  ou  aux  apparttices 
du  temps.  «  Uu  diable  de  prëoepteuTy  disoit-il  au 
u  duc  de  Joyeuse,  lequel  a  nom  La  Brosse,  m'a  dit 
s  que  le  roi  de  Navarre  s^oit  fort  ^prè&  d'être 
u  rusué  ;  mais  qu'enfin  il  ruineroit  tous  ses  enne-* 
M -mis,  et  qu'il  seroit  un  jour  le  plus  grand  et  es- 
H  timé  roi  du  monde,  et  que  je  ferois  une  si^^rande 
u  fortune  en  le  servant  j  que  je  ne  l'oserois  quasi 
Cl  pas  espérer.  »  (1  ) 

Après  une  délibération  longue  et  sérieuse,  Henri 
de  Navarre  résolut  donc  de  ne  point  se  faire  catho* 
lique,  de  ne  point  se  donner  la  tache  d'un  troi* 
sième  changement  de  religion»  qui  feroit  conclure 
qu'il  n'en  avoit  aucune  ;  comme  aussi  de  ne  point 
retourner  à  la  cour,  où  il  se  seroit  vu  exposé  au  fer 
et  au  poison  de  ses  ennemis,  et  où  la  conduite  de 
sa  femme,  qui  vivoit  alors  scandaleusement  en  Au- 
vergne avec  ses  amans,  le  compromettroit  vi&-à-vis 
de  la  reine-mère.  Mais  il  offrit  au  roi,  par  l'entre- 
mise du  duc  d'Épernon ,  avec  les  paroles  les  plus 
soumises,  l'appui  de  toutes  ses  forces  et  l'assistance 
de  tout  son  parti  (2).  D'autre  part,  il  profita  de 
cette  occasion  pour  renouveler  la  demande  de  la 
prolongation  du  terme  auquel  les  protestans^de- 
voient  rendre  les  places  de  sûreté,  représentant 

(i)  Écon.  royales.  C.  19,  p.  341. 

(2)  DavUa,  L,  VII,  p*  376,  --De  Tbou.  L.  LXXX,  p,  392, 
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^'U  s'en  falloit  de  beaucoup  que  leurs  dangers  ^  imii 
leurs  apprâiensions  fussent  moindres  qu'au  jao^ 
ment  où  ils  les  avoient  pour  la  première  fois  ^obte-- 
nues»  Duplessis  Mornay  fut  envoyé  à  'Henri  III  le 
7  septembre  pour  cette  n^ociation*  Il  étoit  chargé 
d'im  cahier  rédjgé  par  l'assemblée  des  églises  qui 
s'étoit  tenue  au  mois  d'août  à  Montauban,  et  où 
s'étoient  trouvés  le  roi  de  ]^{avarre,  le  prince  de 
C<Hidé^  le  vicomte  de  Turenne  et  le  comte  de  Ghâ- 
tillon  (1-).  Tous  les  griefs  d,es  protestans  y  étoient 
détaillés,  avec  les  diverses  violations  du  traité  de 
paix,  et  les  autres  vexations  qu'ils  âvoient  éprou- 
vées. Mornay  trouva  Henri  III  à  Saint-Germain, 
disposé  à  lui  rendre  justice  ;  et  à  soq  retour  auprès 
du  roi  de  Navarre ,  il  engagea  celui-ci,  à  la  fin  de 
décembre  1584»  à  écrire  au  roi,  pour  le  remercier 
de  la  loyauté  avec  laquelle  Justice  leur  avoit  été 
rendue.  (2) 

Mais  en  même  temps  que  le  roi  de  Navarre  cher** 
choit  à  se  rapprocher  de  Henri  III,,  il  sentoit 
combien  sa  position  étoit  critique ,  combien  les 
avances  du  roi  pouvoient  être  trompeuses,  et  il  ne 
nëgligeoit  aucun  soin  pour  s'affermir  à  la  tête  du 
parti  huguenot,  ou  pour  ^'assurer  l'appui  de  tous 
les  autres  États  protestans  de  l'Europe.  Dés  le  mois 
de  mai  1 5ë3,  il  avoit  fait  proposer  à  la  reine  d' An- 

(1)  Hist.  gén.  de  Languedoc.  T.  V,  L.  XL,  p.  398. 

(2)  Duplessis  Mornay.  T.  H ,  §  65 ,  p.  358  ;  §  102,  p.  606  ; 
$  106,  p.  680,  et  $  108,  p.  690. 
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ittn  gleterri  une  allianoe  pins  Intime,  dans  tequetki 
auroient  été  compris  les  princes  pretestanad-Alie* 
magne.  Il  avoit  enmyé  à  Walringbam,  Tun  dea  ]^m 
habiles  secrétaires  d*État  d'Êl^beth,  vn  mèaMiN 
où  il  détailleit  setf  forées  et  ses  espérances.  On  «peut 
aisément  «y  reeonnottre  ipie,  pour  se  faire  Talmr, 
il  exagéroit  toutes  ses  reesonross^  cependant  e*est 
ce  qui  nous  reste  de  plus  précis  sur*la  forée  du 
prince  qui  alloit  se  trouver  engagé  dans  une  guerre 
si  redoutable.  Il  évalue  son  revetau  à  300»000  éeusi 
il  dit  que  la  partie  delà  MaTarre  qui  lui  appartient 
en  toute  souveraineté  peut  lui  fournir  au  beamn. 
trois  cents  gentilshommes  et  six  mille  arquebusiers. 
Il  assure  que,  sous  Thommage  du  roi  de  France,  il 
tient  à  peu  près  tout  le  pays  qui  s'étend  de  TEapa- 
gne  jusqu'à  la  Dordogne.  Il  donne  également  la 
note  de  ses  apanages  dans  le  Vendômois  et  en  Pi* 
cardie;  puis  des  ressources  qu'il  peut  espérer  des 
églises  alliées  de  Languedoc,  de  Provence  et  de 
Dauphiné.  Cependant  il  annonce  que  les  proles- 
tans,  avec  leurs  seules  forces,  ne  peuvent  point 
entretenir  d'armées,  qu'ils  seront  donc  obligés  d'a- 
dopter, en  cas  de  guerre,  une  tactique  défensive; 
qu'alors  ils  seront  attaqués  successivement  dans 
toutes  leurs  places,  et  qu'ils  les  perdront  l'une  afHrès 
l'autre,  sans  être  en  mesure  d'attaquer  jamais  à  leur 
tour,  à  moins  qu'avec  l'argent  de  la  reine  d'Angle- 
terre et  à  l'aide  des  dispositions  belliqueuses  des 
Allemands  jls  ne  puissent  lever  une  armée  de  reitres 
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ft  de  kmdfluiechts  qm  wtre  c»  Wfmtmfw  Itm  tm 
province»  du  bord  du  ]Uhii(1).  LebrftTeei  Ter* 
tuftux  La  Moue,  qui  éurit  alors  eooore  prisonnier 
des  BapagBoU  ai»  Fayt^Bas,  oonfiraie^  dam  aoa 
lUseoura  poKtîquea  et  œiUMÂres^  écrits  durant  mu 
eaptiviié,  ee  hiu  qui  roparoit  sans  cesse  dans  Tbis^. 
toiw  du  temps^  et  qui  cause  toujours  un  égal  éton*. 
nement  :  c'est  que  les  Français  àvoient  un  besoin^ 
absolu  de  eoldats  allemands  pour  les  seoonder» 
parce  que^  excepté  pami  la  noblesse,  aucun  esprit 
belliqueux  n'avoit  été  entretenu  dans  la  population 
du  royaume.  (3) 

Les  négociations  entre  Henri  de  Navarre  et 
sabeth  d'Angleterre  furent  continuées  avec  un 
doublement  de  zèle  depuis  que  l'éclat  de  plusieurs 
conspirations  eut  convaiitcu  les  réformés  dans  iouta 
TEurope  de  )a  détermination  de  leurs  «inœiis  à  les 
détruire,  sans  reculer  devant  aucun  moyen  pour  y 
parvenir,  quelque  contraire  qu'il  pût  parpitre  ou 
à  l'honneur  ou  à  la  morale.  De  nos  jours,  nous  nous 
refusons  à  croire  qu'un  gouvernement  qui  prétend 
à  quelque  estime  puisse  employer  contre  ses  enne- 
mis le  poison  ou  l'assassinat,  et  nous  demandons, 
pour  admettre  ce  crime,  des  preuves  que  l'histoire 
ne  peut  pas  toujours  donfier*  Au  seizième  siècle,  il 

(1)  Mém.  de  Duplessis  Mornay.  X.  II ,  S$  48  et  49,  p.  236 
et  241. 

(2)  La  Noue,  Disc.  pol.  et  mil.  Disoours  13,  p.  968;  et  18, 
p.  3Ô7, 
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t9Êê^  n'y  a  guère  d'homme  public  d'un  caractère  assez 
pur  pour  qu'on  ne  puisse  Taccuser  d'avoir  fait  tuer 
quelqu'un;  bien  plus,  un  point  d'honneur  que  nous 
ne  concevons  plus  en  faisoit  souvent,  pour  TofFensé, 
un  devoik*  ou  une  gloire^  tandis  que  les  maximes 
du  pouvoir  absolu  mettoient  à  Taise  la  conscience 
des  rois  ou  de  ceux  qui  agissoient  par  leurs  ordres. 
Convaincus  qu'ils  avoient  sur  les  autres  hommes 
un  droit  de  vie  et  de  mort,  soit  pour  Texercice  de 
la  justice,  soit  pour  le  maintien  de^  leur  pouvoir,, 
ils  ne  mettoient  aucune  difiërence  entre  l'ordre 
qu'ils  donnoient  de  conduire  un  provenu  au  sup-^ 
plice  çt  celui  de  le  poursuivre,  par  le  poignard  ou 
par  le  poison,  dans  les  lieux  où  il  se  croyoit  en  sû- 
reté. Le  saint  évéque  Ligùori,  exposant  la  doctrine 
de  tous  les  casuistes  antérieurs,  établit  que  tel  est 
le  droit  du  prince,  toutes  les  fois  que  le  délit  est 
notoire  ou  que  le  prince  courroit  le  risque  d'une 
sédition  en  faisant  rendre  un  jugement,  ou  qu'il  y 
auroit  pour  lui  déshonneur  à  une  condiamnation 
juridique.  (1) 

Philippe  II  n'hésitoit  jamais  à  choisir  cette  voie 
pour  arriver  à  c»  qu'il  croyoit  être  le  triomphe  de 
l'Église  et  l'abaissement  de  ses  ennemis.  Il  mettoit 
à  prix  jusqu'aux  plus  hautes  têtes  de  ses  adver-^ 
saires,  et  il  ne  rougissoit  point  de  promettre  aux 
assassins  la  noblesse  pour  eux-mêmes  ou  leurs  fa- 

(1)  Isiruzione  et  Praiica  per  liconfmori,  T,  I^  c.  8,  JIO, 
p.  330,  Edit.  OiLucca,  1764,  in-12, 
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milles,  outre  le  paiement  de  sommes  eonsidérables;  tuu 
leurs  confesseurs  y  ajouloient  Ist  promesse  des  joies 
du  paradis,  au  cas  où  ils  ne  pourroient  échapper  à 
la  vengeance  des  lois.  Tous  les  premiers  person- 
nages  de  TEtat,  les  gouvernevirs  des  provinces  ou 
le  prince  de  Parme,  le  premier  général  du  sièclci 
prètoient  sans  scrupule  leur  ministère  à  ces  odieux 
complots. 

Au  mois  de  février  1 504^  on  avoit  découvert  en 
Angleterre  la  conjuration  de  William  Parry,  pour 
assassiner  la  reine.  Parry  revenoit  d'un  voyage  eu 
Italie  et  en  France,  et  il  fut  prouvé  sans  l'omble 
d'un  doute  par  ses  aveux,  par  ses  correspondances, 
qui  furent  saisies^et  par  les  dépositions  des  témoins 
produits  contre  lui,  qu'il  avoit  consulté  plusieurs 
jésuites  sur  son  dessein  de  tuer  la  reine,  et  qu'il  y 
avoit  été  encouragé  par  eux.  Il  avoit'  été  recom- 
mandé aux  cardinaux  de  Vendôme  et  de  Joyeuse, 
au  cardinal  de  Como,  au  nonce  Ragazzoni,  au  pape 
lui-même,  comme  un  homme  auquel  on  pouvoit 
se  fier  et  qui  nourrissoit  de  grands  desseins.  Il  n'est 
point  prouvé  qja'il  eût  été  questiim  d'assassinat  avec 
ces  hauts  dignitaires  de*  l'Église,  mais  seulement 
d'une  action  généreuse  dont  Parry  se  chargeoit 
pour  la  délivrance  de  l'Église  persécutée  d'Angle^ 
terre  ;  ils  ne  cherchoient  point  à  la  connottre  d'une 
manière  plus  détaillée.  Parry  fut  exécuté  à  Londres 
le  2  mars  1 584.  La  relation  de  son  procès  et  de  son 
jugement  fut  aussitôt  traduite  en  français  et  répan- 


tsM.  due  pami  les  faugneiiots,  ce  pour  qtie  les  grands, 
ff  M  rendant  sages,  apprennent  à  se  donner  de  g^rde 
n  de  ceux  qni  s*approdient  d'eux,  et  ee  d^aiilant 
Te  plus  que  ee  siècle  malheureux  eyt  efironté  en  tra* 
fr  hitons  et  empoisonnemens.  »  (1  ) 

Mai^  un  c^ef  de  l'Église  réformée^  {dus  impoN 
tant  encore  à  son  pays  qu^Êlisabeâi»  plus  ha!  par 
Philippe  II,  ^succomba  bientôt  après  sous  les  coups 
de  son  assassin.  Le  10  juillet,  Balthasar  Gérard, 
Franc-Comtois,  qui  s'étoH  introduit  dans  la  confi- 
dence du  prince  d'Orange,  en  affectant  un  grand 
zèle  pour  ht  religion,  Tatt^ndit  à  Deift,  à  la  sortie 
de  son  dttîer,  lui  présenU  une  lettre,  et  tandis  que 
le  prince  étoit  attentif  à  la  lire,  lui  ajusta,  sons  son 
manteau,  un  coup  de  pistolet  chai^  de  trots  balles. 
Oranger^  en  le  recerant,  s'écria  :  «  Seigneur,  ayi» 
«pitié  dé  mon  iLme  et  de  ce  peuple  ;  je  suis  blessé 
fc  %  mort!  »  Il  expira,  en  effet,  peu  de  momeos 
après.  L'assassin  ftit  arrêté  au  moment  où  il  all<»t 
se  jeter  dans  les  fossés  pour  les  passer  à  la  nage. 
Dans  «a  confession,  il  rendit  compte  des  confé- 
rences qu'il  avoit  eues  sur  son  projet  avec  quatre 
Jésuites,  a  Trêves  et  à  Tournai  ;  des  encourage- 
ttens  qui  lui  avoient  été  donnés  par  le  prince  de 
TiMmie  et  par  son  «eci^ire  Assonville  :  son  sup» 
pUce  fat  effroyable;  mais  au  milieu  de  ses  tourmens 


(1)  Vraie  déclaratiaii,  etc.  «-Mé]n..di»  laXigiie.  I.  I,^p.  20-63.  - 
DeThott.  L.  LXXIXi  p.  384. 


w  raMtoodUlte  fiilicker  d»  oe  qu'il  6Oii0roît  poar  «a  mu 
religion.  Au  reste^  les  réfOttissaaoeft  publique»  de$ 
iîHm  aoiNiiMei  Ml  raî  d*JBfip«^  «t  du  clei^  des 
AtyiN^M  ne  kmèraiit  aucuft  4wit6  «ur  Tapproba* 
Cîoii  qu^iUdkMiiioîentÀ  TaetÎMi  de  ce  Craatique  (i). 
Sm  Afi^terre^  d'autres  leeteliv^s  d'assamnat  $ui- 
irirettt  de  pitéê  celle  de  Penry^  «o  Franoei  le  baroa 
duBuebeeeMoce  qu'un  aesassia  tira  auisi  un  coup 
de  piifeoiet  anroide  Namrre^  ne»  le  aanqua»  Tous 
hidMle  de  la  rtforme  étoient  bien  avertie  qu'on  les 
jugardeit  comw  des  bétes  ftrewe,  et  que  «lui  qui 
in  «birtiroît,  queique  moyen  qu'il  prit  pour  oeJUy 
uumit  tXMMÎdërë  GeuiB»  mi  libdraÉeur.  (2;) 

Le  comte  de  SutuB,  fils  «Iné  du  pnuoe  d'Oraoget 
dtoit  toujjouiu  dëeenu  «n  Espe^p^*  Le  eeoond  âU» 
Maurice,  élukâ|^ceule«eut^di»4iuiteoi.  Ce*- 
liendent  les  ÊÉtte-f^néeeux  bit  couli&rérent  juue<- 
^|w  toMeelM&MMtîeM  éonteonpèiudieit  JWféta; 
ik  le  aMumèieoit  pnmdewirelde  la  œufédërutien,, 
<*  gsuvewumr  généied  èee  pnvSuMt  de  HoUaudo» 
Marie  «k  Utmdit.  Ile  lui  danuéraMt  eu  uftteve 
•nupi^  fuur  lîeulenauÉ,  ie  uonto  de  B^Mnlobe, 
yeileiui  le  féui  bafaaeye  lus  ifi'iaii  euwmt  A  leur 
4fmtm^  Multl  tuutrfsii  kidpnMk}ue,  demeurée 
^tiiadbrf;déGentugéeperk  pwaedttQMidlMome 

< 

(i)  UÉtoUe,  Journal  de  Henriffl,?.  270.  —  Watsou.i.  XVH, 
p. 294. —De Thou.  L.  LXXIX ,  p.  380.  —  Sentivoglio.  P. H, 
L.  n,  p.  66. 

(2)  Lettre  de  Busbec»  du  6  mmiOt,  N*  4<li»f>4M» 
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tm.    qui  l'avoit  dirigée  jusqu'alors^  éprouva  coup  sur 
coup  les  plus  grands  revers. 

Les  principales  villes  des  provinces  méridionales, 
<jand ,  M alines ,  Bruxelles ,  ouvrirent  successive* 
ment  leurs  portes  au  prince  de  Parme.  Gelui-d 
mit  ensuite  le  siège  devant  Anvers ,  qui ,  après  une 
résistance  de  prés  d'une  année  ^  capitula  eofin  k 
4  7  août  1 585.  Les  provinces  maritimes  y  qm 
avoient  presque  universellement  adopté  la  réforme, 
persistèrent  dans  leur  résistance ,  car ,  pour  elles^ 
se  soumettre  c'étoit  accepter  les  bûthers  ;  mais  elles 
mesuroient  avec  effroi  leur  foiblesse ,  et  elles  re- 
coururent de  ,nouveau  au  roi  de  France,  disposées 
à  l'accepter  presque  sans  conditions  plutôt  que  de 
retomber  sous  le  joug  de  l'Espagne.  Henri  III  avoit 
toujours  des  velléités  d'ambition,  encore  qu'il  n'eiit 
jamais  la  force  de  suivre  des  projets  hardis.  La 
chance  d'ajouter  plusieurs  belles  et  riches  provinces 
à  son  royaume ,  de  remporter  s^r  Philippe  II  de 
grandes  victoires^  d'humilié  ce  dominateur  de 
l'Europe  qui  lui  avoit  déjà  Jait  tant  de  mal,  flattoit 
son  imagination  ;  il  caressoit  quelque  tanps  cette 
pensée,  il- témoignoit  son  intérêt  assez  ouvertement 
pour  relever  les  espérances  des  malheureux  qui 
avoient  recours  à  lui;  mais  bientôt  il  se  replong^t 
dans  son  indolence,  et  il  les  laissoit  retomber  dans 
leur  désespoir.  (1  ) 

(1)  De  Thou.  L  LXXX,  p.  428. 
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Cependant  rien  de  ce  que  faisoît ,  rien  de  ce  que     mu 
méditoit  Henri  III  ne  pou  voit  long-temps  demeurer 
caché  à  la  Ligue,  car  son  favori  Joyeuse ,  son  se« 
oréCaire  Vilieroi,  et  bien  d'autres  encore  de  ses 
conseillers  plus  intimes  étoient  secrètement  asso-* 
ôés  à  cette  union.  Les  catholiques  étoient  indignés 
de  ce  que  le  roi  très  chrétien  paroissoit  tenté  de 
prendre  sous  sa  protection  des  hérétiques  obstinés 
qui  ne  s' étoient  révoltés  contre  Philippe  II  que 
pour  pouvoir,  avec  plus  de  sûreté,  persister  dans 
leur  révolte  contre  Dieu.  C'est  ainsi ,  disqient-ils , 
que  par  son  traité  avec  la  Suisse ,  du  8  mai  1 579, 
il  avoit  pris  sous  sa  protection  la  république  de 
Genève ,  promettant  une  solde  considérable  aux 
Uroupes  suisses  qui  défendroient  contre  toute  atta- 
que étrangère  cetle  ville,  le  vrai  foyer  de  l'hérésie, 
l'école  d'où  les  ministres  huguenots  se  répandoient 
dans  toute  la  France  (1).  C'est  ainsi  qu'il  veuoit 
oicore  d'envoyer  le  duc  d'Epernon  au,  roi  de  Na- 
varre, sans  doute  pour  se  procurer  l'appui  de  ce 
chef  des  hérétiques  contre  les  vrais,  catholiques. 
Comment  étoit-il  possible ,  disoit  le  duc  de  Guise, 
de  croire  le  roi  de  bonne  foi  dans  le  zèle  qu'il  affec- 
toit  pour  la  religion ,  tandis  qu'il  s'engageoit  à 
maintenir  à  grands  frais  l'indépendance  de  la  Rome 
des  protestans,  de  la  ville  qui  ne  paroissoit  occupée 
qu'à  pervertir  ses  propres  sujets?  Quel  respect 


(1)  De  Thou.  T.  V,  L.  LXVHI,  p.  619. 
Tome 
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1584.    montf oit-il  pour  la  religion  dis  se»  pares  ott  1«  ma- 
jesté îdyalèy  tandis  qu'il  étoit  toujours  prêta  dotiMr 
d^  secours  àUx  tiëretiquito  des  Pays-^Êàs  f  tehMm 
à  Diëti  et  à  leur  rtn?  Qttelle  garautië  potmhriiStt 
troitvei<  lëè  stijets  de  Henri  dans  ces  proôetsions  de 
flagellàùs«  qu'ils  lui  toyoient  conduire^  la  rougeur 
sur  le  front,  tandis  que,  malgré  cm  simagrées  de 
dévotion  y  il  méditoit  d'assUrër  son  Iiéritage  à  us 
hérétique  relaps,  tel  que  l'étoit  son  beau-frère  ?(1) 
Henri,  duc  de  Guise,  que  les  Parisiens  nommoioit 
avec  amour  le  Balafré^  étoit  à  leurs  yeux,  et  à  ceux 
de  presqbe'  tous  les  Français ,   le  champion  de 
rÉglisë  et  dé  l'honneur  national,  le  vrai  chef  da 
parti  catholique.  Il  étoit  âgé  de  trente-^quatre  am; 
Sa  brillante  Taleur,la  justesse  et  la  promptitude  de 
son  esprit ,  l'art  avec  lequel  il  manioit  la  parole, 
persuadant,  étonnant,  entraînant  avec  un  égal  suc- 
cès les  hommes  de  tout  ordre  et  de  tout  état,  le 
reUdoient  évidemment  propre  au  rôle  de  chef  de 
parti.  Sa  taille  étoit  haute,  ses  traits  réguliers,  s^n 
regard  doux,  quoique  perçant^  ses  manières  polies 
et  insinuantes,  (c  Tous  ces  princes  lorrains ,  disoit 
«  la  maréchale  de  Retz,  avoientsi  bonne  mine, 
Q(  qu'auprès  d'eux  les  autres  princes  paroissoieilt 
*  peuple  (2).  M  Le  duc  de  Mayenne,  Son  ft*ère,  pâs- 
soit  pour  avoir  moins  de  hardiesse  et  de  décision 
dans  l'esprit  :  aussi  Guise  accordoit-il  surtout  sa 

(1)  Davila.  L.  VII,  p.  362. 

(2)  Biographie  uniyerselle.  T.  XlX,  p.  19J. 
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confiance  à  Louis,  cardinal  de  Lorraine ,  don  troi<-    uti. 
siéme  frère  y  et  à  Catherine  sa  sœur ,  alors  âgée  de 
trente-deux  ana^  et  réuve  da  vieux  duo  de  Moiit«- 
pensier,  mort  en  1582.  Leur  mère^  Anne  d'Esté  ^ 
petite^-fillé  de  Louis  XH,  s'ëtoit  remariée  en  1 566^ 
avec  Jacques  de  Savoie ,  duc  de  Nemours ,  de  qui 
elle  eut  deux  fiis>  le  due  de  Nemours  et  le  marquis 
de  Salnt'^riiny  qui  se  montrèrent  ^titi^ment  dé** 
voués  au  duc  de  Guise,  leur  fréré  matemeh  Tout 
le  reste  de  la  maison  de  Lorraine  étoit  soumis  à  la 
même  influence  :  les  ducs  d'Aumale  et  d'Elbceuf  > 
petits*fils  du  premier  duc  de  Gulse^  le  duc  de  Me^- 
cœur,  k  cardinal  de  Yaudemont ,  et  le  marquis  de 
Muy  ^  frères  de  la  reine  ^  et  petïts-fils  d'Antoine 
duc  de  Lorraine,  étoient  autont  de  supports  de 
cette  puissante  faction  (1).  Les  huguenots  ont  re^ 
présenté  BOUs  des  couleurs  odieuses  tous  ces  princes 
lorrains ,  et  Thistorien  de  Thou  ne  les  a  pas  épar- 
gnés non  plus.  A  les  en  croire,  ce  n' étoient  que  des 
ambitieux  qui  se  couvroient  du  manteau  de  la  re«» 
ligion,  et  qui  n'avoient  pour  but  que  leur  grandeur 
personnelle.  Il  ne  faut  point  oublier  cependant  que 
ce  portrait  a  été  tracé  non  seulement  par  des  en*- 
nemis  demeurés  victorieux ,  mais  par  des  ennemis 
qui  avoient  le  plus  grand  intérêt  à  foire  prendre  le 
change  à  l'opinion  publique.  Nous  sommes  bien 
plus  disposés  à  croire  que,  dans  un  siècle  où  toutes 

(1)  BarUâ.  L.  VD,  p.  86Q. 
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1B84*    lès  croyances  religie,uses  se  changeoient  en  passions, 
les  Guises  étoient  de  bonne  foi  dans  leur  zèle  fa* 
natique.  Us  croyoient  tout  bon  catholique  obligé 
en  conscience  à  travailler  de  toutes  ses  forces  à  Fex- 
termination  de  l'hérésie*;  c'étdt  alors  Terreur  de 
leur  Église  tout  entière  et  non  la  leur;  ils  ne  se 
départirent  jamais  de  leurs  principes,  et  leur  con- 
duite montra  souvent  non  moins  de  générosité  que 
de  consistance.  Le  caractère  de  Henri  III  leur  in- 
spiroit ,  et  à  juste  titre ,  une  horreur  et  un  dégoût 
qu'il  leur  auroit  souvent  convenu  de  dissimuler. 
Mais  ils  voulurent  avant  tout  que  l'opinion  ne  put 
jamais  les  confondre  avec  cet  homme  qui  avoit  les 
mêmes  préjugés  qu'eux ,  les  mêmes  haines^  et  qui 
ne  s'étoit  pas  épargné  dans  les  rangs  des  persécu- 
teurs; ils  ne  le  ménagèrent  point,  et  ils  s'attirèrent 
de  sa  part  plus  d'inimitié  encore  que  les  huguenots. 
Des  écrivains  qui  avoient  voulu  flatter  la  mai- 
son de  Lorraine,  l'avoient  représentée  comme  des- 
cendue de  Charles,  duc  de  Lorraine,  le  dernier  des 
Carlovingiens,  à  la  fin  du  dixième  siècle.  Il  est 
probable  qu'en  effet  les  Guises,  se  fondant  sur 
cette  filiation,  eurent  quelque  temps  la  pensée  de 
remplacer  les  Capétiens.  Mais  lorsque  Duplesns 
Mornay  adressa  un  mémoire  au  roi  pour  discuter 
cette  prétention  (1),  le  duc  de  Guise  y  répondit 
par  le  désaveu  le  plus  formel  et  le  plus  complet. 

(1)  Duplessis  Mornay.  T.  n,  $  79,  p.  408,  et  $  80,  p.  619. 
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U  reconnut  que  c'étoit  par  les  femmes  seulement    wi^ 
que  les  princes  lorrains  descendoient  de  Gharle- 
magne»  et  que  les  lois  françaises  n'admettoient 
point  la  ligne  féminine  à  succéder  au  trône.  Au 
eas  contraire^  disoit-il,  il  n'auroit  point  eu  besoin 
de  remonter  si  haut,  car  lui-même,  duc  de  Guise, 
il  étoit  petit^fils  de  Louis  XII»  et  les  fils,  de  son 
cousin  le  duc  de. Lorraine  étoient  petits-fils  de 
Henri  U  (1).  Malgré  ce  désaveu,  il  est  bien  pro-;* 
baUe  que  Catherine  de  Médicis  auroit  voulu,  après 
ses  fils,  appeler  à  la  couronne  le  fils  de  sa  fille^ 
Claude,  qui  avoit  épousé  Charles  II,  duc  de  Lor- 
raine, et  qui  étoit  morte  en  1 575  ;  aussi  peut-être 
les  Guises  lui  en  donnoient  quelquefois  l'espé- 
rance ;  mais  au  fond  ils  se  préparoient  plutôt  pour 
la  dissolution  de  la  monarchie,  qu'ils  croyoient 
devoir  résulter  ou  de  la  répugnance  des  Français 
à  obéir  plus  long- temps  à  un  roi  aussi  méprisable 
que  Henri  III,  ou  de  la  folie  dont  on  le  croyoit 
menacé,  ou  de  sa  mort.  Le  duc  de  Guise  croyoit 
impossible  que  la  France  pût  lutter  plus  long- 
temps contre  la  maison  d'Autpche,  qui  Tenserroit 
de  toutes  parts;  il  se  résignoit  donc  à  ce  qu'elle 
tombât  sous  la  protection  de  Philippe  II;  mais  il 
vouloit  que  ce  fût  conune  l'Italie  ou  l'Allemagne, 
divisée  en  grands  duchés  ou  principautés,  dont  il 


(l)Mém.deDuptessis.  T.II,  J81,p.  451.— Méra.delaLiguo. 
1.I,p-W9. 
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Mil,     eomptoit  bien  que  m  funiik  retimdMBk  im.  flut 
groHe  part. 

Le  dûode  Giûe  paroiisak  sentimpeiidaAt  ipis 
k  FruMM  repotmerok  avec  répugoaiiM  un  pmîet 
qui  appelleroit  fes  {»ime&  à  siieoéder  à  la  eoo^ 
xmm^y  car  œ  qu'on  nommoit  la  loi  sdkiae  étoic 
la  s^ile  loi  poUtiqiie  que  toute  la  Frusœ  oomût 
et  f4t  déterminée  à  peapecter.  La  pensée  de  h 
perte  de  l'iodépendance  nationale,  d'un  pailags 
du  pay^  en  du<lbés  et  principautés,  ai  elle  pouvait 
$ourire  à  quelques  ^anda  «eigneun,  aurait  été  n» 
poussée  avec  pins  d'herreur  encore  par  le  peupk. 
Cependant  il  étoic  néceaaaîre  de  pnseiiÉer  à  Tina» 
gination  des  Français  qvdqiM  clM»e  <pii  f&t  re»- 
placer  cet  ordre  actuel,  qu'on  lenr  minooçoit  étie 
si  précaire.  Le  cardinal  Charles  de  Bouriion,  irèie 
dm.  précédent  rat  de  NaTanv,  Antoine,  aussi  bien 
que  dtt  précédant  prinoe  deCondé,  vivoit  toujours; 
néeiki  523,  iléfteit  alors  âgé  de  soixante  ^  uo  ans* 
On  prétendit  tour  à  tour,  ou  que  la  représentation 
n'agit  pas  lien  dans  les  branches  collatérales,  eu 
que  le  roi  de  Navarre  étant  déchu  de  tous  aei 
droits  oofnme  hérétique»  le  cardinal  étoit  son  pies 
prochain  hérH^er,  <et  la  Ligue  résolut  de  le  hm 
dédarer  suoceaseur  présomptif  de  la  couronne.  Ge 
,  prélat  avoh  passé  sa  TÎe  dans  le  libertinage  et  h 
mollesse,  et  n'avoit  jamais  montré  dé  talens  ni  de 
vertus  d'aucune  espèce.  Il  a?oit  toujours  été  do- 
miné par  des  favoriS;  et  à  cette  époque  il  étoit  soin 
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goer  par  l^  duc  à»  Gfum.  (1) 

Le  cardinal  de  Bourboni  (somine  arcbavilqiie  de 

Ibraim  ^    babilûit  Le  plus  iM^weQt  #oa  fioagoîfiqu^ 

«bateau  db  Qaillani  préjs  du  eette  ville.  Le  roi^  dit 

Vt^y^ile^  aik  s-fr  é})attre  au  coittD^cem^at  d^  sept 

timbi»  9  c<  où  (itaat  ^  il  d^mai¥ia  m  cardim^l  de 

0  Bourbon  a'i^  lui  diroit  vérité  de  ce  «pi'il  lui  de- 

u  manderoit»  ^  quoi  le  cardinal  ayant  répondu  que 

ce  oui,  pouirvu  qu'il  la  seût,  sa  œajesjté  lui  dit  : 

«  Mon  eouêin,  voua  voyez;  qute  je  n'ai  paa  de  Ugmée, 

«  H  qii'appairemgient  je  n'en  luirai  point.  Si  Ukm 

ce  disposait  de  «oi  aujouid'hui^  eonmm  t^utei  Ica 

K  fihosM  deee  monde  sont  ino^rt^ea^  la  cqu^ 

ff  «Mme  tombe  de  droit^  ligne  en  votre  maison. 

«  Gela  avenant,  encore  que  je  aache  que  yon%  9» 

«  i^  déainez  point,  n'/sairil  pas  vriai  qua  vi»ua  i^ourf 

«f  dsi(»  pnéokler  votre  neveu  le  roi  de  Navarre? 

«  ï —  Sir^,  r^fiondit  le  bonhomme,  je  osoia  que  les 

or  dantta  ne  um  feront  plue  mal  quand  cela  avien«« 

«  dm  ;  c'est  daoae  à  quoi  je  n'ai  jamais  pe»sé  pour 

«  être  du  tout  kors  d'appajrence  et  contre  l'ordre 

«dénature,  '-r-  Oui;  mais,  répliqua  le  roi,  vous 

<c  voyes^  cosune  tous  les  jours  il  est  interveili.  Si 

«  n^  do»c  avenoit^  je  désira  savoir  de  vous  si  vous 

«  n^  le  voudriez  pas  disputer  avec  votre  neveu. 

V  41<>ffs  M.  le  /cardinal,  se  aentant  Ibrt  pressé  du 

(1)  De  Thou.  L.  LXXXI,  p.  440.  —  DavUa.  L.  VU,  p.  366, 
3a7. 
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JS84.  «  roi,  va  lui  dire  ;  Sire,  puisque  vous  le  voulra  et 
«  me  le  commandez,  si  le  malheur  nous  en  von- 
((  loit  tant  que  cela  advint,  je  pense  qu'il  m'ap> 
<c  partiendroit  et  non  pas  à  mon  neveu,  et  serois 
«  fort  résolu  de  ne  le  lui  pas  quitter.  Lors  le  itâ 
dc  se  prenant  à  sourire  et  lui  frappant  sur  l'épaule: 
«  Mon  bon  ami,  lui  dit-il,  le  Ghâtelet  vous  le  dou- 
ce neroit,  mais  la  cour  vous  Tôteroit  ;  et  à  l'instant 
«  s'en  alla,  se  moquant  de  lui.  »  (1  ) 

Le  roi  croyoit  pouvoir  rire  de  ce  qui  ne  lui  pa- 
roissoit  que  le  rêve  ambitieux  d'un  vieux  bon- 
homme ;  mais  le  cardinal,  tandis  qu'il  protestoit 
n'avoir  jamais  pensé  à  un  événement  si  improba- 
ble, prenoit  au  contraire  toutes  ses  mesures  pour 
occuper  la  première  place,  comme  si  la  succession 
étoit  sur  le  point  de  s'ouvrir.  Le  duc  de  Guise  nV 
voit  pas  cessé  de  correspondre  avec  le  roi  d'Espa-- 
gne,  de  recourir  à  lui  comme  au  grand  protecteur 
de  la  religion  catholique,  et  de  le  tenir  informé  de 
tous  les  projets  de  la  Ligue.  Il  crut  que  le  mom^it 
étoit  venu  de  l'engager  à  reconnoitre  le  cardinal 
de  Bourbon  comme  successeur  de  Henri  IQ,  ne 
fût-ce  que  pour  qu'on  ne  pût  dire  que  les  Guises 
ne  travailloient  que  pour  eux-mêmes  ou  pour  l'Es- 
pagne. Philippe  II  munit  de  pleins  pouvoirs  J.-B. 
de  Taxis,  inspecteur  des  armes  aux  Pays-Bas,  et 
Juan  Moreo,  commandeur  de  l'ordre  de  Malte,  qui 

(1)  L'Étoile,  Journal  de  Henri  UI,  p.  281. 
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se  rendirent  au  château  de  Joinyille^  fief  du  duc    im4< 
de  Guise,  sur  les  frontières  de  Picardie  et  de  Cham- 
pagne^  et  y  rencontrèrent  FrançcMs  de  Ronche- 
relie,  sieur  de  Maineviile,  chargé  de  pouvoirs  du 
cardinal  de  Bourbon,  ainsi  que  les  duos  de  Guise 
et  de  Mayenne,  chargés  des  pouvoirs  des  autres 
princes  de  leur  maison.  Le  31  décembre  4  584,  ils 
signèrent  ensemble  un   traité   qui  fait  époque , 
comme  le  premier  acte  diplomatique  de  la  Ligue. 
Dans  le  préambule,  les  contractans  déclarent  qu'ils 
s'unissent  «  pour  la  seule  tuition,  défense  et  con- 
«  servation  de  la  religion  catholique,  restauration 
(c  d'icelle ,  et  pour  l'entière  extirpation  de  toutes 
«  sectes  et  hérésies  de  la  France  et  des  Pays-Bas. 
«  Us  s'engagent  à  faire  déclarer   le  cardinal  de 
«  Bourbon  successeur  a  la  couronne,  après  la  mort 
«  de  Henri  III,  comme  prince  catholique  le  plus 
(<  proche  du  sang  royal,  en  excluant  du  tout,  pour 
«  toujours  et  à  jamais,  tous  les  princes  du  sang  de 
^<  France,  étant  à  présent  hérétiques  et  relaps..... 
«  sans  que  nul  puisse  jamais  régner  qui  soit  héré- 
«  tique,  ou  qui  permette,  étant  roi,  impunité  pu- 
«  bliqueaux  hérétiques.  »  Le  cardinal  de  Bourbon 
promettoit,  dés  qu'il  parviendroit  au  trône,  de  ra- 
tifier et  de  faire  désormais  exécuter  fidèlement  le 
traité  de  Gateau-Gambrésis  avec  FEspagne,   de 
proscrire  tout  culte  hérétique  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  France,  et  de  poursuivre  à  toute  ou- 
trance, jusqu'à  leur  entier  anéantissement,  ceux 


lis  fll^TDltS 

qui  DIS  te  MUQirttraboi  fias  à  TÉgliM  rm»M«^$  (b 
fiiiM  puUier  et  obsenrep  éao»  iwtm  k  Fruoe  !• 
Goneile  de  Trente,  âe  mmpM  tout  traité  et  Irate 
ailiaiice  ffreq  k  .Titf«r  d'iQ'<0i*<îiM  ei^  mis:  Fmii« 
çais  tout  ttmiHierce ,  toute  navigatioa  et  ta^m  fih 
Mùmé  dans  lea  mera  dea  lodm,  dmtl'Espftgw 
devait  garder  k  prdprkté  eselùive.  En  retHHir^ 
Plûlippe  II  promfttotc  d'assî^r  Ua  priiicea  eatJi^ 
liqem  de  cmqueiite  miik  écw  par  i»mu  pour  Cam 
k  guerre,  et  d'a&tietpar  uiémç  ka  pekmeua  de 
mamére  cpie^  dé$  ka  preiuû»esÎK  mok^  ka  ^wae^ 
ligttéi  i^«aaeAt  w&iul  h  eubiide  de  VaiMaée  ep** 
tkre.  (1) 
1585.  Lea  partka  oaolraiititaatûs  au  traî4i  de  JM»nlk 
s'étoieut  engagéea  à  k  tenir  aecret;  safda»  dès  la 
ooauBeneemaaoj:  de  i  585  j  l'iàquî/étiide  de  UemilII 
fiit  emtée,  tant&t  par  k  nowFelk  qu'il  ae  tenoit , 
ckaa  ka  prwineea^  dea  easembleea  de  la  mdikese 
eatliolique,  teotet  par  k  jtriMii  d'une  krée  de 
geus  de  guerre  eaiu  aatortaatiou  du  roi.  Un  édit 
fut  rendu  k  29  wars,  pour  iuterdire  de  telka 
levéea,  eojaigu^teu  même  tenais  aux  gou^ermun 
daa  pronmsea  d'aaaembler  ka  laabkans  ui  aon  da 
tœaia,  pour  ks  dîaperaer  (2).  Le  roi  prit  aussi 

(1)  TtBài^  4e|iak.  f .  il,  S 178,  9.  m».^tlmm,  ifist  do  h 
Diplomatie  franc.  T.  JI,  p.  121.  r^  Dav^.  i.  VU,  p.  368.  ^  De 
Thou.L.  LXXXI,p.  445. 

(2)  De  Thou.  L.  LXXXI,  p.  451.  —  L'édit  est  rapporté  aui 
Mémoires  de  !a  ligae.  T.  I,  p.  M . 
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fUeifuif  préetutioitt  pour  »  vàr&tàjperMxnék;    tmi 

mtn  Aiiti*et  il  cbobit  qittnmto<înqbi«¥fi  ^mtîlih 

hMBimatqo'il  croyoit  l«i  étn  uiukpieiMiiit  lUvmiéi , 

PMT  Têîttw  itqt  pMie  aakNir  et  m  peumM»  laiir 

pran^ttnt  kur  teJito,  mi«  comme  on  diioit, 

bouelie  m  oour,  et  donzo  oeftUéoiis  de  gag^.  Miis 

jmtio  Henri  ne  wroit  considérer  un  objet  tutre^ 

MMftque  soue  un  point  de  vue  futile.  Cette  addition 

à  le  ^inie  le  Sa  peneer  k  faire  u  un  nouveau  régle* 

«  ttflst  enee  meieont  même  piHir  eens:  cpii,  jmir^ 

K  oeDeaiMit»  étoient  prés  drw  penoni^  pour  le 

«r  eenrioe  ordinaire^  leiqueb  il  vâtitile  velouM  noîr, 

u  leur  fil;  oter  les  chapeaux  qu'ils  vouloinit  portw, 

uti  les  astreignit  à  porter  barrettes  ou  bcmieli  de 

«iwliOQrsnbir,  et  une  chaîne  d'or  au  eal^  peiMianl; 

«  «pa'ib  sont  eu  quartî^;  et  à  ceus  ^  ooMeii 

a  d'État  et  priré,  entrant  §m  eoiiseil^  fit  prendre 

a  de  grandes  xtrfiesda  vcAoïu^  violet.  »  {ir 

Chaque  révélation  de  l'état  des  écrits  et  des 
menées  des  partis  awnit  dû  exeitw  dans  Henri  UI 
de  nouvelles  alartnes.  Quoique  deux  seuls  ém 
prinees  lorraina  eussent  aigné  le  traité  de  Joinviile, 
le  nombre  des  seignwrs  qui  s'étôient  associés  à  la 
iiigue^  ^  sur  Tasaistsnoe  desquels  die  pouvait 
eompter,  étoit  imusesse*  Il  coroprenoit ,  outre  les 
partisans  enlliousiastes  de  la  foi  cathcdique ,  tous  les 
laéeontens  de  la  oour^  tous  ks  andens  favoris 

(1)  UÉtoile,  Journal  de  Henri  m,  p.  286-2». 
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1585.  disgraciés^  tous  ceux  qui^  quelque  haut  qu'ils 
fussent  arrivés,  croyoient  encore  leur  grandeur 
inférieure  à  leur  mérite  \  tels  que  La  Châtre ,  gou- 
verneur de  Beiyy  ;  Mandelot ,  gouverneur  de  Lyon  ; 
d'Entragues ,  gouverneur  d'Orléans  ;  et  Fervaques, 
qu'on  ayoit  vu  précédemment  attaché  au  roi  de 
Navarre,  puis  au  duc  d'Anjou;  l'archevêque  de 
Lyon,  que  le  clei^é  avoit  choisi  pour  son  président 
aux  dernîers^  États  de  Blois  ;  le  comte  de  Brissac , 
général  de  l'infanterie ,  et  un  nombre  infini  d'autres 
dépositaires  du  pouvoir  dans  les  provinces  (1).  Il 
ne  falloit  pas  les  confondre  avec  les  créatures  plus 
immédiates  de  la  maison  de  Guise ,  qui  n'avoient 
pour  but  que  la  grandeur  de  cett&  famille ,  et  qui 
se  montroient  empressées  de  la  suivre ,  quelque 
carrière  qu'elle  leur  indiquât;  tels  étoient  le  car- 
dinal de  Pellevé ,  le  commandeur'  de  Gé ,  le  baron 
de  Senecey ,  Bassompierre ,  Jeannin ,  président  au 
parlement  de  Dijon;  Ântraguet,  Riberac,  Bois* 
Dauphin,  Maineville,  Saint-Paul  et  Sacramoro 
Birago.  (2) 

Mais  ce  qui  donna  à  la  Ligue  le  caractère  répu- 
blicain qui  au  commencement  des  guerres  civiles 
étoit  le  cachet  du  parti  contraire,  ce  fut  l'ardeur 
avec  laquelle  elle  fut  embrassée  par  les  diverses 
corporations  qui  gouvernoient  les  principales  villes 
du  royaume.  Nicolas  Poulain,  lieutenant  de  la 

(1)  Davila.  L.  VIT,  p.  364. 

(2)  /Wd.,  p.  865. 
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prévôté  de  l'IIe-derFrance ,  qui ,  après  s'être  engagé    tsss. 
dans  la  Ligue,  la  trahit  pour  se  faire,  dans  ses  as- 
semblées y  l'ëspioade  Henri  111/ a  laissé  une  dépo- 
sition dans  laquelle  il  raconte  qu'il  fut  admis  dans 
le  comité  directeur  de  Paris  dés  le  2  janvier  1 585. 
Ce  comité  étoit  encore  secret  ^  et  il  ne  tenoit  jamais 
deux  séances  de  suite  dans  le  même  lieu,  mais  al- 
ternativement à  la  Sorbonne ,  au  coU^  de  Fortet, 
qu'on  nomma  le  berceau  de  la  Liigue,  au  couvent 
des  jésuites  de  ta.  rue  Saint- Antoine,  et  dans  les 
maisons  des  principaux  conjurés  (1).  Maineville, 
qui  avoit  assisté  au  congrès  de  Joinville  pour  le 
cardinal  de  Bourbon,  en  étoit  le  président;  ilcom- 
pranoit  tous  ces  bourgeois  fanatiques  qu'on  désigna 
plus  tard  sous  le  nom  des  seize ,  lorsque  s'étant 
emparés  du  pouvoir  municipal ,  ils  devinrent  les 
représentans  des  seize  quartiers  de  Paris.  Chacun 
d'eux  répondoit  en  quelque  sorte  de  toute  une  cor- 
poration dont  il  étoit  membre  lui-même ,  et  dans 
laquelle  il  s'efforçoit  de  gagner  chaque  jour  à  la 
Ligue  de  nouveaux  partisans.  Âin^i  La  Chapelle- 
Marteau  s'étoit  chargé  de  la  cour  des  comptes  ;  le 
président  Le  Maistre,  du  parlement  ;  Bussy-Leclerc 
et  Michel ,  des  procureurs  attachés  à  cette  cour  ; 
Senault ,  des  clercs  du  greffe  ;  Leleu ,  des  huissiers; 
le  président  de  Neuilly,  de  la  cour  des  aides;  Chou- 
lier,  des  clercs  de  la  même  cour  ;  Rolland ,  de  tout 

(1)  Ddaure,  Hist,  de  Paris.  T.  ffl,  p.  S2S. 
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iMf.  Vli6tel  des  McmnoieB;  La  Bniyéra^  des  ooiiieillen 
au  Châtekt;  le  proourrar  CtMé,  de  tom  tes  pio^ 
eureurs;  Bar  et  Miéhetet^  des  mariiiicn  ém  là 
rMëi^l  Toiissakiti  Poeoart^  Oilbeit^  Lottohirti 
des  polie» ,  des  booehifti  des  tnardiafids  de  ehê^ 
vaux ,  efifin  de  tdus  les  fgeM  de  mtftier .  Cbfti4# 
Hottmati^  tràiorier  de  Tévèqtte  de  Paris  ^  «Mit  ea 
même  temps  le  caissier  de  la  Ligue*  De  ThMi  re^ 
présente  tous  ces  hommes  comme  des  amenturiefi 
ruinés,  des  iMuqueroUtiers ,  des  gens  qui  ftTok»tt 
besdn  d'un  désordre  universel  pour  échap|Mr  à  11 
justice.  Plusieurs ,  peut-^étte ,  appartenment  à  cette 
classe;  mais  ee  qui  les  avoit  mis  en  ëvidènMi  o*é* 
toient  leurs  passions  et  non  leurs  vices.  G'tttoiéiit 
des  hommes  qui,  de  tout  temps,  avôient  professé 
la  même  haine  contre  les  huguenois ,  et  qui  ^  pMr 
la  plupart,  treize  ans  auparavant,  avaient  côndnft 
les  masMKîreurs,  la  nuit  de  la  Saint^Barthélemy  : 
aussi,  lorsqu'ils  vouloient  eugsger  un  nouvel  adepte 
dans  la  Ligue ,  lui  parloient^ils  des  dangers  de  II 
foi ,  de  l'accord  secret  de  Henri  III  avec  le  rôi  de 
Navarre,  et  de  di)t  mille  huguenots  cachés  dans  le 
fkubourg  Saint-^Germain ,  qui  n'attendôiènt  qu'ua 
signal  pour  couper  la  gorge  à  tous  les  catholiques.  (1  ) 

(1)  frocbs-yerbal  ds  Ni(^lÂ9  PoalalA ,  ti  la  suite  du  Joursal 
deVÉloile.  T.  I|  p.  All,et  so  iUcttsil  dt  Hekuim»  Cologn»,  ISM, 
in-i2,  p.  145.  —De  Thou.  L.  LXXXVI,  p.  719.— Davila.  L.  VD, 
p.  365.  —  Matthieu ,  derniers  Troubles  de  France.  L.  I ,  p.  22. 
—  Dulaure,  Hist.  de  Arli.  T.  Ifl,  pi  MS.  •—  On  as  titmve 
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qtxe^  pour  exciter  hi  fureur  du  peuple,  c'est  sa  peur 

qu'il  faut  d'abord  éveiller,  et  Tou  ne  saurait  asêefc 

«'étdtinër  de  l'absurdicë  des  contes  qui  suffisent 

pour  y  réussir.  Toutes  les  faMes  débitées  au  peuple 

ii'ëtdlent  cependant  pas  si  grossières  qucceUes  des 

dix  liiille  huguenots  I  les  nouvelles  d'Angleterre 

contribuôient  pour  beaucoup  à  exciter  la  fermen*- 

tationi  La  l«ine  Elisabeth^  irritée  par  les  complota 

des  fanatiques  auxquels  elle  avoit  été  en  butte, 

avoit  fait  passer  dans  son  parlemeot  des  lois  cruelles 

contre  les  catholiques ,  et  surtout  contre  ceux  de 

leurs  prêtres  qui  se  cachoient  en  Angleterre^  A  dater 

de  rinilée  1 581 ,  plusieurs  de  ceux-ci  furent  soumis 

à  la  torture,  et  ensuite  entoyés  au  supplice ^  le 

plue  souVentTesc^cutiôn  ëtoit  aggravée  par  des 

déiails  atroceè  dé  cruautés  [i).  Les  Guises  firent 

fhiré  tantôt  de  grands  tableaux  sur  toile,  tantèt  des 

gravures ,  où  ces  effroyables  exécutions  étoient  rew 

présentées ,  et  ils  les  exposèrent  aux  yeux  du  peupte 

devant  leurs  maisons,  et  <^suite  dans  toutes  les 

parties  de  la  ville.  Auprès  de  ces  représentations 

étoient  apostés  des  homUies  pour  les  expliquer  aux 

passsns ,  et  ils  avoient  toujours  soin  d'ajouter  que 

tel  seroit  lé  sort  des  catholiques  en  France ,  si  Thé- 

absolument  rien  dans  la  yolumineuse  Histoire  de  Paris  de 
D.  Féiibien. 

(1)  ttîBtor^  of  Sn^lûnây  Mmkiniûéhs  tf^HUn.  T.  IÎI,c.  6, 
p.  286. 
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im,  rétique  relaps,  Henri  de  Navarre ,  parvenoit  à  la 
couronne  (1).  L'impression  profonde  que  ces  ta- 
bleaux produisoient  sur  le  peuple  étoit  augmentée 
encore  par  les  prédicateurs.  Il  y  en  eut  un  grand 
nombre  à  Paris  qui  se  firent  alors  un  nom  par  leur 
éloquence  populaire  ;  elle  étoit  passionnée  et  pleine 
d'images  ;  au  lieu  des  formes  schola^tiques  y  des 
dissertations  métaphysiques,  des  longues  citations 
qui  remplissoientJe^  discours  des  orateurs  chré- 
tiens du  siècle  précédent ,  les  nouveaux ,  dans  un 
langage  grossier,  mais. vrai,  s'adressoient  au  senti- 
ment de  tous,  à  rintelligence  de  tous.  Usparloient 
des  vices  du  roi ,  et  en  le  désignant  à  rabomination 
publique ,  ik  obtenoient  la  palme  du  courage.  Us 
représentoient  les  dangers  de  l'Église  ^  les  persé- 
cutions que  lui  infligeoient  les  hérétiques ,  là  où  ils 
étoient  puissans,  et  en  les  peignant  toujours  armés 
et  prêts  à  égorger  les  fidèles ,  en  allumant  contre 
eux  une  haine  effrénée ,  en  préchant  un  massacre 
universel ,  ils  sembloient  encore  n'être  animés  qœ 
.  par  la  charité ,  et  vouloir  seuljement  dérober  les 
fidèles  à  d'effroyables  persécutions.  Guillaume  Rose» 
depuis  évêque  de  Senlis  ;  Jean  Prévost,  archi- 
prêtre  de  Saint-Severin;  Jean  Boucher,  curé  de 
Saint-Benoit;  le  moine  Poucet,  D.  Christin  de 
Nice,  et  l'Anglais  Jean  Lincester  (2),  étoient  à 

(1)  De  Thou.  L.  LXXXI,  p.  Uh^. 

(2)  Selon  TÉtoile  ,  Lincester  étoit  Gascon.  Peut-être  étoiUfl 
né  en  Gascogne,  d^une  des  nombreu»3es  familles  anglaises  le^ 
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les  plus  renommés.  Dans  les  principales  villes    isss. 
de  province,  et  surtout  a  SoisscJns,  à  Rouen,  à 
Orléans ,  à  Toul,  la  Ligue  Compta  aussi  des  orateurs 
populaires ,  et  partout  également  ils  appartenoient 
presque  toys  à  Tordre  des  jésuites.  (1) 

Tandis  que  les  ligueurs  de  Paris,  sous  la  direc- 
tion de  Maineville,  et  avec  l'argent  que  leur  avançoit 
Hottman,  achetoient  des  armes,  les  distribuoient  à 
leurs  associés,  et  presque  assurés  de  la  protection 
de  lHôtel-de-Ville,  où  ils  comptoient  déjà  un  grand 
nombre  de  partisans^  songeoient  à  peine  à  cacher 
leurs  dangereuses  menées,  leurs  agens  et  ceux  des 
Guises  parcouroîent  toutes  les  -bonnes  villes  du 
centre  du  royaume,   Chartres,  Orléans,  Blois^ 
Tours,  et  ils  y  organisoient  une' association  sem- 
blable, qui  entroit  aussitôt  en  correspendance  avec 
celle  de  Paris.  Les  campagnes,  entièfement  domi^ 
nées,  par  les  prêtres,  n'avoient  pas  besoin  d'être 
travaillées  pour  être  acquises  à  la  Ligue.  La  bour- 
geoisie étoit  plus  partagée  ;  au  commencement  des 
troubles  elle  avoii  4)aru  pencher  pour  la  réforme  ; 
mais  le  besoin  d'ordre  éi  de  repos  est  toujours  très 
vif  chez  tous  ceux  qui  sont  liés  au  petit  commerce; 
les  novateurs  sembloient  troubler  cet  ordre,  et  pour 
le  plus  grand  nombre  c' étoit  un  motif, suffisant  de 
se  déclarer  contre  eux.  D'ailleurs  les  catholiques 

tées  après  la  conquête  de  Charles  VII ,  ou  seulement  élevé  en 
Gascogne. 

(1)  Davila.  L.  VU,  p.  363. 
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1535.  avoîent  formel  par  leur  association,  un  corps  puis- 
sant ^  riche,  intelligent,^  agissant  de  concert ,  qui 
bientôt  s'empara  de  toute  l'autorité  dans  les  \ïSk$p 
tandis  que  les  protestans,  dispersés,  menacés  tour 
à  tour  par  les  tribunaux  et  par  les  insurrections 
populaires,  étoient  contraints  à  se  cacher,  et  u'exer- 
çoient  plus  d'influence. 

Henri  III  est  accusé  de  lâcheté  par  de  Thou  et 
par  tous  ceux  qui  l'ont  copié,  pour  avoir  permis  à 
la  Ligue  de  se  donner  une  oi^anisation  si  puissante^ 
Son  premier  tort  fut  de  se  rendre  méprisable  par 
ses  vices  :  l'aversion  pour  lui  avoit  cimenté  la  puis* 
sanqe  des  ligueurs;  mais,  depuis  que  la  Ligue  s'étoit 
emparée  de  l'esprit  du  peuple,  la  conduite  énei^ 
que  du  roi  n'auroit  probablement  point  pu  la.  dis- 
soudrOt  Henri  lU  ne  manquoit  point  de  courage 
personnel;  il* avoit  beaucoup  de  hauteur,  et  res« 
sentoit  avec  une  bouillante  colère  tout  ce  qui  lui 
paroissoit  une  offense  à  la  dignité  royale.  On  Tavoit 
vu  tout  récemment  frapper  de  coups  de  pied  et  de 
poing  le  chevalier  de  Sèvre,  gr%^d-prieur  de  Ghanh 
pagne,  et  vouloir  le  tuer  de  son  épée^  parce  qye  ce 
chevalier  avoit  paru  révoquer  en  doute  la  parole  du 
roi,  tant  il  est,  dit  l'Étoile,  «  haut  à  la  main  et 
«  furieuis  en  sa  polére  (1).  »  Plus  d  une  fojs,  dans 
ses  rapports  avec  la  Ligue,  il  inontra  le  même 
emportement;  mais,  en  général,  il  étoit  dominé 

(1)  L'Étoile ,  Journal  de  Henri  III ,  p.  272 ,  le  6  mars  168A. 
—  Lettre  31  de  Busbec.  T.  III,  p.  250. 
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par  son  indolent  ou  distrait  par  la  futilité  de  son  iss^. 
e$prit  ;  il  aimoit  mieMx  ne  pas  ¥oir|  nt  pat  a^voir 
que  de  se  troubler;  Tachât  de  quelquel  petits 
chiens,  l'additioa  de  quelque  oraeœenl  brilknt  À 
l'habit  de  ses page&ôuriuventiou  du  Ulboquet»  dont 
il  conunença  à  se  |)as»onDer  au  mois  d'août  1 583, 
lui  faisoient  oublier  la  Ligue  (1);  puis  l'étude  à^ 
Machiavel  ou  les  conversations  de  sa  mère  le  ooor 
firmoient  datis  son  iudotence  i  il  s'étoit  fait  un  iyi^ 
tème  de  poli^que  d'opposçr  aux  passions  popubires 
Et  dissimulation  et  l'adresse  plutôt  ^ue  la  forpe. 

Le  traité  de  Joinville,  entre  la  Ligv^  et  Phs^ 

lippe  II,  étoit  demeuré  secret  ^  et  les  Guises  hési*^ 

tdent  encore  sur  le  moment  où  il  leur'cottviendrait 

de  jeter  le  mfiisque^  lorsque  l'arrivée  des  alnbassa^ 

deurs  des  provinces-unies  détermina  ht  crise^  lïs 

avoient  ordre  d'offrir  à  Henri  III  de  reconuoitre  êa 

souveraineté  et  de  se  soumettre  à  lui  sans  aucune 

réserve.  Lorsque  I^,  Bernardin  de  Mendoza,  ambas* 

sadeur  d'Espagne»  sut  que  le  roi  se  préparoit  à 

leur  donner  audience,  il  [protesta  avec  force'  contre 

ce  qu'il  représentoit  comme  une  insulte  adressée  à 

son  souverain.  Ces  ambassadeurs^  disait-il ^  étoîent 

des  hommes  notoir^nent  rebelles  à  Dieu  et  à  leur 

roi  ;  un  monarque  chrétien  ne  pouvoit  les  admettre 

en  sa  présence  sans  compronsiettre  en  même  temps 

sa  religion  et  sa  digtiité.  L'orgueil  de  Henri  III  fut 

blessé  du  ton  que  Mendoza  prenoit  avec  lui;  il  ré- 

(1)  UEtotte,  p.  298. 
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i585«  pondit  qu'il  ne  voyoît  dans  les  Flamands  que  des 
opprimés  et  des  malheureux^  et.  qu'il  ne  renieroit 
point  à  leur  égard  la  généreuse  pitié  qui  avoit  tou- 
jours été  le  caraetère  distinctif  de  ses  ancêtres  (1  ). 
Il  donna  audience  aux  Hollandais  le  1 2  février  ;  il 
les  remercia  de  la  confiance  que  leurs  provinces 
avoient  précédemment  accordée  à  son  frère  ;  il  les 
assura  qu'il  s'intéressoit  vivement^à  leur  sort  ;  mais 
il  leur  déclara  qu'il  avoit  besoin  de  réfléchir  sérieu- 
sement avant  de  prendre  aucun  engagement  envers 
eux;  et,  en  effet,  à  la  fin  de  mars,  il  les  congédia 
en  leur  annonçant  que  les  circonstances  ne  pou- 
voient  lui  permettre  de  les  accueillir  sous  sa  pro- 
tection ;  il  leur  recommanda  toutefois  de  s'adresser 
k  la  reine  d'Angleterre,  et  il  paroit  qu'il  invita 
celle-ci  à  faire  pour  eux  ce  Yju'il  ne  vouloit  point 
faire  lui-même.  (2) 

Cependant  l'apparence  seule  d'une  négociation 
avec  les  hérétiques  des  Pays-Bas  suffit  pour  sou- 
lever tout^le  parti  de  la  Ligue.  C'étoit  d'ailleurs 
l'événement  conti^  lequel  Philippe  II  avoit  voulu 
se  mettre  en  garde  par  le  traité  de  Joinville^  et 
celui  que  les  princes  de  la  maison  de  Lorraine  s'é- 
toient  engagés  à  empêcher  (3).  Les  Guises  étoi^it 

(1)  De  Thou.  L.  LXXXI,  p.  iiU7,  iM. 

(2)  im. ,  p.  460 ,  475.  —  Dayila.  L.  VII,  p.  375.  —  L'ÉtoUe , 
p.  286. 

(3)  Par  le  préambule  du  traite;  car  il  n'en  est  pas  fait  mention 
dans  les  articles.  Traités  de  paix.  T.  II,  p,  499. 
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partis  pour  leurs  gouveraemeiisj  le  24  mar$>  le  duc    j$u. 
de  Guise  se  rendit  :  maître  de  la  ville  de  Chàloos-^ 
sur-Marue,  et  il  y  convoqua  la  nobteiise  de  Cham- 
pagne^ qui  s'étoit  engagée  dans  la  Ligue  csdafrép^, 
le  duc  de  Mayenne,  agissoit  demémç  enBoui^ogne;>' 
le  cardinal  de^  Bourbon  rassembloit  autour  de  lui^ 
à  son  magnifique^château  deGaillon,  prés  de  Aouen,* 
toute  la  noblesse  liguée  de  Picardie  etde  Normandie; 
le  colonnel  Tfiffer,  qui  s'étoit  chargé  de  lever  d€# 
Suisses  dans  les  cinq  cantons  catholiques^  Bassom- 
|Âerre  et  Othon  Plott^  qui  avoient  ccnanûssion  de 
lever  des  retires,  eurent  ordre  d'amener  immédia* 
tement  leurs  troupes  en  Forance  par  la'Lorraiine  (1  )« 
Enfin,  le  1*'  avril ,  le  cardinal  de  Bourbon  pi^dÂa- 
son  manifeste,  qui  étoit  coihme  4a  déclaration :de 
guerre  de  la  Ligue.  Dans  cet  écrit^.Bourbon  rappo- 
loit  d'abord  les  troubles  qui  depuis  vingt-quatre  am^ 
désoloient  le  royaume  à  Toccasion  de  la  religion, 
et  qui  avoient  été  aggravés  par  les  palliatife  que  les 
rois  y  avoient  apportés.  Deux  de  ces  rois  étoient 
morts  jeunes  et  sayns  enfans;  le  roi  régnant  n'en 
avoit  point  non  plus,  «  et  ce  royaume  très  chrétien 
(c  ne  souffrira  jamais  régner  un  hérétique,  attendu. 
«  que  les  sujets  ne  sont  tenus  de  reconnoitre  ni 
(c  soutenir  la  domination  d'un  prince  dérogé  de  la 
«  foi  catholique  et  relaps  ;  étant  le  premier  serment . 


(1)  De  Thou.  L.  LXXXT,  p.  4A9.  —  Davlla.  L.  VH,  p.  377. 
—L'Étoile,  Journal ,  p.  289.  —  Mém.  de  Neyers.  T.  I,  p. 6â8. 
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iMf.*  «  que  fassent  nos  rois,  lorsque  Ton  leur  met  la 
«  teUFCMmesur  là  léte,  maintenir  la  religion  eatho- 
cf-Hqne^  i^stoHque  et  romaine,  sous  lequel  serment 
c<  ito' reçoivent  celui  de  fidélité  de  leurs  sujets^  et 
«'  non  autrwnent.  »  Toutefois  les  prétentions  de 
cmx  qui  se  sont  toujours  montrés  persécuteurs  de 
l^glise  catholique  étoient  désormais  ^  à  ce  qu'as- 
sure le  manifeste ,  appuyées  et  favorisées  ;  des 
pratiques  étoi^it  entamées  avec  les  protestans 
dP Allemagne  pour  les  maintenir;  les  grands  étoient 
écartés  du  pouvoir;  des  parvenus  s'étoient  saisis  de 
l'-autorité  du  roi^  et  vouloient  en  gard^  la  posses- 
sion à  tout  prix;  ils  s'étoient  emparés  successive- 
ment d'un  grand  nombre  de  gouvememens,  et  fls 
préttaidoient  à  fous  les  autres  ;  ils  accabloient  le 
peuple  d*imp9sitions^  ils  chargeoient  le  clergé  de 
déeknes  cmitinuelles  ^  ils  prétendoient  au  partage 
de  ses  biens,  comme  on  avoit  fait  en  Angleterre, 
et  ils  tènoient  d^à  presque  en  leurs  mains  les 
ntoy^MS  de  disposer  de  la  couronne.  «  Pour  ces 
«  juAes  considérations,  disoit-il  enfin,  nous,  (3iar- 
celles  de  Bourbon,  premier  prince  dû  sang,  à  qui 
€'  il  toudie  de  plus  prés  de  prendre  en  sauvegarde 
cf  et  protection  !a  religion  catholique  en  ce  royaume, 
«  et  la  Qonservatioti  des  bons  et  loyaux  serviteurs 
it  de  Sa  Majesté  et  de  FÉtat,  assisté  des  princes, 
«  cardinaux,  pairs,  prélats,  officiers  de  la  couronne, 
«gouverneurs  des  provinces,  seigneurs,  gentils- 
«  honmies,  ca{tttaines,  villes,  et  autres  faisant  la 
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<€  meilleure  et  plus  daine  partie  àe  ce  royaume,     un. 

€€  aptes  avoir  sagement  pesé  le  motif  de  celte  en- 

4C  trcprise,  et  en  avoir  pris  l'avis^  tant  de  nos  bons 

€€  amia  très  affeetionnés  que  de  gens  de  savoir  et 

c<  craignant  Dieu ,  que  nous  ne.  voudrions  offenser 

€€  eh  ceci  pour  rien  au  monde,  déclarons  avoir  juré 

«  tous  et  saintement  promis  de  tenir  la  main  forte 

«  et  armée,  à  ce  que  la  sainte  Église  soit  réintégrée 

«  en*  sa  dignité  et  en  la  vraie  et  seule  religion  catho- 

u  lique;  que  la  noblesse  jouisse  comme  elle  doit 

c<  de  sa  franchise  tout  entière,  et  le  peuple  soit  sou- 

4L  lagé,  les  nouvelles  impositions  abolies  et  toutes 

«c  crues  ôtées ,  depuis  le  régne  de  Charles  IX  que 

ce  Bieu  absolve.  Que  les  parlemens  soient  remis  en 

i<  la  plénitude  de  leur  connoissance  et  en  Tentiére 

«  souveraineté  de  leurs  jugemens ,  chacun  en  son 

«  ressort,  et  tous  sujets  du  royaume  maintenus  en 

<c  leurs  gouvêrnemenSy  charges  et  offices,  sans  qu'on 

a  les  puisse  ôter,  sinon  en  tous  cas  des  anciens 

«  établlssemens ,  et  par  jugemens  des  juges  ordi- 

(€  naires  ressortissant  au, parlement.  Que  tous  de-^ 

i<  niers  qui  se  lèveront  sur  le  peuple  soient  employés 

H  à  la  défense  du  royaume ,  et  à  l'effet  auquel  ils 

c  sont  destinés ,  et  que  désormais  les  Êtats-géné- 

a  raux  soient  libres  et  sans  aucune  pratique,  toutes 

«c  les  fois  que  les  affaires  le  requerront,  avec  entière 

a  hl)erté  à  chacun  d'y  faire  ses  plaintes.  »  (1) 

(i)  Mém.  de  Nevers.  T.  I ,  pr  6&1.  —  Mém.  delà  ligue.  T.  I, 
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1685.  Immédiatement  après  la  publication  de  ce  ma- 
nifeste, on  vit  éclater  dans  toutes  les  provinces  des 
tentalives  de  la  Ligue  pour  s'emparer  des  princw 
pales  places  du  royaume.  Le  9  avril;  de  Vins,  créa- 
ture des  Guises,  essaya  de  se  rendre  maître  de 
Marseille  ;  Boniface,  général  des  finances  dans  cette 
ville,  fut  poignardé  par  son  frère,  qui  étoit  un  des 
ligueurs.  La  ville  *Tut  un  moment  entre  leuis 
mains  ;  cependant  les  plus  sages  bourgeois  catholi* 
ques  ne  voulurent  point  donner  ie  signal  d'une 
guerre  civile  qui  pouvoit  être  ruineuse  pour  leur 
cité;  ils  s'armèrent  et  reprinent  possession  des 
postes  les  plus  importans  ;  le  grand-prieur  d^An- 
goulême,  gouverneur  <le  Provence^  qui  étoit  alom 
brouillé  avec  les  <jui$es,  auxquels  il  n'avoît  été 
que  trop  intimement  uni  du  temps  de  la  Sainte 
Barthélémy^  accourut  d'Aix  au  secours  des  défen- 
seurs de  l'autorité  royale  ;  les  chefs  ligueurs  furent 
arrêtés,  et  le  consul  Dariez^  qui  s'étoit  miis  à  leur 
tête,  fut  pendu  dans  son  costume  de  magistrat. 
Quand  la  nouvelle  du  mauvais  succès  de  rentrer- 
prise  de  la  Ligue  sur  Marseille  parvint  à  Paris,  le 
roi,  dit  l'Étoile,  «  en  eut  tant  de  contentement  que, 
«  comme  les  députés  qui  lui  apportèrent  les  pre* 
<c  mières  nouvelles  entrèrent  en  la  salle  où  il  étoit, 
<c  il  fendit  aussitôt  la  presse,  et  s'approchant  d'eux  : 
w  Mes  amis,  leur  dit-il,  je  vous  accorde  tout  ce 

p.  56.  —  De  Thou.  L.  LXXXI,  p.  454.  —  Davila.  L.  VH,  p.  »78. 
—Journal  de  L'Étoile,  p.  290. 
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<c  que  me  sauriez  demander^  car.  ma  libéralité  ne    ifta», 
«  suffira  jamais  pour  récompenser  votre   fidé-^ 
«  liié.i»  (i)  •   -.  .        »  . 

Une  entreprise  semblable  devoit  étire  tentée  à 
Bordeaux;  Louis  de  Genouillac,^ commandant  du 
Château-Trompette^  étoit  engagé  dans  la  Ligue,  et 
devoit  la  seconder.  Mais  le  maréchal  de  Matignon, 
qui  représentoit  le  roi  dan^  k  province,  en  eut 
quelque  soupçon;  il  invita  Genouillac  à  se  rendre 
auprès  de  hii  jpour  se  concerte»  contre  les  hugue- 
nots ;  il  l'arrêta  et  le  força  de  livr^er  son  château  (2)« 
Â  Lyon,  au  contraire,  le  gouverneur  Mandelot 
étoit  créature  des  Guises  et  engage  dans  la  Ligue, 
tandis  que  du  Passage,  lieutenant  du  duc  d'Ëper- 
non,  comman4oît  dans  la  forteresse.  Celle-ci  fut 
attaquée,  contrainte  de  se  rendre,  le  2  ûu  le  3  mai, 
et  immédiatement  démolie,  en  sorte  que  Lyon  fut 
acquis  à  la  Ligue.  Le' 20  avril,  le  duc  de  Guise  en 
personne  s'étoit  emparé  de  Verdun,  et  bientôt  après 
de  Toul;  mais  il  échoua  devant  Metz,  où  le  duc 
d'Épernon,  qui  en  étoit  gouverneur^  avoit  £aiit 
passer  des  renforts.  Ces  places  étoient  de  celles  où 
le  pouvoir  étoit  partagé  entre  le  roi  et  la  Ligue; 
ailleurs,  où-  le  gouverneur  faisoit  déjà  partie  de 


(1)  Journal  de  l'ÉtoUe,  p.  291.  —  De  Tho».  L.  LXXXI,  p.  456. 
—  Mém.  de  la  Ligue.  T.  I ,  p.  73-78.  —  Nostradamus ,  Hist.  de 
Provence.  P.  Vn,  p.  836.  —  ÈavUa.  L.  Vil,  p.  386. 

(2)  De  Thou.  L*  LXXXI,  p.  478. 
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isM/    rasdociation,  il  AsdQfoit  sans  combat  et  sans  bmit 
h  domination  des  llguetïis.  (1)' 

Heiiri  III  reconnut  toute  Fétendue  du  danger 
dont  il  ëtoit  Inenatë;  qtroriq^e  plusieurs  des  gêné* 
raux  et  des  commandans  de  province  lui  fassent 
demeurés  fidèles,  il  sentit  bien  qtie  dans  un  moment 
de  profonde  fermentation  religieuse,  un  parti  qui 
prôfessoit  seulement  l'obéissance  implicite  à  Fau-^ 
torité  royate,  pour  quelque  opinion  qu'elle  se  pro* 
nonçàt,  un  parti  totit  politique  et  sai^  conviction, 
étoit  aussi  sans  f6rce.  Au  fond  de  Fàme,  il  dëte$toit 
trop  les  huguenots,  et  il  leur  avoit  trop  fait  de 
mal  pour  pouvoir  s'appuyer  sur  eux  avec  confiance. 
Ce  toit  cependant  l'avis  du  duc  d'Êpernon,  qui  âvoit 
alors  la  mdlleure  part  à  la  fateur  du  roi,  et  qui  se 
voyoit  tellement  déchiré  dans  les  écrits  de  la  Ligue 
qu^il  ne  pouvoit* douter  que  cette  association  ne  fût 
formée  contre  lui  autant  que  Contre  Thérésie,  et 
qu'elfe  n'èAt  l'intention  de  hii  enlever  tous  ses 
h<>nneurs  et  toutes  ses  richesses,  j'oyeuse,  au  con- 
trabe,  qui  atoit  contracté  avec  les  Guises  une  al- 
liance de  famille,  vouloît*  persuader  au  roi  de  se 
réconcilier  avec  eux.  On  put  reconnoltre  que  le  roi 
bésitoît  entre  ces  deux  partis,  d'après  la  modéra- 
tion extrême  avec  laquelle  il  répondit  au  manifeste 

(1)  DeThott.LLXX:Xl,p./i62.— D'Aublgné.L.V,c.5,p.4î4. 
— Matthiem ,  Hist.  des  derniers  Troubles.  L.  I,  f.  SI.  —  L'Étoile, 
p.  291.  —  Lettf .  du  duc  de  fiulse  à  ïa  duchesse  de  Nerets.  Mém. 
de  Nevers.  T.  I,  p.  668. 
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<le  la  Ligue;  il  piroissoit  bien  jdus  occupé  à  se  jus**    im* 
tmQer  qu'à  condamner  ou  intimider  ceux  qui  avaient 
pris  lei  armes  eontrelui  (4>i  Ses  partisans  avoient 
eu  etpenidant  quellq[ues*sueoès.  Le  duo  de  Mercraur^ 
<fiii>  par  son  markige  arec  Marie  de  Lu^^mboui^, 
préicBdoit  hériter  des  drdits  de  la  maiscm  de  Penr* 
tfaséTre  mac  h  Brotagne^  et  aspiroit  à  se  rendre  in* 
dépendant  dans  ee  duché,  se  mit  à  la  tète  des  li*»* 
guenrs  bretons,  et  fit  nne  inTasioA  dans  le  Poitou. 
MMoi^nsîer,  pour  le  rqpoussef',  rassembla  les  gn^ 
tiiehottmies  protestans  de  Loudun^  de  Theuars  et 
de  Fontenay,  et  il  TaVrêta  en  eflet  ;  mais  de  tels  al- 
liai n'étoient  pas  moins  suspeets  à  Henri  111  que 
des  enfunus»  Joyeuse  avoit  chassé  le  duc  d'Elbmuf 
dr  far  IRouraine  et  du  V^idooîoi^  ;  É^non  avoit 
dièetpé  les  troupes  de  la  Ligc^  qni  s'asseodbloieBt 
près  de  Gien  ;  mais,  d'auu^epaft^  le  due  de  Gnise 
avoit  sons  ses  ordres  près  de  donzr  mille  hommes; 
avec  un  parti  de  ca^alerie^  il  avoit  été  d^cher  le 
cardinal  de  Bourixm  à  Péranae^  et  il  l'aveît  con- 
duit k  Cbâlon8*sar^Mame;ipuis  il  s'ëtoit  approché 
de  Paris  :  aussi  Henri  III^  sans  prendre  confiance 
^1  de  légers  avantages,  chai^  sa  mère  de  se  rendre 
à  Êpernay^  sur  la  MarAe,  pour  enU'er  en  négocia- 
tion avec  Je  duc  de  Guise  et  les  lig^ieurs.  (2) 
Toutefois  Henri  III  ne  négligeoit  pas  de  négocier 

(1)  Aux  Mémoires  de  la  Ligue.  T.  I,  p.  63-73. 

(2)  DeThoa.L.LXXXI;  p.^î,A76.--D*ivila.L.Vn,p.395. 
—  D.  Taillandier,  Hist.  de  Bretagne.  L.  XYBlj  p.  360. 
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im.  en  même  temps  avec  le  roi  de  Navarre^  dont  les 
députés,  Glervant  et  Ghassincourt,  étoient  auprès 
de  lui.  Il  d<mna  à  ceux-o  Fàssurance  qu'i^  ne  s'^ 
carteroit  jamais  des  traités  faits  avec  Jas  reliçiosi- 
naire&,  «t  qu'il  ne  consentiroit  à  aucune  conditiaii 
contraire  aux  droits  du  i*oi  de^  Navarre  ;  il  diargies 
même  1^  marëclial  de  Mjsitignon  d  avéir  «ufte  entr^ 
vue  avec  ce  dernier  à  Tonneins,  pour  oônveiurdes 
moyens  de  résistaùce  contre  les  ennemis  commun». 
Mais  depuis  que  les  ^nférei^ees  d'Ëpemay  eurent 
commencé,  quoique  les  demandes  du  duc  de  Guise 
fussent  exorbitantes,  Henfi  III  cessa  d'écrire  ou  de 
faire  écrire  au  roi  de  Navarre  :  aussi  celui--ci,  dans 
Finstrûction  qu  il  adressoit,  au  mois  de  juin^  à  ses 
députés,  les  èhargeoit  de  se  plaindre  d'autant  plus 
vivement  de  ce  silence- qu'il  apprenoit  que  le  roi, 
dans  ses  dj^êches  à  d'autres  gouverneurs,  ne  dis- 
simuloit  peint  «  que  la  paix^se  traite,  et  est  en  train 
«  de  se  conclure,  pourvu  que  les  ligueurs  se  dé- 
«  partent  des  sûretés  qulls  demandent  pour  leur 
ce  particulier,  c'est-à-d)^e,  pourvu  qu'il  n'y  aille 
«  que  de  l'abolition  de  l'édit  de  paix,  et  de  la  ruine, 
«  en  tant  qu'en  eux  sei^,  de  lui  et  de  tous  ceux  de 
w  la  religion.  »  (1)  '         ' 

En  même  temps  le  t(A  de  Navarre  s'effiorçoit  de 
se  rattacher  l'opinion  publique  ;  il.employoit  pour 
cela  la  plume  de  Duplessis  Mornay,  en  qui  l'éten- 

(1)  Instruction  à  MM.  de  Glervant  et  Chassincourt.  Mém..  de 
Duplessis.  T.  IQ,  $  27,  p.  81. 
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due  des  connoissancesetla  vigueurdu  talent  étoient    tm. 
jointes  â  la  loyauté  de  caractère.  Dès  que  le  roi  de 
Navarre  reçut  le  manifeste  du  cardinal  de  Bourbon, 
il  y  répondit  par  une  (c  remontrance  à  la  France,  y> 
dans  laquelle  il  cherck6it  à  dissiper  les  terreurs 
que  les  catholiques  prétendoient  concevoir  pour 
.  leur  religion,  en  rappelant  queHenri  lil  étoit  jeune 
encore,  et  qu'il  4toit  bien  douteux  que  son  con-* 
temporain,  le  roi  de  Navarre,  fut  appelé  à  lui  suc- 
céder. D'ailleurs,  celui-d  protestoit  «  qu'en  sa 
a  religion  il  a  toujours  été  instruit  à  ne,  forcer  point 
ic  les  consciences;  qu'çn  l'ardeur  même  des  guerres 
«  civiles,  lorsque  tout  exercice  étoit  défendu  par 
«  toute  la  France  à  ceux  de  sa  religion,  il  a  toujours 
c<  laissé  la  religion  catholique  en  son  entier,*  en 
c  toutes  les  villes  esqueÙes  il  avoit  puissance;  et 
«  de  ce,  ne  veut  pour  témoins  que  le  clergé  et  les 
«  prêtres  et  moines  d'Âgen,  où  il'  faisoit  sa  rési- 
i<  dence.  Qu'en  paix  et  enr  guerre,  il  est  toujours 
ce  servi  indifféremment,  tant  auprès  de  sa  personne 
«^  «  qu'en  tous  les  états  et  offices  qui  sont  à  sa  dis-- 
c<  position  >  dés  uns  et  des  autres,  même  en  sa  cham- 
<c  bre,  en  son  conseil  et  ses  gardes,  et  n'en  a  jamais 
<K  reculé  aux^un  pour  le  fait  de  conscience  (1).  »  Il 
prenoit  ensuite  contre  les  Guises  la  défense  des 
ducs  d'Êp^juion  et  de  Joyeuse  ;  il  rappeloit  com- 
ment les  Guises  eux-mêmes  avoient  été  comblés, 

(1)  Duplessis  Moraay.  T.  III,  p.  66. 
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1585.  pourva  que  le  roi  prit  rengagement  tl'mterdiie 
tout  autre  cuite  que  le  catholique ,  dans  tont  le 
royaume ,  d'ôter  à  tous  les  protestans  toutes  leiurs 
charges,  de  leur  enlever  toutes  leurs  villes  de 
sûreté,  de  retirer  sa  protection  à  €renèye,  et  d'unir 
ses  troupe^  à  celles  de  la  Ligue/ pour  mettre  à  exé- 
cution le  nouvel  édit  qu'il  donneroit  conformé- 
ment à  ces  demandes.  (1  ) 

Quoique  Henri  de  Navarre  ne  pût  pas  encore 
connoitre  cette  requête,  il  la  pressentoit  appsurem- 
ment  lorsqu'il  publia,  le  JO  juin,  à  Bergerac,  sa 
déclaration  contre  les  calomnies  de  la  Ligue.  U  y 
laissoit  entrevoir  assez  clairement  son  désir  de  se 
rapprocher  de  l'Église  romaine.  Il  commençoit  par 
une^  profession  de  foi^  dans  laquelle  il  ne  récapitu- 
loit  que  les  points  sur  lesqiielç  îl  étoit  d'accord 
avec  cette  Église.  Il  repoussoit  la  dénomination 
d'hérétique  et  de  relaps,  «  puisqu'il  est  prêt  et  ré- 
(c  soin  de  recevoir  instruction  par  un  concile  libre 
«  et  légitime,  et  régler  sa  créance  par  ce  qui  y  sera 
«  décidé  sur  les  différends  dôi  la  relfgion.  Que  si  on 
«  disdit  que  le  concile  de  Trente  a  jà  ordonné 
i<  desdits  différends,  sans  que  plus  il  soit  besoin  d'y 
«  revenir  »  ,  il  invoquoit  le  témoignage  des  plus 
zélés  catholiques  eux-mêmes,  pour  prouver  que  ce 
concile  avoit  été  si  peu  libre ,  et  si  constamment 

(i)  Requête  des  ligueurs  au  roi ,  du  9  juin.  Mém.  de  la  ligue. 
T.  I ,  p.  167-174.  —  De  Thou.  L.  LXXXI ,  p.  483.  —  Davila. 
L.  Vn,  p.  398. 
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dominé  par  les  intrigues  des  ennemis  de  la  France,    isss. 
que  les  rois  français  catholiques  n'avoient  point 
voulu  se  soumettre  à  ses  décisions^ou  en  permettre 
la  publication.  Âpres  avoir  rappelé  les  justes  rai- 
sons que  les  protestans  avoient  eues  de  demander 
et  de  ^nouloir  garder  des  places  de  sûreté;  après 
avoir  montré  que  les  catholiques  n'étoient  point 
dans  iine  condition  semblable ,  car  ils  formoient  le 
plus  grand  nombre»  ils  avoient  le  roi  pour  eux,  et 
ils  n^ avoient  jamais  été  trompés  ni  ne  couroicRt 
risque  de  l'être,  il  offroit  cependant  de  rendre  toutes 
les  places  que  tenoient  les  réformés ,  pourvu  que 
la  Ligue  rendit  de  son  côté  toutes  celles  dont  elle 
s'étoit  emparée  ;  il  ofFrgit  de  plus  de  se  démettre  de 
toutes  seS' charges  et  gouvernemens ,  pourvu  que 
les  Guides  et  leurs  créatures  en  fissent  autant  de 
leur  côté.  Enfin,  comme  toutes  les  déclarations  de 
la  Ligue  sembloient  dirigées  contre  sa  personne; 
comme  on  affectoit  de  l'y  nommer  hérétique  relaps» 
perturbateur  de  l'État  et  ennemi  juré  des  catholi- 
ques ,  il  protestoit  qu'il  ne  demandoit  pas  mieux 
que  de  soumettre  sa  querelle  au  sort  des  armes  ; 
mais  il  désiroit  que  ce  ne  fût  ni  dans  une  guerre 
civile  ni  dans  un  combat  de  noblesse ,  qui .  cause* 
roientau  royaume  un  dommage  irréparable  :  c'étoit 
avec  le  duc  de  Guise  qu'il  demandoit  à  vider  sa 
querelle  ,  «  de  sa  personne  à  la  sienne ,  un  à  un , 
«  deux  à  deux ,  dix  à  dix ,  vingt  à  vingt ,  plus  ou 
«  moins,  en  tel  nombre  que  ledit  sieur  de  Guise 

TOMB  XX.  10 
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ÈHê.  a  TOttdraiaveo  armes  usitées  entre  ^etâttcrsd'lM»^ 
û  Heur  •••«<  en  lieu  que  ledit  sieur  de  Guiae  vmb- 
ic  dhi  choisir,  qui  soit  de  libre  «ecéS|  non  su^iMt 
M  ni  aux  uns  ni  aux  autres  (1).  n  A  eette  dtn^iàns 
pHipesitidn  >  le  duc  de  Guise  répondit  qu'il  n'avait 
aueune  inimitié  privée  avec  le  roi  de  Navarre  j  que 
loales  ses  démarebes  a'ayoient  pour  but  que  k 
t&têté  de  la  religion  et  Tobéissanee  aux  suggestioiil 
de  sa  consmnoe ,  et  que  des  causes  si  graves  ne 
pouvaient  pas  se  résoudre  par  un  duel  jHrivé  entie 
des  gentilshommes^  (2) 

Mais  tandis  que  Henri  de  Navarre  ne  négligeait 
aucun  effort  pour  se  concilier  le  roi ,  le  rattacher 
à  ses  intérêts,  et  éviter  une  guerre  dont  il  recon* 
uoissoit  tous  les  dan^^rs,  il  ne  se  faisoit  aucune 
iHiisioA  sur  les  chances  qu'il  pouvoit  conserver  de 
retenir  le  foible  Henri  III  dans  une  neutralité  qui 
n'étoit  {MIS  même  d'accoH  avec  ses  affections.  U 
voydt  bien  que  la  conjuration  de  l'Europe  catholi» 
que  pour  extirper  la  réforme  se  resserroit  toujours 
plus  et  devenoit  toujours  plus  menaçante.  Phi- 
lippe II  en  était  l'àme  et  l'intelligence.  Agé  alors 
de  eitiquante*httit  ans ,  il  n'avoit  rien  perdu  de  la 
vigueur  de  son  entendement  ou  de  l'inflexible  du* 
teté  de  son  caractère»  Tous  les  ennemis  de  la  fei 

(1)  Dichratioa  du  roi  ds  Navarre ,  dans  Duplessis  Monugr- 
T.  m,  s  29 ,  p.  89-126;  et  dans  les  Mém.  de  la  Ligue.  T.  I  y 
p.  120-148. 

(2)  Darila.  L.  VIII,  p.  408.  —  De  Thou.  L.  LXXXI,  p.  fiSS. 
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cathdlique  dtmeût  deTenii»  ses  enndmte  f)er80tinels;     im. 
Elisabeth  d'Angleterre,  le  roi  de  Nayarre,  le  ptîntt 
Maurice  d'Orange,  les  princes  luthéri^M  de  VlEan^ 
pire^  et  avec  eux  tou»  Jes  hérétiques^  tou»  ceux  qui 
osoient  résister  au  pape,  dévoient  être  extirpés  jtas« 
qu'au  da[*nier  ;  pour  parvenir  à  ce  but ,  il  n'bési** 
toit  pas  à  prodiguer  tous  les  trésors  et  tout  te  sang 
de  l'Espagne.  Ses  émissaires  travailloient  TEcosSe 
et  l'Angleterre ,  comme  la  France  et  la  Flandre  ;  il 
fournissoil  des  arm^  et  de  l'argent  à  toutes. les 
conspirations  y  et  sa  correspondance  de  TEtcurial 
dirtgêott  dans  toute  l'Europe  tous  les  efforts  du 
parti  catholique  ters  un  seul  but ,  par  une  seule 
Tolonté.  Ses  malheurs  domestiques  sembloient  avoir 
redoublé  encore  l'amertume  de  son  2ële.  Il  avoit 
déjà  perdu  quatre  de  ses  fils  |  le  cinqutème  et  dei^ 
nier^  Philippe,  étoit  un  enfant  de  six  ans,  auquel 
il  fit  prêter  serment  par  les  grands  et  le  peuple  ^ 
le  4  2  novembre  1 584 ,  comme  à  l'héritier  de  sa 
couronne  (1  ) ,  en  même  temps  qu'il  dirigeoit  son 
'éducation,  de  telle  sorte  qu'on  dût  un  jour  retroU'- 
ver  en  lui  tout  le  fanatisme  féroce  qu'il  prenoit  lui- 
même  pour  de  la  religion. 

Philippe  II|  qui  réunissoit  les  couronnes  de  toutes 
les  Espagnes  i  de  Portugal  et  des  Deux-ëiciles^  par^ 
tageoit  avec  son  neveu ,  l'empereur  Rodolphe  II , 
le  {dernier  ratig  parmi  les  monarques  catholiques. 

(1)  De  Thou.  L.  LXXX,  p-  kik. 
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1585.  Mais  Rodolphe  II ,  fils  de  Maximilien  II ,  et  petite 
fils  de  Ferdinand,  étoit  un  prince  efféminé  et  vi- 
cieux qui  se  laissoit  uniquement  diriger  par  le  roi 
d'Espagne,  son  oncle  maternel.  Cet  empereur,  alors 
âgé  de  trente-trois  ans,  régnoit  depuis  Tan  4576; 
il  s'étoit  abandonné  à  la  domination  de  ses  mai- 
tresses,  qui  nommoient  et  déposoient  les  ministres, 
et  tandis  que  l'État  étoit  ruiné  par  leur  cupidité, 
le  monarque  étudioit  l'alchimie  et  l'astrologie,  on 
bien  il  passoit  ses  journées  dans  ses  écuries  avec  ses 
chevaux.  (1) 

Après  l'empereur  et  les  rois  de  France  et  dîls- 
pagne,  aucun  autre  souverain  catholique  ne  portoit 
le  titre  de  roi;  mais  immédiatement  au-dessous 
d'eux  un  des  plus  puissans  et  des  plus  hstbiles 
princes  de  cette  religion  étoit  Charles  Emmanuel, 
duc  de  Savoie ,  que  Philippe  II  avoit  eu  soin  de 
s'attacher  en  lui  donnant  sa  seconde  fille  Catherine 
en  mariage;  leur  union  fut  célébrée  le  1 0  mars  1 585, 
et  dés  lors  le  roi  d'Espagne  put  compter  sur  le  duc 
de  Savoie  presque  comme  sur  son  lieutenant.  (2) 

Mais  quoique  le  vrai  chef  de  la  Ligue  euro- 
péenne fût  Philippe  II ,  il  importoit  à  cette  asso- 
ciation de  pouvoir  présenter  le  pape  comme  Tap- 
puyant  de  toute  l'autorité  de  l'Église,  et  lui  ^on- 

(1)  Pfeffel,  Abrégé  de  l'ffistoire  d'AUemagne.  T.  H,  p.  210. 

(2)  Contrat  de  mariage  du  23  août  1584,  à  Chambéry.  Traités 
de  paix.  T.  Il,  p.  û94.  —  Guichenon,  Hist.  de  Savoie.  T.  Il,  p.  285. 
DeThou.  L.  LXXXin,p.  569. 
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liant  pleinemeût  sa  sanction.  Nicolas  de  Pellevé,     ms. 
que  le  crédit  de  la  maison  de  Lorraine  à^laquelle 
il  étoit  attaché  avoit  fait  archevêque  de  Sens,  puis 
en  1 570  cardinal  de  Sainte-Praxède^  étoit  en  quel- 
que sorte ,  à  Rome,  où  il  résida  pendant  vingt 
ans,  le  représentant  des  (ruises.  Il  avoit  travaillé 
avec  ardeur  auprès  de  Grégoire  XIII ,  pour  obte* 
nir  de  lui  une  approbation  publique  de  la  Ligue. 
En  même  temps  Loyis  de  Gonzague ,  duc  de  Ne- 
vers,  demandoit  qu'on  lui  produisit  cette  approba- 
tion comme  nécessaire  pour  satisfaire  sa  conscience, 
lorsqu'il  s'armoit  contre  son  souverain.   Nevers 
avoit  été  un  des  secrets  promoteurs  de  la  conjura* 
tion  de  Marseille;  la  Ligue  lui  avoit  promis  le  gou- 
vernement de  la  Provence,  et  il  avoit  compté  n'a- 
voir point  de  peine  à  s'en  emparer,  lorsque  Mar- 
seille seroit  une  fois  en  son  pouvoir.  Il  étoit  déjà 
dans  Avignon  au  moment  où  Marseille ,  d'abord 
surprise  par  la  Ligue,  lui  fut  de  nouveau  enlevée 
Déçu  dans  son  ambition ,  il  témoigna  un  redou 
blement  de  scrupules,  et  ne  se  contentant  plus  des 
communications  du  jésuite  Claude  Matthieu,  qu'on 
Dommoit  le  courrier  de  la  Ligue ,  tant  il  mettoit 
de  célérité  dans  ses  voyages  de  Rome,  il  se  déter- 
mina à  se  rendre  lui-même  auprès  du  pape  (1). 
Cependant  il  avoit  déjà  reçu  plusieurs  lettres  qui 
nous  ont  été  conservées ,  du  père  Matthieu ,  du 

(1)  DeThou.L.LXXXI,p.  459.  — Matthieu,  derniers  Troubles 
de  France.  T.  I,  f.  23. 
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isM«     cardinal  de  Pellevé,  et  de  Jacques  de  La  Rue  Mar- 

teUi,  agens  de  la  maison  de  Guise  auprès  de  h 
cour  de  Rome.  Ce  dernier  lui  disoit  :  u  Le  cardi* 
a  nal  de  Pellevë  vous  a  écrit  la  résolution  de  Sa 
H  Sainteté,  comme  aussi  j'ai  fait,  et  il  semble  à  S.  S: 
a  que  vous  en  devriez  être  content ,  laquelle  eiH 
€  oore 'derechef  je  vous  éâris.  S.  S.  vous  déclare , 
a  par  vive  voix ,  qu'il  trouve  bon  que  les  princes 
«  catholiques  prennent  les  armes  pour  la  conserva- 
H  tion  de  la  religion  catholique  en  France  ;  qu*il 
cf  avoue  que  la  guerre  est  juste  et  légitime ,  tt 
tf  sans  scrupule  de  conscience,  non  seulement  cou* 
«c  trQ  les  hérétiques,  mais  contre  tous  ceux  qui  les 
If  favoriseront  ou  aideront;  et  pour  autant  que  j'ai 
f<  déclaré  à  Sa  Sainteté  que  Y.  E.  n'étoit  pas  con- 
«  tante  et  en  repos  de  sa  conscience,  s'il  ne  le  dé- 
«  daroit  par  bulles  expresses  ou  brefs,  il  a  répondu 
u  qu'il  ne  se  pouvoit  faire  sans  trop  grand  préju- 

«  dioe mais  que  Y.  E.  devoit  être  contente  de 

a  sa  parole....  qui  est  irrévocable,  et  quederedief 
«  il  confirme.  »  {i) 

Mais  il  n'est  pas  facile  de  contenter  la  conscience 
d'un  homme  intéressé  à  faire  valoir  ses  scrupules. 
Le  duc  de  Nevers  ne  voulait  pas  courir  risque  de 
se  brouiller  avec  le  roi/  Il  poursuivit  son  voyage 
pour  se  rendre  à  Rome,  malgré  les  instances  et  les 
reproches  du  duc  de  Guise  et  du  parti  qu*il  aban- 

(1)  Mém.  de  Nevers.  T.  I,  p.  651  et  suiv. 
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donaoit.  Gâpmidant  Grégoire  XIU,  »gé  dt  quâlrer    ms. 
viogt-quatre  ans^  étoit  mort  le  1 0  août  4  68^^  at 
Im  9imn«  frandis^in  FéUic  Fwittii  oardÎMl  de 
Montalto,  «voit  été  nommé  pape  le  24  avril  ^  «au» 
le  nom  4e  SUte  V,  Ce  fiU  d'ua  pnysa»,  aotrefeif 
gardrap  dg  pourceaux  daua  1^  Marobo  d'Ançôui^l  ), 
atroit  gagïié  les  sufi&agaa  par  ion  affeetatioa  d'jexr 
tvême  modestie,  de  timidité»  de  douceur,  et  aussi 
mn  reifètJBLjït  l'apparence  d'une  vieillesse  décrépite. 
Aucun  homme  ne  fut  plus  constant  dans  «a  diaair 
malalinn ,  et  ne  sut  mieux  cacher  jusqu'à  un  aga 
aTXijtcé  ses  qualités  aussi  Hen  que  sas  vices  ;  piais 
il  se  montra  ce  qu'il  étoit  au  moment  où  il  fut 
nommé  pape,  ^  en  rejetant  son  bâton  et  se  re*- 
dressant,  il  parut  jeune  encoi^e  à  soixante-cinq 
ans,  vigoureux^  énergique >  d'une  activité  infati^ 
gable,  d'une  sévérité  iippitoyablfl  ;  il  rétablit  la 
police  et  la  sûreté  dans  l'État  romain,  pav  de  nom*- 
breuses  exécutions  ;  il  remit  l'ordre  dans  les  finan^ 
ces  ;  il  accomplit  la  eonstruction  ou  la  restaura- 
tion de  grands  monumens,  mais  il  mérira  et  obtint 
l'eicécration  du  peuple  qu'il  gouvernoit.  La  plu- 
part des  historiens  lui  ont  accordé  les  plus  grands 
âoges;  il  auroient  dû  se  contenter  de  dire  qu'il 
étoit  un  habile  et  énergique  despote^  car  1^  hoin«- 
mas  sont  si  enthousiastes  de  la  force  qu'ils  aeeor- 

(1)  Sâx\&  V  le  raconta  Ini-m^ms  au  marquis  Ksani ,  amhas- 
«adour  ds  Fraim  k  Rome.  Pasquisr ,  Lsttisi,  L.  Xm,  l4t(.  19, 

p.  &06. 
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1585.    dent  presque  tous  leur  admiration  à  un  tel  carao 
tère.(l) 

Sixte  V,  beaucoup  moins  apôtre  de  la  religion 
que  du  pouvoir,  n'approuvoit  pas  la  Ligue  ou 
l'audace  des  sujets  qui  s'armoient  contre  leur  roi  ; 
mais  il  vouloit  que  sujets  et  monarque  courbassent 
la  tète  devant  lautorité  pontificale,  et  il  se  réser- 
voit  le  droit  de  déposer  celui  auquel  les  peuples 
dévoient  se  soumettre.  Gonzague  ne  se  pressa  pas 
d'arriver  à  Rome,  mais  on  nous  a  conservé  la  let- 
trê  qu'il  écrivit  le  31  juillet  au  cardinal  de  Bour- 
bon, où  il  raconte  sa  première  audience  du  pape 
Sixte-Quint  :  «  Je  ne  doute  point,  m'a-t-il  dit,  que 
«  rintention  du  cardinal  de  Bourbon  ne  soit  bonne, 
«  je  veux  croire  que  celle  de  ses  confédérés  l'est 
.    «  aussi.....  mais  en  quelle  école  avez-vous  appris 
«c  qu'il  faille  former  des  partis  contre  la  volonté 
<r  de  votre  prince  légitime?— Très  S.  P.,  lui  dis- 
«  je  en  me  levant  avec  chaleur,  tî'est  du  consente- 
«  ment  du  roi  que  les  choses  se  sont  faites.  —  Hé 
c<  quoi  !  reprit-il,  vous  vous  échauffez  bientôt  ;  j'a- 
((  vois  cru  que  vous  veniez  à  moi  écouter  les  pa* 
«  rôles  de  votre  pèrj?,  pour  prendre  ses  conseils  et 
«  vous  y  conformer,  et  cependant  je  vois  que  vous 
«  avez  l'esprit  de  tous  ceux  de  votre  association; 
«  vous  ne  pouvez  souffrir  qu'on  vous  reprenne , 

(1)  De  Thou.  L.  LXXXII,  p.  604.  -  Mura^on,  Annalù 
T.  XV,  p.  85.  —  Antonio  Cicarelli,  FUadi  SUto  F.  Pktiûa, 
p.  699. 
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fr  VOUS  en  venez  d'abord  aux  justifications,  et  vous  ms. 
a  condamnez  tous  autres 'Sentimens  que  les  vôtres. 
«  Détrompez«vous  si  vous  me  voulez  croire  j  le  roi 
(f  de  France  n'a  jamais  consenti  de  bon  coeur  à  vos 
cf  ligues  et  à  vos  armemens  ;  il  les  regarde  comme 
u  des  attentats  contre  son  autorité,  et  bien  que  la 
c<  nécessité  de  ses  aflhiîes  et*  la  crainte^  d'un  plus 
ce  grand  mal  le  forcent  à  dissimuler,  il  ne  laisse  pas 
a  de  vous  tenjr  tous  pour  ses  ennemis  ^  et  ennemis 
rc  plus  redoutables  et  plus  cruels  que  ne  sont  ni  les 
rc  hugtienots  de  France,  ni  les  autres  protestans. .  • 
u  Je  crains  bien  fort  que  Ton  ne  pousse  les  choses 
«  si  avant  qu'enfin ,  tout  catholique  qu'il  est ,  il 
«  né  se  voie  réduit  d'appeler  les  hérétiques  k  son 
«  secours  pour  se  délivre^  de  la.  tyrannie  des  ca- 
«  tholiques.  »  (1  ) 

Pour  résisler  à  cette  puissante  association  que 
dirigeoient  contre  lui  l'Espagne  et  la  cour  de  Rome, 
le  roi  de  Navarre  avoit  songé  de  bonne  heure  à  op- 
poser une  ligue  de  tous  les  protestans  de  l'Europe, 
que  l'intérêt  de  leur  sûreté  dévoient  également 
unir.  Dès  le  mois  de  .juillet  1583,  il  avoit  envoyé 
Ségur  de  Pardailhan  à  la  reine  d'Angleterre,  et  en- 
suite aux  princes  protestans  de  l'Allemagne,  pour 
leur  représenter  l'imminence  du  danger,  et  les 
presser  de  se  'concerter  pour  n'y  pas  succomber. 
Pardailhan  avoit,  entre  autres,  comipission  de  pro- 

(1)  Mém.  de  Nevers.  T.  I,  p.  666^  667. 


iiHf  poMr  à  ËUiilMtb  df  fiira  épouiar  GotherUift  ^ 
liafarr^,  9mw  d»  Umri»  à  Jaequat  Stttwt^  roi 
d'Êcosee,  qu'il  rtgardmt  eomme  liântMf  ii«i  isùm 
é'AQgletofin  (f  ).  Laialoutte  habituelle d'Êliiabrà 
omrtm  tout  ee  qui  pouveit  imppdfir  m  raaoatNOU  & 
tembar  cette  uégeeiafiatt. 

De  nouveau,  au  mesMrt  de  la  prise  d'àraee  à$ 
k  lâgue,  le  roi  de  Navarre  avoit  étmt  kMmMk 
pour  lui  faire  oMdpMudre^  «  que  qe  remuemmt 
a  étoit  UD  ^t  de  la  Ligue  géuéFele  que  le  pepe  i 
ir  pratiquée  eetre  les  priucea  et  poteutata  qm  lui 
4c  adhépent,  de  laquelle  la  roi  d'Espagne  eat  le  clie^ 
H  s'étaut  le  pspe  ei  lui  aeeordâs  euaemUe,  pwf 
ir  s'aidw  Vwi  l'autre  (2).  i>  Il  Im  avoit  renvoyé  fié» 
gur  de  Patdailban,  et  il  lui  dorivit  de  nouveau  s 
H  Si  Dieu  a  voulu^  madame,  comme  il  semble,  qus 
a  ta  Franoe  soit  l'éc^faud  où  cette  tragiklia  Miît  à 
(T  se  jouer,  au  moins  espère- je '-que  tous  leaprinees 
«  et  États  vraiment  cbrétiMia  j-  ressentiront  laut 
«  intérêt,  et  ne  voudrez  pas  être  speetaleun  ei« 
a  sens:  d'une  aet^  de  laquelle  le  sueeès  leui:  sst 
tt  commun ,  par  une  conséquenoa  inévitable,  en* 
«  eore  que  les  premières  peines  et  les  {Nnenuan 
«  dapgers  nous  semblaat  en  particulier  appertamr. 
«  J'atteudf,  madame,  de  l'amitié  et  bonne  velMtd 
(c  qià'il  TOttè  a  |du  nie  promettre^  la  {Hrompt  aaûMiv 

(1)  Duplessis  Mornay.  T.  II,  §  52,  p.  278. 

(2)  Lettre  du  roi  de  Nararre  à  Édsalieth.  Duplessis  Mornay. 
T.  m,  s  13,  p.  18. 
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tf  qui  im'mt  néceêmfe  pcmr  soutenir  les  eStmtê  qni    imk 

«  seprëfèntent;  car  aussi  \iAr^  Majesté,  tenant 

M  le  ^pmtxmBw  Uen  eu  eetta  cause ,  je  me  propose 

et  d'ètae  comme  votre  capîtaine^général  contre  les 

«  ODtii^inis  eommups^  lequel,  madame,  il  importe 

u  à   votre  graudeur  et  réputalien  de  ne  laissw 

«  sdbandoané  de  vos  moyens,  en  la  résistance  qu'il 

H  Jïoas  convient  faire  aux  desseins  pernicieux  de 

ic  cette  Ligue.  Mais,  madame,  toute  la  ehrédsiitë 

ff  nttMid,  outre  cela^  de  votre  prudence  et  autoritéi 

«  é[ne  vous  réveilliez  et  exhortiez  toiis  les  princes 

«  nt  États  chrétiens  à  leur  devoir,  et  le  leur  fas- 

«  eiex  vivement  e^tiv  et  reoonnottre;  car  pardon^ 

«  nczHBoi  si  je  voua  dis,  madame,  qu^il  n'eet  rai- 

ir  aonnable  que  1^  fruits  et  efftta  de  votre  vertu 

a  demeurent  enclos  et  enfermés  aux  bornes  de  l'An- 

«  gletei^re,  puisque  Todeur  et  la  rëfmtation  en  est 

«  déjà  parvenir  aux  extrémités  du  i|ioade.  j»  (1) 

Cette  lettre  étoit  rédigée  par  Dufdessis;  mais  le 

roi  de  Navarre  y  ajouta,  daM  \m  style  plus  di^evar 

Iwesque  :  h  J'ai  besoin  de  mes  amis>  car  il  m'y  va 

«  du  tout,  et  n'ai  plus  de  temps  à  perdre.  Mais  je 

<r  me  tiens  tout  assuré  de  votpe  seeouvs,  et  eene  me 

«  redoubler  le  courage.  Je  me  figure  que  je  comi>* 

«  bats  pour  vous  ;  avec  votre  faveur  toutes  choses 

a  me  sont  possibles,  voire  faciles.  »  (2) 

Ségur  Pardailhan  étoit  aussi  porteur  d'une  iup- 

(1)  Duplessis  Mornay.  T.  QI,  leit.  I&9  p*  2^. 

(2)  Ibid.,  S 16,  p.  26. 
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158S.     struction  rédigée  par  Duplessis  Mornay.   Nous 
éprouvons  quelque  regret  de  ne  pouvoir  insérer  id 
en  entier  cet  écrit ,  si  différent  de  tout  ce  qiie  pré- 
sente ordinairemeht  la  diplomatie.  La  loyauté  de 
l'écrivain ,  sa  connoissance  complète  du  danger^  et 
sa  confiance  en  Dieu  >  au  moment  où  cette  lutte 
terrible  commence  ^  s'y  font  sentir  à  chaque  ligne. 
Il  rassemble ,  pour  les  mettre  sous  les  yeux  d'Eli- 
sabeth ,  les  preuves  de  l'intention  avec  laquelle  cette 
grande  lutte  est  commencée,  pour  réduire  l'Europe 
«ous  la  monarchie  temporelle  de  Philippe  II ,  el  la 
domination  spirituelle  du  pape.  Il  montre  le  danger 
comniûn  pour  tous  les  fidèles  qui  veulent  servir 
Dieu  selon  leur  conscience ,  pour  tous  les  princes 
qui  veulent  maintenir  leur  indépendance.  Il  fait 
voir  qu'Elisabeth  est  en  particulier  le  point  de 
mire  de  Philippe  y  quoiqu'il  ne  songe  point  encore 
à  r^ittaquer  par  les  armes ,  mais  que  c'est  lui  qui 
dirige  les  assassins  contre  elle,  comme  il  les  a 
dirigés  contre  le  prince  d'Orange  et  le  roi  de  Na- 
varre; que  tout  son  espoir  pour  bouleverser  l'An- 
gleterre se  fonde  sur  la  reine  d'Ecosse.  S'il  peut  la 
délivrer  et  la  faire  monter  sur  le  trône  ^  comme 
elle  dépend  de  ces  mêmes  Guises  qui  travaillent  la 
France ,  la  cause  de  la  réforme  sera  perdue  dans 
l'Ile  même  qui  lui  sert  de  citadelle.  «  Mais  pour 
«  à  présent^  ajoute-t-il,  Dieu  ne  permettant  pas 
«  que  toutes  les  parties  de  son  Église  soient  en 
«  peine  tout  à  la  fois ,  Elisabeth  est  retirée  hors  du 
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ce  combat ,  en  son  ile ,  comme  un  général  de  son    isss, 
c€  armée  y  pour  pourvoir  à  toutes  les  occasions  qui 
ce  naissent,  contenir  ceux  qui  s'ébranlent ,  rallier 
ff  ceux  qui  se  rdmpent,  recueillir  ceux  qui  se  re- 
«  tirent ,  secourir  à  temps  ceux  qu'on  lui  renver- 

«  seroit  autrement  sur  les  bras Que  secourant^ 

er  comine  elle  a  commencé,  l'archevêque  de  Golo*» 
cf  gne,  elle  peut  r'avier  toute  rAllemagne  en  une 
«c  paix;  soutenant  les  Pays-Bas ,  /entretenir  le  roi 
u  d'Espagne  entre  ses  bornes  ;  aidant  au  roi  de 
a  Navarre  en  ce  besoin ,  réprimer  les  ennemis 
«  qu'elle  a  en  France ,  et  miaintenir  la*  chrétienté 
ce  en  contre^poids ,  le  tout  sans  entrer  en  partie, 
ce  sans  tirer  la  charge  sur  ses  bras ,  sans  hasijfder 
«  son  État.  »  Mornay  expose  enfin  quelle  est  l'as- 
sistance dont  le  roi  de  Navarre  a  beSbin  pour  le 
moment;   il   demande  qu'Elisabeth  envoie  une 
somme  d'argent  en  Allemagne,  pour  joindre  à  celle 
que  le  roi  de  Navarre  y  avoit  déjà  fait  passer ,  et 
lever  une  armée  étrangère ,  sans  laquelle  il  seroit 
réduit  à  se  tenir  toujours  sur  la  déferiSive  ;  qu'elle 
envoie  en  même  temps  sa  flotte  sur  les  côtes  de 
France ,  pour  distraire  l'attention:  die  ses  ennemis , 
les  menacer  tour  à  tour  sur  plusieurs  points  et 
couper  leurs  communications.  (.1) 

Une  tentative  de  la  Ligue ,  pour  s'emparer  de  la 
ville  de  Boulogne  et  la  livrer  à  l'Espagne,  ne  tarda 

(1)  Instruction  dans  Duplessis  Mornay.  T.  Ilï,  S 19,  p.  30-37. 
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iiM*  pM  ft  confirmer  lep  provision»  du  roi  de  Naymrrei 
B^nardm  de  Blendoza  aVoit  perraadé  aux  ligiiean 
que  si  Philippe  II  étôit  maître  de  celte  ville  ^  il  y 
feroit  débarquer  tlûe  armée  nombreuse  qui  mar- 
cheroit  sur  Paris*  Son  intentito  bien  plutôt  étoil 
d'en  faire  le  lieu  de  rdâdbe  de  la  flotte  etde  raraiés 
qu'il  destlnoit  contre  l'Angleterre.  Le  prévôt  de 
k  maréchaussée  du  BoulonaiSi  Pierre  Yëtus^  ëtoit 
gagné;  c'étoit  lui  qui  devoit  s^emparer  de  la  porft 
de  la  ville ,  et  la  livrer  au  duc  d'Aumale  p  qui  s'ap* 
prochoit  avec  un  coi^  de  cavalerie^  Mais  KioOlai 
Poulain  ^  l'espion  du  rcn  dan»  le^  conseils  de  la 
Ligue ^  avertit  Henri  III  de  ce  Complot;  celuin» 
prévint  IVaimond  de  Bemay  ^  lieutenant  du  duc 
d'Ët)erBon  à  Boulogne^  Vêtus  fut  arrêté. entre  lei 
deux  portes  de  la  ville i  d'Aumale  fût  reçu*à  oonps 
de  canon  j  et  cette  place  importante  fut  sauvée  des 
mains  des  Espagnols,  (f  ) 

Toutefois  la  neutralité  de  Henri  III ,  en%te  la 
Ligue  et  la  réforme,  ne  pou  voit  paSidttrer  longtemps. 
Catherine  de  Médicis  ne  disputoit  plus  avec  les 
Guises  que  sur  les  conditions  auxquelles  le  roi  se 
déclarwt>it  contre  les  réformés  ;  elle  avoit  échoué 
dans  ses  tentatives  pour  détacher  d'eux  le  cardinal 
de  Bourbon  ,1  encore  que  celui-ci  commençât  à 
s'apercevoir  qu'on  ne  lui  demandoit  que  son  nom , 
et  qu'on  ne  lui  confioit  aucune  autorité.  Les  troupes' 

(1)  Procès -verbal  de  Nie,  Poulain,  p.  418.  —De  Thou. 
L.  LXXXYI^  p.  724«  —  Dayiki.  L  VID^  p.  A8&. 
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qne  le  roi  avmt  ordoimë  à%  lever  tu  SinMe  n'Mrri**  uut 
TokHt  point;  le  duc  de  Mayenne ,  que  een  fréré 
aToit  chargé  de  leur  eouper  le  chemin ,  te  ibrtifioil  4 
et  Hewri  lU,  Umjouîl  plu»  in^ukty  enveya  le  dv^ 
d'Êpettion  lul-l^élney  avec  Villeroî^  m  la  rdne^^nire^ 
pour  ia  presser  de  conolure  aux  meiUeûrei  ooftdi«« 
lions  qu'elle  ponrroit  obtenir.  (1) 

Le  traité  de  Henri  IH  arec  la  Ligue  fut  signé  à 

Nemours  le  7  juillet  1  d%5é  II  oontenoit  d'abord  ks 

conditions  que  les  ligueurs  avoient  demandées  au 

nom  de  leur  sentiment  religieux  :  l'int^diction  de 

tout  aiitn;  culte  que  le  catholique ,  l'expulsion  hori 

de  France,  dans  le  mois ^  de  tous  les  prédicateurs 

de  l'hérésie;  dans  les  six  mois»  de  tous  les  hugue* 

nots  qui  nêferoient  pas  abjuration;  leur  privation 

immédiate  de  tous  les  emplois»  la  restitution  de 

toutes  les  places  de  sûreté  qui  laur  avott  été  don«* 

nées ,  la  suppression  de  toutes  les  chaniln*es  mi«- 

pSTties^  la  peine  de  mort  décernée,  contre  tout 

hérétique  qui^  api^  l'expiration  de  sin  mois  ^  ren*> 

treroit  en  France.  Mais  les  ligueurs  aroient  aussi 

Mipulé  f  malgré  leurs  protestatiofts  de  désintéresse^ 

ment,  plusieurs  conditions  pour  eux^^mémes.  Le 

h>i  >  après  avoir  déelaré  qu'il  approuv oit  tout  ce 

qu'Us  avoient  fait  contre  Tautorité  royale,  prenoit 

leurs  troupes  à  sa  solde ,  s'engageoit  à  leur  payer 

leurs  arrérages,  à  rembourser  aux  chefs  les  avances 

(1)  Datila.  L.  Vil)  p«  3M**W9.  —  De  Thou.  L.  LXXXI, 

p.  484. 


IM  HISTOIEB 

1115.  qu'ils  RToient  foites^  à  leur  ccmsecver  à  tous  leon 
honneurs  et  leurs  gouvernemens  »  à  donner  enfin , 
comme  places  de  sAreté,  au  cardinal  de  Bmirbon, 
Soissons  ;  au  dnc  de  M ercœur,  Pinant  et  le  Conquest; 
au  due  de  Guise,  Verdun  y  Toul  et  Saint-Dizi«; 
au  duc  de  Mayenne ,  le  château  de  Dijon  et  Beaune;^ 
au  duc  d'Aumale,  Satnt-Ësprif  de  Rue;  au  due 
d'Ëlbœuf ,  le  gouvememcâit  de  Bourbonnais ,  et  i 
chacun  de  ces  chefs  une  garde  à  pied  et  à  cheval 
payée  par  le  roi.  0)        •     • 

Henri  III  poôrta  lui-même  au  parlemeat  de  Paris^ 
le  18  juillet  y  les  lettres-patentes  qu'il  donna' en 
exécution  du  traité  de  Nemours;  par  elles  y.)!  réyo- 
quoit  tous  ses  précédons  édits  de  tolérance ,  et  il 
interdisoit  tout  culte  liérëtique  sous  peine  de  mort 
et  de  confiscation  de  biens.  Pojur  les  publier  et  les 
enregistrer  avec  plu&  de  solennité,  tous  les  conseil- 
lers avoient  revêtu  à  cette  occasion  leurs  robes 
rouges.  Parmi  les  membres  du  parlement  le  plus 
grand  nombre  détestoient  la  tolérance,  et  désî- 
roienty  par  attachement  à  leurs  anciens  usages, 
infliger  des  supplices  aux  hérétiques,  et  cependant 
presque  tous  étoient  jaloux  de  l'influence  des  prê- 
tres ,  ennemis  de  la  cour  de  RomCi  et  défians  de  h 
Ligue,  comme  ayant  usurpé  la  puissance  royale; 

(1)  Traités  de  paix.  T.  n ,  $  181 ,  p.  511.  —  Mém.  du  duc 
de  Nevers.  T.  I,  p.  686.  —  De  Thou.  L.  LXXXI,  p.  Zi84.- 
Dayila. L.  YII,  p.  399.  —Matthieu,  dern.  Troubles  de  France. 
L.  I,  f.  32. 
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Us  approuvoient  l'édit,  mais  ils  n'auroient  voulu  isas* 
ni  l'obtenir  comme  on  venoit  de  faire  par  des  me- 
naces f  ni  l'exécuter  comme  on  devoit  faire  bientôt 
par  la  guerre  :  lorsque  le  roi  sortit  ensuite  du  pa- 
lais ,  il  fut  accueilli ,  par  la  foule ,  avec  des  accla- 
mations et  des  vœux  pour  sa  longue  vie ,  dont  son 
oreille  étoit  depuis  longtemps  désaccoutumée.  En 
effet ,  Tannonce  du  renouvellement  des  persécu- 
tions ëtoit  accueillie  avec  joie  parles  Parisiens;  car, 
sur  cette  question  déplorable ,  les  intentions  du  roi , 
tout  méprisable  qu'il  étoit,  valoient  mieux  que 
celles  de  son  parlement,  et  celles  du  parlement , 
iBÎeux  que  celles  du  peuple.  (1) 

La  paix  de  Henri  III  avec  la  Ligue  étoit  faite  ; 
mais  dans  le  conseil  plus  intime  du  roi ,  il  restoit 
encore  à  décider  comment  elle  seroit  exécutée.  Le 
secrétaire  d'État  Villeroi,  Bellièvre  et  Villequier, 
conseilloient  à  Henri  III  d'entreprendre  la  guerre 
contre  les  huguenots  avec  toute  l'activité  dont  il 
étoit  capable  y  de  remettre  en  vigueur  toutes  les 
lois  de  François  l"  et  de  Henri  II  contre  l'hérésie , 
de  se  faire  connoitre  enfin  comme  un  persécuteur 
ardent,  qui  partageoit  pleinement  la  haine, popu- 
laire contre  les  novateurs ,  qui  se  complaisoit  à  leur 
supplice  I  et  qui  n'avoit  pas  besoin  d'être  exicité  par 
le  roi  d'Espagne  pour  les  exterminer.  J)e  cette  ma- 

(i)  L'édit  aux  Mém.  de  Nevers.  T.  I,  p.  689;  et  aux  Mém. 
de  la  Ugue.  T.  I ,  p.  178-182.  —  L'Étoile,  p.  296.  —  De  Thou. 
L.  LXXXI,  p.  486.  —  DavUa.  L.  VII,  p.  407. 
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1881.  nîére,  le  peuple  demeureroit  convaincu  que  les 
Guises  avoient  calomnié  Henri  III  en  l'accusant  de 
favoriser  les  huguenots ,  et  c'est  à  lui  seul  que  kl 
catholiques  recourroient  désormais  pour  assouvir 
leurs  vengeances.  Alors,  ajoutoient  ces  conseillers, 
pourvu  que  le  roi  joigne  à  ces  rigueurs  qu'ils  in- 
voquoient  quelques  efforts  pour  rétablir  rordre 
dans  ses  finances ,  qu'il  accorde  quelques  marques 
de  confiance  à  son  ancienne  noblesse ,  et  qu'il  sV 
bandonne  moins  entièrement  à  ses  jeunes  favorisi 
il  regagnera  bien  vite  toute  sa  popularité ,  et  il  dé- 
truira celle  des  Guises.  Tel  étoit  aussi  l'avis  de  Ca* 
therine  de  Médicis;  mais  elle  n'osoit  pas  l'exprimer 
librement,  parce  qu'elle  étoit  accusée  auprès  de 
son  fils  de  favoriser  les  Guises  par  attachement 
aux  enfans  de  sa  fille  la  ducfiesse^  de  Lorraine, 
et  de  haïr  le  roi  de  Navarre ,  depuis  qu'il  ne  von* 
loit  plus  fermer  les  yeux  sur  les  désordres  de  sa 
femme.  (1) 

D'autre  part,  le  duc  d'Epernon,  le  maréchal  de 
Retz,  et  Tabbé  del  Bene,  Florentin,  fiils  de  la  nour- 
rice du  roi,  qui  commençoit  à  acquérir  un  crédit 
proportionné  à  la  finesse  de  son  esprit,  représeiH 
toient  au  roi  que,  pour  faire  une  guerre  acharnée 
aux  huguenots,  il  seroit  obligé  de  confier  le  com- 
mandement de  ses  troupes  aux  Guises  eux-mêmes 
et  à  leurs  créatures  ;  que  ce  seroient  eux,  en  consé* 

(1)  Davila.  t.  VH,  p.  404-  Mém.  de  ViUeroi.  T.  LXI, 
p.  188. 
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queoce,  qui  recueilleroient  tout  Thonneur  de  la  ass. 
victoire^  et  qu'après  cette  victoire,  les  huguenots 
qui  leur  servoient  de  contre-poids  étant  détruits^ 
les  Guijses  demeureroient  plus  puissans  que  jamais. 
À  ces  considérations  politiques  se  joignoit  la  haine 
de  Henri  III  pour  les  Guises  ;  depuis  qu'il  régnoit 
il  avoit  été  sans  cesse  humilié,  bafoué,  vilipendé 
par  eux  ;  tous  ceux  à  qui  il  accordoit  son  amitié 
étoient  aussitôt  signalés  par  les  Guises  à  la  haine 
et  au  mépris  populaire;  il  se  sentoit  blessé  dans  ses 
affections,  dans  son  honneur  privé,  dans  sa  dignité 
royale;  et  comme  ceux  qui  avoient  attiré  sur  lui  le 
mépris  des  Parisiens  étoient  en  même  temps  les 
idoles  de  ce  même  peuple,  comme  il  étoit  forcé  de 
ks  ménager,  sa  haine  et  sa  jalousie  s'accroissoient 
encore  de  l'obligation  où  il  se  sentoit  de  les  con- 
tenir. (1) 

Henri  III  céda  4onc  aux  injonctions  de  la  Ligue, 
en  exécutant  le  traité  de  Nemours;  mais  il  céda 
comme  un  enfant  boudeur,  qui  ne  perd  pas  une 
occasion  de  montrer  combien  il  fait  contre  son  gré 
la  chose  qui  lui  est  commandée,  et  qui  s'efforce  de 
la  rendre  aussi  désagréable  à  ceux  qui  la  lui  com-* 
mandent  qu'elle  l'est  à  lui-même.  Déjà  le  1 9  juillet, 
en  sortant  du  parlement  où  il  avoit  fait  enregistrer 
Tédit  de  persécution,  il  Jaissa  voir  qu'il  étoit  offensé 
des  cris  de  joie  du  peuple  ;  contre  son  ordinaire, 

(1)  Davila.  L«  YH,  p.  A06. 
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1585.  il  ne  rendit  point  le  salut  au  prévôt  des  marchands 
et  aux  autres  chefs  de  la  magistrature  municipale; 
les  Guises  le  leur  firent  remarquer,  et  ils  rindiqué- 
rent  aussi  au  peuple  comme  un  signe  de  la  répu- 
gnance qu'avoit  le  roi  à  se  brouiller  avec  les  hu- 
guenots. (1)  ^ 

Peu  de  jours  après,  le  1 1  août,  Henri  III  fit  vaiir 
au  Louvre  le  premier  et  le  second  président  du 
parlement  de  Paris,  le  prévôt  des  mardiands  et 
le  doyen  de  la  cathédrale;  il  les  reçut  en  présence 
de  plusieurs  personnes  parmi  lesquelles  il  avoit  in- 
vité nommément  Louis,  cardinal  de  Guise  :  «  Je 
«  m'applaudis,  leur  dit-il,  d'avoir  suivi  vos  conseils, 
«  en  révoquant  mon  dernier  édit  en  faveur  des  pro- 
a  testans,  car  je  compte  désormais  sur  la  vigoureuse 
c(  assistance  de  tous  ceux  qui  ont  voulu  la  guerre, 
«  et  de  vous  en  particulier.  Cette  guerre  demande 
{<  de  nous  de  grands  efforts,  car  il  nous  faut  trois 
«  armées;  Tune  que  je  conserverai  auprès  de  moi, 
w  pour  vous  protéger  et  faire  exécuter  Tédit  dans 
«  les  provinces  du  centre  ;  la  seconde  en  Guiennei 
<t  contre  le  roi  de  Navarre  ;  la  troisième  aux  fron* 
(c  tières  orientales^  pour  fermer  l'entrée  de  la  France 
a  aux  Allemands.  Mais  la  guerre  ne  se  fait  pas  sans 
a  argent  ; ,  ainsi  donc,  monsieur  le  premier*  prësi- 
«  dent,  avertissez  vos  collègues  que  tant  qu'elle 
c<  durera^  ils  ne  me  fassent  plus  de  remontrances 

(1)  Davila.  L.  VU,  p.  407. 
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n  pour  le  paiement  de  leurs  gages^  car  ils  demeure*    t53i< 
(c  ront  supprimés.  Et  vous,  monsieur  le  prévôt  des 
«  marchands^  assemblez  ce  matin  les  bourgeois  de 
a  ma  bonne  ville,  et  prévenez-les  que^  puisque  j'ai 
«  cédé  à  leurs  désirs^  en  entreprenant  cette  guerre^ 
fc  qui  me  coûtera  quatre  cent  mille  écus  par  mois, 
il  non  seulement  ils  doivent  s'attendre  a  la  suppres- 
u  sion  des  rentes  de  l'Hôtel- de-Ville,  mais  encore 
«  ils  doivent  s'arranger  pour  me  trouver  deux  cent 
i<  mille  écus  d'or.  »  Jusqu'alors  il  avoit  parlé  d'un 
visage  assez  riant  ;  mais  lorsqu'il  se  tourna  ensuite 
vers  M.  le  cardinal  de  Guise,  la  colère  qu'il  conle- 
noit  dés  le  commencement  se  fit  sentir  davantage. 
«  Vous  voyez,  monsieur,  lui  dit-il,  que  je  m'arrange  ! 
tt  Avec  mes  revenjus  et  ce  que  je  tirerai  des  parti- 
ce  culiers,  je  fournirai  au  premier  mois  des  dépen<- 
u  ses  ;  c'est  au  clergé  à  faire  le  reste,  c'est  lui  qui  a 
((  voulu  la  guerre,  je  la  ferai  avec  ses  revenus,  et 
«  je  puis,  pour  cette  œuvre  qu'il  nomme  sainte,  les 
«  prendre  en  conscience,  sans  demander  pour  cela 
«  d'autorisation  au  pape.  )>  Le  premier  président, 
le  prévôt  des  marchands  et  le  cardinal  voulurent  en 
vain  faire  quelques  remontrances,  le  roi  les  inter- 
rompit en  leur  disant  :  «  Il  falloit  donc  vous  con- 
«  tenter  de  la  paix  que  je  vous  avois  donnée.  J'ai 
«  grand'peur  qu'en  voulant  perdre  le  prêche,  nous 
<^  ne  hasardions  fort  la  messe.  »  (1  ) 

(1)  De  Thou.  L.  LXXXI,  p.  490. — Mém.  de  la  Ligue,  harangue 
du  roi.  T,  I,  p.  199,  —  Davila.  L.  Yïl,  p.  AQ9,— Miittbieu, 


166  HISTOI&B 

1 585*        Toutefois  Henri  III  avoît  envoyé  au  roi  de  Navarre 
une  ambassade  à  la  tète  de  laquelle  il  avoit  mis 
Philippe  de  Lénoncourt,  abbé  de  Barbeau,  qui  peu 
après  fut  fait  cardinal,  pour  exposer  à  son  beau-  frère 
la  nécessité  où  il  s^étoit  trouvé  de  faire  la  paix  avec 
la  Ligue,  lui  exprimer  son  ardent  désir  de  le  voir 
rentrer  dans  le  sein  de  l'Église,  lui  demander  de 
faire  suspendre  pendant  six  mois  tout  culte  proies*- 
tant,  et  lui  donner  l'espérance  qu'ensuite  il  assem- 
bleroit  un  concile  national,  où  les  prétentions  des 
protestans  seroîent  jugées  avec  impartialité.  Lénorï- 
court  devoit  en  même  temps  demander  au  roi  de 
Navarre  la  restitution  des  villes  de  sûreté,  et  lui 
proposer  d'avoir  une  entrevue  avec  la  reine-mère; 
il  devôit  lui  promettre  que  Henri  III  n'enverrort 
point  de  troupes  au  midi  de  la  Loire,  pourvu  qiie 
les  huguenots  empêchassent  de  leur  côté  d'entrer 
en  France  les  Allemands  qu'ils  avoient  appelés. 
Henri  de  Navarre,  dans  sa  réponse,  témoigna  beau- 
coup d'affection  et  de  déférence  pour  son  beau-frère, 
beaucoup  de  regrets  pour  la  résolution  non  moins 
impolitique  qu'injuste  à  laquelle  il  s'étoit  laissé  en- 
traîner. Il  répéta  son  offre  de  se  soumettre  à  un 
concile,  et  ne  repoussa  point  d'une  manière  absolue 
l'idée  d'un  changement  de  religion  ;  mais  il  refusa 
positivement,  soit  la  restitution  des  villes  de  sûreté, 
soit  un  contre-ordre  aux  troupes  allemandes;  et 

derniers  Troubles.  L.  Il ,  f,  36.  Vict.  Palma  Cayet,  Chronologie 
novenaire.  T,  LV,  p.  18, 
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le  prq^t  d'une  entrevue  avec  Catherine  fut  en    uiii 
conséquence  abandonné*  (1  ) 

JLa  paix  de  Nemourg'et  la  réyocation  des  édit$ 

en  faveur  des  protestans,  ne  prenoient  point  le  roi 

de  Navarre  par  surprise  ;  il  connoissoit  trop  Henri  III 

et  Catherine  pour  ne^s  savoir  qu'ils  sacrifieroient 

Fayenir  au  présent,  et  qu'ils  éviteroient  un  danger 

imminent  par  l'abandon  de  leurs  engagemens.  Du- 

plessis  Mornay  écrivit  de  sa  part  à  Walsingham  et  à 

Sydney^  ministres  d'Elisabeth  :  ce  Les  affaires  ont 

«  enfin  tourné  comme  nous  l'avions  deviné  ;  on  a 

c<  fait  la  paix  à  nos  dépens,  et  sans  nous  et  contre 

«  nous.  Si»  ne  perdons-nous  point  courage,  ains 

a  jamais  ne  fûmes  si  résolus,  Dieu  nous  mesurant 

«  le  travail  et  la  constance  à  même  mesure 

a  Mesurez-lui  aussi  votre  aide  selon  son  besoin  (2)  •  n 
Le  même  Duplessis  adressa  à  la  France,  au  mois  de 
juillet,  un  écrit  «  sur  les  dangers  et  inconvéniens 
a  que  la  paix  faite  avec  ceux  de  la  Ligue  apporte  au 
«  roi  et  à  son  Etat  (3) .  )»  Il  y  faisoit  ressortir  la 
mauvaise  foi  de  la  maison  de  Guise,  lorsqu'elle 
jH^étendoit  prendre  les  armes  pour  sa  religion;  il 
rappeloi  t  ses  prétentions  ambitieuses  à  la  couronne  ; 
il  indiquoit  la  haine  secrète  qu'elle  avoit  éveillée 
dans  le  cœur  du  roi,  et  la  défiance  avec  laquelle 

(1)  De  Tbou.  L.  LXXXI,  p.  A92.-.Méin.  de  la  Ligue.  T.  I, 
p.  211. 

(2)  Duplessis  Mornay.  T.  III,  $$  40, 41,  p.  157. 

(3)  md.,  $  33,  p.  131-ViO. 
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1589.     Henri  III  la  surveilleroit  toujours.  Ainsi  éclatoit» 
dans  le  parti  catholique^  une  division  qui  l'affoi- 
blissoit^  tandis  qu'elle  rendoit  le  courage  aux  pro- 
testans.  «  Se  ressouviennent  ceux  de  la  religion 
(c  qu'ils  ont  survécu  les  féux^  les  eaux  et  les  glaives^ 
«  les  guerres^  les  défaites,  et^le  jour  de  la  Saint*- 
a  Barthélémy^  plus  dangereux  que  tout  cela  ;  qu'ils 
€c  ont  porté,  et  longues  années,  dessus  leur  dos,  les 
i(  forces  des  alliés»  bien  unies  et  animées  à  leur 
c(  ruine  ;  que  les  plus  grands  capitaines  et  les  meil- 
«  leurs  conseillers  auroient  enfin  reconnu  que  celte 
«  ruine  ne  se  pouvoit  acquérir  à  meilleur  marché 
<t  que  par  la  ruine  entière  de  VEtat,  Considérant 
«  que  la  Ligue  n'a  point  créé  nouveaux  honames, 
oc  ni  nouveaux  soldats,  ni  nouveaux  capitaines,  au 
«  contraire  divisé  et  affoibli  les  vieux  qui  restoient, 
«  concluent  donc  que  ceux  qu'ils  ont  portés  entiers, 
u  il  les  peuvent  porter  divisés,  bien  plus  ils  s'esti- 
((  ment  forts  et  suffisans  assez  pour  les  défaire.  »  (1  ) 
Au  même  mois  de  juillet,  le  roi  de  Navarre,  en 
apprenant  la  signature  dii  traité  de  Nemours,  avoit 
écrit  à  Henri  III  une  lettre  également  rédigée  par 
Duplessis,  dans  laquelle,  avec  autant  d'adresse  et 
de  modération  que  de  dignité,  il  rappeloit  ce  qu'on 
lui  avoit  demandé,  ce  qu'on  lui  avoit  promis,  ce 
qu'il  avoit  fait,  et  sans  articuler  de  reproches,  il 
faisoit  encore  des  vœux  pour  le  roi.  «  Monseigneur, 

(1)  Duplessis  Mornay.  T,  III,  J  8^  p,  135, 
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t<  disoit-il,  dès  que  les  auteurs  de  ces  nouveaux  tm* 
a  rémuemens  eurent  fait  paroitre  les  effets  de  leur 
tt  mauvaise  volonté  envers  Y.  M.  et  votre  état^  il 
ce  vous  plut  m'écrire  le  jugement  que  vous  faisiez 
ff  à  très  bon  droit  de  leurs  intentions;  que  vous 
K  connoissiez,  quelque •  prétexte  qu'ils  prissent, 
ce  qu'ils  entreprenoient  sur  votre  personne  et  sur 
«  vôtre  couronne^  qu'ils  vouloient  s'accroître  et 
cf  s'agrandir  à  Vos  dépens  et  à  votre  dommage,  et 
<f  ne  préteadoient  que  la  totsde  ruine  et  dissipation 
a  de  votre  Etat.  C'étoient  les  mots  de  vos  lettres, 
«[  monseii^ieur»  et  me  faisiez  eet  honneur,  en  re- 
Ci  ccmnoissant  la  conjonction  de  ma  fortune  avec 
a  odl»  de  V.  M.,  d'ajouter  expressément  qu'ils 

u  pourchassoient  ma  ruine  avec  la  vôtre; il 

ce  vous  avoit  plu  commander  à  vos  gouverneurs, 
ce  liéutenans,  généraux,  baillis,  sénécliiaux,  et  au- 
ee  très  officiers,  de  leur  courre  sus,  comme  à  re- 
ee  belles  et  perturbateurs  du  repos  public.  A  toutes 
a  vos  cours  et  parlement  aussi  furent  envoyées  vos 
ee  déclarations,  vérifiées  en  icelles,  par  lesquelles 
ce  ifs  sont  déclarés  crimineux  dé  lèse-majesté;...  ce 
ee  nonobstant  JV.  M.,  selon  sa  clémence  naturelle, 
ce  auroit  trouvé  bon,  et  m'auroit  fait  cet  honneur 
a  de  le  m'écrire,  de  les  ramener  à  leur  devoir  par 
ee  douceur  ;  m'auroit  aussi  commandé  de  me  cont- 
ée tenir  en  patience,  pour  vous  donner  le  loisir  de 
ce  mieux  distinguer  et  faire  connoitre  à  vos  sujets 
if  combien  étoie^t.  diSerens  les  causer  qui  les  mou*- 
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18I5,  ic  voient,  et  leurs  prétextes,...  A  votre  commaude^ 
w  ment,  monseigneur,  V.  M.  peut  se  ressQuvenijr 
H  avec  quelle  patience  j'ai  acquiescé  et  obéi  jusqu'à 
«  présent.. ••  me  voyant  en  butte  à  leurs  attentats, 
«  sans  oser,  pour  la  révérence  quejevoulois  rendre 
((  à  vos  commandemens,  tant  soit  peu  me  remuer. 
K  Les  voyant  passer  devant  mes  yeux  et  presque 
a  entre  mes  mains,  armés  contre  vous,  animés 
«  contre  moi,  tous  les  jours  tentant  quelque  en^ 
i<  treprise,  ou  sur  les*places  de  mon  gouvernement, 
a  ou  sur  mes  maisons,  ou  sur  moi-même,  sans 
c<  vous  pouvoir  faire  le  service  que  l'occasion  me 
€  présentoit,  sans  aussi  m'en  ressentir  comme  la 
u  nature  et  la  raison  eussent  voulu.  J'ai  ployé  et 
u  ma  nature  et  mon  devoir,  et  presque  ma  réputa- 
«  tion  sous  vos  commandemens,  d'autant  que  Y.  M. 
«  me  faisoit  cet  honneur  de  me  promettre  toujours 
u  et  par  toutes  ses  lettres,  d'avoir  en  recomman- 
a  dation  mon  intérêt  comme  le  sien,  de  n'accepter 
ce  ni  octroyer  rien  au  préjudice  de  son  édit  de  paix 

«  qu'elle  vouloit  être  irrévocable; et  mainte- 

<v  nant,  quand  j'ouis  dire  tout  à  coup  que  Y.  M.  a 
i<  traité  une  paix  avec  ceux  qui  se  sont  élevés  contre 
a  votre  service,  à  condition  que  votre  édit  soit 
u  rompu,  vos  loyaux  sujets  bannis,  les  conspira- 
«  teurs  armés  de  votre  force  et  de  votre  autorité 
«  contre  vos  très  obéissans  et  fidèles  sujets  et  contre 

ce  moi-même je  laisse  à  juger  à  Y.  M.  en  quel 

ce  labyrinthe  je  me  trouve,  t..  Si  j'ai  ce  malheur,  et 
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fv  je  ne  le  veux  encore  croire,  que  V.  M.  passe  outre    iiti* 

«  en  la  conclusion  de  ce  traité je  déplorerai  de 

u  tout  mon  cœur  la  condition  de  Y.  M,  ;  vous 
m  voyant  forcé  à  la  totale  ruine  de  votre  État...» 
H  Je  me  consolerai  cependant  en  mon  innocence 
c€  et  mon  intégrité^  en  mon  affection  envers  Y.  M. 
t€  et  son  État,  qu'il  n'aura  tenu  à  moi  que  je  n'aie 
«  sauvé,  par  mon  péril,  de  ce  naufrage;  mais  sur* 
ff€  tout  en  Dieu,  protecteur  de  ma  justice  et  loyauté, 
«  qui  ne  m'abandonnera  en  ce  besoin,  jd  (i  ) 

Autant  les  Guises  s'efforçoient  de  faire  de  la 
guerre  qui  alloit  éclater  une  affaire  de  religion,  au« 
tant  le  roi  de  Navarre  a  voit  à  cœur  de  la  présenter 
comme  une  lutte  toute  politique  ;  il  lui  importoit 
surtout  de  resserrer  son  alliance  avec  le  duc  de 
Montmorency,  connu  auparavant  comme  maréchal 
Damville,  qui,  catholique  assez  zélé,  étoit  cepen- 
dant plus  ambitieux  encore,  et  qui  avoit  à  peu  prés 
réussi  à  se  faire  une  souveraineté  indépendante  du 
Languedoc^  où  il  se  maintenoiten  dépit  des  Guises, 
du  duc  de  Joyeuse  et  même  du  roi.  Henri  de  Na- 
varre lui  dépécha  Augustin  Constant  de  Rebecque, 
gentilhomme  de  l'Artois,  fort  zélé  pour  la  religion 
protestante,  et  qu'il  comptoit  parmi  ses  plus  dé- 
voués serviteurs.  Constant  avoit  pour  instruction 
de  mettre  Montmorency  au  fait  de  tout  ce  qu'avoit 
opéré  le  roi  de  Navarre,  et  de  lui  demander  sa  co- 

(i)  Duplessis  Mornajr.  T.  III,  j^  36,  p.  lAl. 
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ISIS*  opération  pour  tout  ce  qui  restoit  à  faire  encore.  En 
particulier  il  le  prioit  d'agir  auprès  des  membres 
catholiques  de  la  famille  royale,  du  duc  de  Mont-<- 
pensier,  de  la  duchesse  de  Longueville  et  ses  fils, 
de  Madame  d'Ângouléme,  et  du  grand-prieur,  pour 
leur  faire  sentir  que  la  Ligue  en  vouloit  bien  plus 
à  leur  race  qu'à  la  religion  du  roi  de  Navarre.  (1) 

La  mission  de  Constant  auprès  de  Montmorency 
eut  un  plein  succès.  Ce  dernier  se  joignit  au  roi  de 
Navarre  et  au  prince  de  Condé  pour  signer  une 
longue  déclaration  donnée  à  Saint-Paul  de  Cade- 
joux,  le  10  août  1585,  par  «laquelle  ils  justifioient 
leur  conduite  ;  ils  accusoient  celle  de  la  maison  de 
Lorraine,  et  ils  déclaroient  qu'ils  repousseroient 
la  force  par  la  force.  Montmorency  y  ajouta  en  son 
nom  propre  une  protestation  contre  la  prétention 
des  Guises  de  s'armer  pour  la  religion  catholique. 
Il  n'avoit,  disoit«il,  pas  moins  de  zèle  qu'eux  pour 
son  Église;  mais  il  étoit  persuadé  que  le  salut  du 
royaume  tenoit  au  soin  qu'auroit  le  roi  d'accorder 
une  protection  égale  aux  deux  religions.  (2) 

Jusqu'alors  les  ligueurs,  les  huguenots  et  le  roi 
s'en  étoient  tenus  presque  exclusivement  à  une 
guerre  de  manifestes;  et  quoique  dans  tous  ces 
écrits  chacun  cherchât  à  justifier,  à  expliquer  sa 
propre  conduite,  à  faire  retomber  le  blâme  sur  ses 

(1)  Instruction  dans  Duplessis  Mornay.  T.  III,  %  38,  p.  151. 

(2)  Duplessis  Mornay.  T.  III,  $  /i2,  p.  159-182;  et  J  44,  p.  186. 
--Mém,  de  to  Ligue.  T,  I,  p.  J 82-198, 
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adversaires,  on  y  retrouvoit  pourtant  toujours  ts85« 
quelque  modération,  quelque  souvenir.de  la  paix 
qu'on  ne  rompoit  pas  sans  regrets,  quelque-désir 
de  ne  pas  rendre  toute  réconciliation  impossible. 
Mais  la  publication  d'une  bulle  de  Sixte-Quint, 
pour  excommuiiier  ceux  qu'il  nommoit  le  ci-devant 
roi  de  Navarre  et  le  ci-devant  prince  de  Condé,  lit 
renoncer  les  parties  à  ces  égards  mutuels^  et  fit 
succéder  l'invective  et  l'outrage  aux  apologies  et 
aux  ménagemens. 

D'après  la  manière  dont  Sixte  Y  avoit  parlé  au 
ducde  Nevers  de4a  Ligue,  lorsqu'elle  étoiten  guerre 
avec  le  roi,  d'après  le  jugement  même  qu'iten  avoit 
porté  depuis  que,  comme  il  le  disoit,  le  roi  leur 
avoit  donné  à  tous  l'absolution  par  l^traité  de  Ne- 
mours (1)»  on  n'auroit  pas  dû  attendre  que  le  pape 
prit  contre  les  Bourbons  des  mesures  plus  violentes 
que  son  prédécesseur.  Mais  autant  il  exigeoit  de 
déférence  des  sujets  pour  l'autorité  royale,  autant 
il  se  flattoit  de  rabaisser  les  rois  devant  la  chaire 
de  Saint-Pierre.  Il  fulmina,  le  9  septembre  1585, 
et  Tan  premier  de  son  pontificat,  une  bulle  qui 
commence  par  l'assertion  de  sa  toute-puissance  : 
a  L'autorité,  dit-il,  baillée  à  saint  Pierre  et  à  ses 
«  successeurs,  par  l'infinie  puissance  du  roi  éter- 
(i  nel,  surpasse  tqus  les  pouvoirs  des  rois  et  princes 

(1)  Foyez  plusieurs  lettres  du  duc  de  Nevers ,  qui  rendent 
compte  de  ses  conversations  avec  le  pape.  Mém.  T.  I ,  p.  66d- 
6S0. 
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itti.     a  terriens,  et  étant  fondée  sur  la  ferme  pierre,  et 
«  n'étant  jamais  â)ranlée  par  aucuns  vents  ou 
«  orages  contraires  ou  faTorables,  elle  prononce 
(c  des  arrêts  et  jugem^is  irréyocables.  Avec  toute 
«  diligence,  elle  prend  garde  à  faire  observer  les 
(T  lois,  et  quand  elle  trouve  aucuns  contreyenans  à 
(f  l'ordonnance  de  Dieu,  elle  les  punit  de  griève 
ff  condition,  les  privant  de  leurs  sièges,  quelque 
(c  grands  soient- ils,  et  les  terrassant  comme  mi- 
«  nistres  de  Satan.  »  Il  annonçoit  ensuite  que  son 
devoir  étoit  d'exercer  cette  autorité  contre  deux 
enfans  de  colère^  «  Henri  de  Bourbon,  jadis  roi  de 
tf  Navarre,  et  Henri,  aussi  de  Bourbon,  jadis  prince 
a  de  Gondé....  Le  premier  revautré  en  la  bourbe, 
ce  chef  et  défenseur  des  hérétiques  et  rebelles,  a 
f<  pris  les  armes  contre  son  roi  très  chrétien  et  les 
«  autres  catholiques,  a  contraint  les  citoyens  et 
a  habitans  catholiques  à  force  de  menaces  et  de 
«  coups  à  recevoir  son  impiété. ...  le  second  s'est 
fv  rendu  auteur  des  séditions  et  guerres  civiles,  a 
((  usé  de  toute  sorte'de  cruauté  et  inhumanité  ;  en* 
(V  geance  détestable,  dégénérant  de  la  famille  et  s^ng 
«  de  Bourbon....  Prononçons  et  déclarons  Henri, 
«  jadis  roi  de  Navarre,  et  Henri,  jadis^  prince  de 
«  Cond^,  être  hérétiques,  relaps,  non  repentans, 
cr  chefs,  fauteurs,  protecteurs,  manifestes  publics 
ce  et  notoires,  et  par  ainsi  coupables  de  lèse-majesté 
«  divine,  et  par  ce  être  privés,  savoir,  est  Henri, 
Ci  jadis  roi,  de  son  prétendu  royaume  de  Navarre, 
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«et  l'autre  Henri,  de  Condé^  eux  deux  et  tous  ism< 
a  leurs  successeurs^  de  tous  et  quelconques  autres 
«  principautés,  duchés^  seigneuries,  fiefs,  honneurs 
M  et  offices  royaux  ;  les  déclarons  indignes  et  inca^ 
«  pables  de  les  tenir.  Et  par  ce  même  droit  les 
ce  déclarons  incapables  et  inhabiles  de  succéder 
fr  à  quelque  duché ^  principauté,  seigneurie  et 
cr  royaume,  et  spécialement  au  xoyaume  de  France 
a  et  auxdomaines  annexés  et  dépendans  d'icelui. .  •  • 
«  Et  en  outre  tous  magistrats,  seigneurs,  tenant 
ce  fiefs  et  vassaux,  sujels  et  peuples  qui  leur  ont 
(r  juré  fidélité,  sachent  qu'ils  sont  absous  à  jamais 
(c  de  tel  serment,  soit  de  fidélité,  obéissance,  ou 
«  autre  quelconque,  et  interdisons  à  tels  sujets  de 
(c  leur  rendre  obéissance  aucune.  )»  (1  ) 

La  langue  latine,  dont  la  cour  de  Rome  fait 
usage,  et  l'imitation  exagérée  des  anciens,  Font 
habituée  à  ne  ménager  ni  les  épilhétes  ni  les  ou- 
trages. Cependant  Sixte  V  dépassa,  dans  cette  oc- 
casion, le  but  qu'il  s'étoit  proposé.  Son  excommu- 
nication,  et  l'autorité  qu'il  s'arrogeoit  sur  un  roi, 
sur  les  princes  du  sang,  sur  la  succession  au  trône, 
offensèrent  le  roi,  les  parlemens  et  la  noblesse  (2). 
En  même  temps  cette  attaque  grossière  fit  sortir 
des  bornes  de  toute  convenance  les  princes  et  les 

(1)  La  buUe ,  aux  Mém.  de  la  Ligue.  T.  I ,  p.  21/1-221  ;  et  à 
la  suite  delà  protestation  du  roi  de  Navarre,  édit.  in-12del587. 
Ces  deux  traductions  ne  sont  pas  en  tout  conformes. 

(2)  Davila. L.  VIU,  p.  &14.  --De  Thou.  T.  LXXXU,  p.  612. 
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1585.  guerriers  qui  s'y  voyoient  en  butte.  Henri  de  Na- 
varre et  son  cousin  de  Condé  firent  publier  plu* 
sieurs  réponses,  à  la  bulle  du  pape.  Dans  Tune, 
ouvrage  du  jurisconsulte  François  Hotmann,  «  Ces 
«  généreux  et  magnanimes  princes,  est-il  dit,  pro* 
a  testent  à  rencontre  de  Sixte  Y,  et  disent  que  lui- 
«  même  doit  être  tenu  pour  parjure,  pour  ennemi 
i<  de  Dieu,  sacrilège,  tyran,  auteur  de  fausses  et 
«  feintes  religions,  bourreau  et  parricide  de  TÉ- 
ce  glise  chrétienne,  ennemi  félon  et  importun  de 
«  toute  religion,  et  vrai  antechrist  déclaré (1).  » 
Dans  une  autre  plus  courte,  que  des  agens  du  roi 
de  Navarre  affichèrent  à  Romemème,  le6  novembre^ 
contre  les  statues  de  Pasquin  et  de  Marforio ,  et 
dans  les  lieux  les  plus  fréquentés,  Henri  de  Navarre 
«  en  appeloit  comme  d'abus  au  tribunal  de  la  cour 
«  des  pairs,  à  la  tète  desquels  sa  naissance  Tavoit 
«  placé;  et  à  Tégard  du  crime  d'hérésie, qu'on  lui 
((  imputoit  à  faux,  il  disoit  qu'en  cela,  sauf  le  res- 
(c  pect  dû  à  Sa  Sainteté,  M.  Sixte,  soi-disant  pape^ 
<(  avoit  à  tort  et  malicieusement  menti.  »  (2) 

(1)  Bruiutn  fulmen.  Traduction  publiée  en  292  pages  in«-12, 
1687. 

(2)  L'ÉtoUe,  Journal  de  Henri  m,  p.  300. —  De  Thou, 
L.  LXXXU,  p,  520. -^  Matthieu ,  derniers  Troubles.  T.  U, 
f.  37. 
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» 

CHAPITRE  XXVIII. 

GntTTt  des  trois  Henfis.'^  Conférence  de  Saint-Bris. 
—  Supplice  de  Marie  Stuart.  —  Bataille  de  Cou^ 
iras.  —  1 585-1 587. 

Xja  guerre,  conséquence  inévitable  du  traité  de 
Nemours,  alloit  enfin  commencer.  C'étoit  la  hui- 
tième des  guerres  civiles,  et  on  la  désigna  par  le 
nom  de  guerre  des  trois  Henris.  La  plupart  des 
grands  seigneurs  de  France  portoient  en  effet  le 
nom  de  Henri,  en  l'honneur  de  Henri  II,  sous  le 
règne  duquel  ils  étoient  nés,  et  celui-ci  Tavoit  reçu 
lui-même  de  Henri  VIII  d'Angleterre.  Le  dernier 
des  Valois,  Henri  III,  étoit  à  la  tête  du  parti  poli- 
tique, qui  s'attachoit  seulement  à  l'autorité  royale  ; 
Henri,  duc  de  Guise,  dirigeoit  le  parti  des  catholi* 
ques  ardens  et  des  ligueurs;  Henri,  roi  de  Navarre; 
Henri,  prince  de  Gondé,  et  Henri,  vicomte  de  Tu- 
renne,  étoient  les  trois  chefs  principaux  du  parti 
huguenot.  Henri  de  Montmorency -Dam ville  se 
maintenoit  en  même  temps  dans  le  Languedoc 
comme  un  souverain  indépendant.  Les  trois  pre- 
miers de  ces  Henris  sont  ceux  qui  donnèrent  leur 
nom  à  la  huitième  des  guerres  de  religion.  (1) 

(1)  Prés.  Hénault,  Abr.  chron.  T.  I,  p.  420. 
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tw5,  Henri  III  avoit  annoncé  que  pour  pousser  cette 
guerre  avec  vigueur,  et  écraser  enfin  un  parti 
contre  lequel  l'autorité  royale  s'étoit  déjà  mesurée 
tant  de  fois ,  il  lui  étoit  nécessaire  de  rassembler 
au  moins  trois  armées^  l'une  pour  combattre  le  roi 
de  Navarre  au  midi,  l'autre  pour  arrêter  ses  alliés 
allemands  au  nord ,  et  la  troisième  pour  tenir  en 
respect  les  provinces  du  centre.  Cependant  ce  n'é- 
toit  qu'avec  une  extrême  répugnance  qu'il  s'occU'^ 
poit  à  les  rassembler,  non,  comme  le  disoient  les 
ligueurs,  qu'il  ne  pût  se  résoudre  à  tirer  l'épée 
contre  les  huguenots,  ou  qu'il  les  favorisât  en  se- 
cret, mais  parce  qu'il  sentoit  bien  que  s'il  rassem- 
bloit  les  forces  du  parti  catholique ,  il  seroit  con- 
traint d'en  confier  le  commandement  aux  princes 
lorrains,  et  qu'entre  ses  ennemis  c'étoient  ceux 
qu'il  haïssoit  le  plus.  Les  huguenots  étoient  pour 
lui  des  ennemis  religieux  et  politiques ,  et  c'étoit 
bien  assez  pour  qu'il  désirât  les  détruire  ;  mais  les 
Guises  étoient  en  outre  des  ennemis  personnels, 
qui  en  s'attaquant  à  tous  ses  favoris  avoient  fait 
rejaillir  jusqu'à  lui  le  mépris  et  Toutrage,  et  qui 
avoient  excité  contre  lui  cette  haine  populaire  dont 
chaque  jour,  dans  sa  capitale  même,  il  recevoit 
des  témoignages. 

Cependant  il  se  sentoit  en  leur  puissance,  et, 
accoutumé  à  la  dissimulation,  ce  fut  en  les  flattant 
qu'il  tenta  de  se  rendre  indépendant  d  eux.  Il 
chargea  Lansac  de  se  rendre  auprès  du  duc  de 
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Guise,  et  de  lui  demander  quelle  armée  il  désiroit     isss. 
de  commander.  Guise^  qui  croyoit  imminente  l'at- 
taque dés  long-temps  annoncée  de  l'armée  luthé- 
rienne^ témoigna  qu'il  désiroit  lui  être  opposé. 
C'étoit  à  ses  yeux  le  poste  du  danger  et  de  la  gloire; 
d'ailleurs  son  pays  natal^  la  Lorraine,  et  son  gou- 
Ternement^  la  Champagne,  dévoient  être  les  pre- 
miers exposés;  mais  il  demanda  en  même  temps 
que  son  frère  le  duc  de  Mayenne  commandât  Far- 
mée  qui  combattroit  le  roi  de  Navarre.  G'étoit  ré* 
server  à  lui  seul  la  disposition  de  toutes  les  forces 
de  la  France  :  Henri  III  ne  fit  point  d'objections; 
mais  en  déférant  aux  deux  frères  le  commandement 
en  chef  de  ses  deux  armées,  il  s'efforça  de  les  en** 
tourer  de  telle  sorte  qu'ils  demeurassent  sous  sa 
dépendance.  Guise  fut  chargé  de  veiller  sur  la 
frontière  orientale,  avec  promesse  que  des  renforts 
lui  arriveroient  avant  qu'il  fût  menacé  par  les  Al- 
lemands. Mayenne  rassembla  l'armée  qui  devoit 
porter  la  guerre  en  Guienne  ;  mais  il  y  étoit  attendu 
par  le  maréchal  de  Matignon,  gouverneur  pour  le 
roi  dans  cette  province ,  qui  étoit  attaché  au  parti 
politique,  non  aux  ligueurs.  En  même  temps  le 
maréchal  de  Biron  eut  ordre  de  conduire  une  ar- 
mée royale  en  Saintonge,  et  le  duc  de  Joyeuse  une 
autre  en  Gascogne.  Quelques  mois  plus  tard  le  duc 
d'Epernon  reçut  ordre  d'en  former  une  quatrième 
qu'il  conduiroit  en  Provence.  La  levée  simultanée 
de  toutes  ces  armées  étoit  destinée  à  convaincre  le 
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1S8S.  peuple  que  le  roi  se  portoit  avec  ardeur  à  la  guerre 
qu'on  l'avoit  contraint  à  faire,  et  cependant  elle 
autorisoit  le  roi  à  partager  entre  tous  ses  chefs  les 
ressources  pécuniaires  et  les  soldats ,  en  sorte  que 
Mayenne  se  trouvoit  en  même  temps  et  plus  foible 
qu'il  ne  l'avoit  attendu ,  et  plus  surveillé  par  ses 
rivaux.  (1) 

Au  moment  où  les  hostilités  alloient  commen- 
cer, le  roi  rendit,  le  7  octobre,  un  nouvel  édit  qui 
réduisoit  à  quinze  jours  le  temps  accordé  aux  pro- 
testans  pour  rentrer  dans  la  religion  catholique  ; 
qui  ordonnoit  de  faire  l'inventaire  de  tous  leurs 
bienSy  pour  les  vendre  à  l'encan ,  et  qui  contenoit 
contre  eux  plusieurs  autres  clauses  également  sé- 
vères. Le  roi  de  Navarre  y  répondit  par  un  édit 
daté  de  Bergerac  le  30  novembre,  par  lequel  il 
mettoit  sous  le  séquestre  les  biens  de  tous  les  bourr 
geois  des  villes  où  l'édit  du  roi  seroit  publié,  et 
conGsquoit  pour  les  frais  de  la  guerre  ceux  de 
tous  les  gentilshommes  qui  porteroient  contre  lui 
les  armes.  (2) 

Les  huguenots,  cependant,  sentoient  bien  qu'il 
leur  étoit  impossible  de  tenir  tête  en  rase  campagne 
aux  forces  royales  ^  toute  leur  espérance  étoit  de  les 
fatiguer  et  de  les  épuiser  par  une  guerre  de  chicane^ 
en  défendant  tous  les  lieux  forts  dont  ils  étôient  les 

(1)  Davila.  L.  VII,  p.  409,  410. 

(2)DeThou.T.VI,  L.LXXXII,  p.  522.  — Mém.  de  la  Ligue. 
T.  I,  p.  227.— Duplessis  Mornay.  T.  III,  p.  215. 
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maîtres.  Us  n'essayèrent  pas  même  de  se  réunir;  .isss. 
chaque  chef  demeura  dans  sa  province,  garnissant 
le  mieux  qu  il  pouvoit  les  places  qui  reconnoissoient 
son  autorité.  Le  plus  exposé  étoit  le  prince  de 
Condé,  qui  avoit  établi  sa  résidence  à  Saint-Jean- 
d'Angely,  d'où  il  dirigeoit  les  mouvemens  des 
huguenots  dans  le  Poitou  et  la  Saintonge.  Les 
armées  royales  qui  marchoient  vers  le  midi  dé- 
voient le  trouver  le  premier  sur  leur  route.  D'un 
an  plus  âgé  que  le  roi  de  Navarre,  il  croyoit  qu'il 
lui  appartenoit  autant  qu'à  ce  prince  de  diriger  le 
parti  protestant.  It  étoit  bien  plus  zélé  que  son 
cousin  pour  sa  religion,  et  non  moins  brave  ;  mais 
il  lui  étoit  fort  inférieur  et  pour  l'art  de  la  guerre 
et  pour  la  politique.  Une  jalousie  mal  dissimulée 
tenoit  éloignés  les  deux  cousins >  et  Navarre  n'étoit 
pas  lâché  de  voir  Condé  aux  prises  avec  un  ennemi 
supérieur  en  forces.  Le  prince  ^  en  effet,  n'a  voit 
avec  lui  que  quatre  régimens  commandés  par 
Lorges,  Saint*Surin,  d'Âubigné  et  Charbonnières, 
lorsqu'il  fut  attaqué  par  le  duc  de  Mercœur.  (1  ) 

Nous  avons  vu  déjà  que  le  duc  de  Mercœur, 
gouverneur  de  Bretagne,  quoique  frère  de  la  reine, 
s'étoit  engagé  avec  ardeur  dans  la  Ligue,  et  cher- 
choit  toutes  les  occasions  d'y  signaler  son  zèle. 
Averti  que  le  duc  de  Mayenne  devoit  prendre  sa 
route  par  le  Poitou ,  il  résolut  d'y  entrer  de  son 

(1)  D'Aubigué,  T.  II,  L.  Y,  c.  6,  p.  430, 
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aii.  côté  pour  mettre  le  prince  de  Condé  entre  deux 
feux.  Il  rassembla  environ  cinq  mille  hommes  à 
Nantes;  il  passa  la  Loire ,  et  vint  ravager  le  pays 
jusqu'à  Fontenay  ;  mais  il  s'étoit  trop  pressé,  aucune 
des  armées  royales  ne  s'étoit  encore  mise  en'  mou«- 
vement.  Le  Poitou  étoit  une  des  provinces  où  l'on 
comptoit  le  plus  de  protestans^  et  où  ils  avoient  le 
plus  rhabitude  de  la  guerre;  les  pillages  et  les 
cruautés  des  Bretons  les  soulevèrent  :  Condé  les 
réunit  à  ses  quatre  régimens,  et  il  marcha  vers 
Mercœur  pour  lui  présenter  le  combat;  celui-ci, 
s'apercevant  que  le  pays  lui  étoit  contraire,  se 
retira  dans  les  faubourgs  de  Fontenay.  Après  y 
avoir  été  bloqué  pendant  quelques  jours ,  il  s'en 
échappa  de  nuit,  sans  trompettes,  et  fuyant  avec 
rapidité^  sans  se  donner  le  temps  de  repaître,  il 
abandonna  sur  les  chemins  une  grande  partie  de 
ses  équipages  ;  il  perdit  même  beaucoup  de  soldais 
par  la  faim,  et  il  repassa  la  Loire  avec  des  troupes 
absolument  découragées.  (1) 

Ce  premier  succès  des  huguenots  eut  pour  eux 
des  conséquences  fâcheuses  ;  il  enfla  l'orgueil  du 
prince  de  Condé ,  et  lui  fit  croire  qu'il  ne  cédoit  à 
aucun  des  chefs  du  parti  dans  l'art  de  la  guerre. 
Quoique  le  Poitou  fût  alors  même  désolé  par  la 

(i)  Relation  de  la  campagne  de  Poitou ,  aux  Mémoires  de 
la  Ligue.  T.  II,  p.  1.  —  D'Aubigné.  L.  V,  c.  8,  p.  433.  — 

De  Thou.  L.  LXXXII,  p.  623.  —  Hist.  de  Bretagne.  L.  XIX, 
p.  357, 
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peste,  qui  fit  beaucoup  de  ravages  à  Saint-Jean-»  mu 
d'Angeiy,  il  crut  le  moment  venu  de  se  signaler 
par  quelque  action  d'éclat,  pour  éclipser  son  cousin 
le  roi  de  Navarre ,  et  il  résolut  d'entreprendre  le 
si^e  de  Brouage.  Cette  place  alors  importante,  à 
âx  lieues  au  midi  de  la  Rochelle,  étoit  sous  le 
gouvernement  de  Saint-Luc,  autrefois  mignon  de 
Henri  III ,  mais  qui  étoit  tombé  dans  sa  disgrâce. 
Brouage  étoit  pour  les  Rochelois  une  épine  qui  les 
tourmentoit  sans  cesse  ;  les  catholiques,  maîtres  de 
ce  bon  port,  si  rapproché  d'eux^  surveilloient  Tex^ 
pédition  et  la  rentrée  de  leurs  vaisseaux  de  com- 
merce et  de  leurs  corsaires,  et  se  trouvoient  toujours 
prêts  pour  profiter  contre  eux  de  toutes  les  occa- 
sions favorables.  Saint-Luc  étoit  brave  et  actif, 
comme  la  plupart  des  favoris  de  Henri  III ,  et  il 
avoit  sous  ses  ordres  une  bonne  garnison.  Il  fut,  le 
20  sepembre  1 585 ,  investi  par  le  prince  de  Condé.  (1  ) 
Les  Poitevins,  s'étant  portés  avec  beaucoup  d'ar- 
deur à  ce  siège,  enlevèrent  tous  les  postes  avancés 
de  Saint^Luc,  passèrent  les  marais  qui  font  la  prin- 
cipale sûreté  de  la  place,  et  commencèrent  à  dresser 
leurs  batteries;  les  Rochelois  bloquoient  la  ville  du 
côté  de  la  mer,  et  s'étoient  emparés  de  plusieurs 
iles  ;  ils  savoient  qu'on  manquoit ,  dans  Brouage , 
d'eau,  devins  et  de  médicamens  ;  ils  avoient  surpris 


(1)  Relation ,  aux  Mém.  de  la  Ligue.  T.  II,  p.  4.  —  De  Thou. 
l.  LXXXn,  p.  626.  —  D'Aubigné.  T,  H,  L.  Y,  cb.  9,  p.  436. 
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ises.  des  lettres  de  Matignon  qui  faisoîent  connaître  qu'il 
ne  viendroit  pas  d'assez  long-temps  au  secours  des 
assiégés,  et  les  réformés  étoient  pleins  d'espérance 
de  se  rendre  incessamment  maîtres  de  la  place, 
lorsque^  le  30  septembre,  on  vînt  offrir  au  prince 
de  Condé  de  le  mettre  en  possession  du  château 
d'Angers.  (1) 

Ce  château,  que  l'on  considéroit  comme  une  des 
.plus  fortes  places  de  France,  venoit  de  tomher 
entre  les  mains  de  trois  aventuriers  par  une  de 
ces  trahisons  qui  étoient  alors  si  fréquentes.  Après 
Bussy  d' Amboise,  qui  avoit  été  maître  d'Angers  du 
vivant  de  Monsieur,  le  gouvernement  en  avoit  <îté 
donné  à  Brissac,  qui  y  avoit  alors  pour  lieutenant 
un  capitaine  grec,  natif  d'Ancyra.  Trois  aventu- 
riers, les  capitaines  Le  Fresne,  du  Halot  et  Roche- 
morte,  dont  les  deux  premiers  étoient  catholiques 
et  le  troisième  protestant,  ayant  quelque  sujet  de 
plainte  contre  Brissac,  conjurèrent  pour  assassiner 
son  lieutenant,  le  Grec,  leur  ami,  qui  les  avoit  in- 
vités à  dîner  ;  chacun  d'eux  avoit  amené  quelques 
vaillans  spadassins,  sur  lesquels  il  pouvoit  compter; 
il  y  en  avoit  neuf  de  catholiques  et  cinq  de  protes- 
tans.  A  l'issue  du  dîner,  Le  Fresne  assassina  son 
ami  et  son  hôte,  et  ses  associés  s'emparèrent  du 
château  ;  mais  chacun  des  trois  chefs  avoit  un  objet 
différent  :  du  Halot,  se  présentant  à  l'hôtel-de-ville, 

(i)D'Aubigné,L.  V,c,ll,p.440. 
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se  hâta  d'annoncer  aux  Angevins  qu'il  n^agissoit     isss. 
que  par  Tautorité  du  roi  ;  qu'il  avoit  enlevé  le  châ* 
teau  à  Gossé-Brissac^  parce  que  c'étoit  un  ligueur, 
et  qù41  le  tiendroit  désormais  pour  Henri  III.  Les 
bourgeois»  au  lieu  de  l'écouter^  le  firent  prisonnier. 
Ils  avoient -cependant  invité  Le  Fresne  à  une  con- 
férence, et  celui-ci  avoit  déjà  passé  le  pont-levis , 
lorsqu'il  remarqua  quelques  arquebusiers  chargés 
de  l'arrêter;  il  voulut  s'enfuir,  mais  Rochemorte, 
alarmé  par  la  même  apparition,  faisoit  déjà  lever  le 
pont-levis;  Le  Fresne  s'élança  aux  chaînes,  les  ar- 
quebusiers lui  coupèrent  les  mains,  par  lesquelles  il 
s'y  tenoit  suspendu;  il  tomba  dans  le  fossé,  où  un 
cerf  furieux  l'acheva  à  coups  de  cornes.  En  même 
temps,  les  magistrats  d'Angers  condamnèrent  au 
supplice  du  Halot,  leur  prisonnier;  il  fut  rompu 
vif  devant  les  portes  du  château.  Rochemorte,  de* 
meure  seul  maître  de  ce  chAteau,  déclara  alors  qu'il 
le  tenoit  pour  le  roi  de  Navarre,  et  il  demanda  des 
secours  à  Giermont  d'Amboise,  qui  rassembloit  les 
huguenots  de  l'Anjou,  pour  les  conduire  au  prince 
de  Gondé.  Ce  futXîlermont  qui  fit  proposer  à  ce 
dernier  de  venir  prendre  possession  du  château 
d'Angers.  Peu  de  jours  après,  Rochemorte  fut  tué 
d'une  arquebusade  à  une  fenêtre  où  il  prenoit  T'air, 
et  les  quatorze  spadassins,  restés  sans  chef,  ne 
songèrent  plus  qu'à  piller  les  richesses  de  Brissac, 
qu'il  avoit  déposées  en  son  château  comme  en  un 
lie VI  de  sûreté,  et  à  vendre  ei^3uite  pettç  citadelle 


Itt  HIflTQIBB 

ms.    aux. meilleures  conditions  qu'ils  pourraient  obte^ 
nir.  (1) 

Condë  n'étpit  point  instruit  de  la  mort  de  Rocbe-r 
morte  ;  mais  ce  que  Glermpnt  d' Amboise  lui  amnonn 
çoit  sur  le  château  d'Ângérs  étoit  peu  eneourageant« 
Il  s'agissoit  de  venir  secourir  six  protestans  qui  pai>T 
tageoient  la  garde  de  ce  château  avec  neuf  aventu*? 
riers  catholiques ,  et  qui  étoient  déjà  assiégés  par 
toute  la  bourgeoisie  d'Angers^  par  toute  la  noblesse 
catholique  qui  accouroit  du  voisinage  sous  la  con-r 
duite  de  Brissac^  et  bientôt  après  par  Henri  de 
Joyeuse,  comte  de  Bouchage^  gouverneur  de  la 
province.  Cependant  Condë  se  figura  que,  par  l^ 
château  d'Angers,  il  se  rendroît  maître  de  la  ville, 
et  bientôt  après  de  toute  la  province  ;  que  de  là  il 
feroit  trembler  la  capitule  ;  qu'il  amèneroit  le« 
Parisiens  à  demander  la  paix,  et  qu'il  montreroit 
aux  huguenots  qu'il  étoit  bien  plus  que  son  cousin 
en  état  de  les  conduire.  Il  se  détermina  donc  à  par^ 
tager  son  armée ,  à  en  laisser  une  partie  sous  les 
ordres  de  Sainte-Méme ,  l'officier  le  plus  âgé  et  le 
plus  expérimenté  qu'il  eût  auprès  de  lui,  pour 
continuer  le  siège  de  Brouage ,  et  à  prendre  avec 
lui  quinze  cents  chevaux  et  quatre  mille  fantassins, 
avec  lesquels  il  se  proposoit  de  passer  la  Loire. 
C'étoit  transporter  la  guerre  à  cinquante  lieues  de 

(1)  Relation  de  Poitou.  Mém,  delaLigue^f.IIjp.lO.— DeThou. 
L.  LXXXn,  p.  626.  —  D'Aubigné.  L.  V,  c.  11,  p.  640.  —  SuUy , 
Scoi^om.  royales,  c,  19,  p.  845, 


distance,  sur  un  nouveau  terrain,  ou  les  huguenots    tw^ 
étoient  en  petit  nombre,  et  où  ils  n'avoient  d'autre 
garantie  que  cinq  ou  six  aventuriers  assiégés  dan? 
une  grande  citadelle.  (1) 

Condé  contremanda  donc  d'Âubign^i  qui^  sur  la 
première  nouvelle  de  la  surprise  d'Angers,  avoit 
eu  ordre  de  s'y  rendre  rapidement  avec  un  corps 
de  cavalerie;  sa  marche  à  lui-même  devoit  être 
plus  lente.  Il  partit  encombré  de  bagages  le  lundi 
8  octobre,  du  camp  devant  Brouage;  Henri  de  Sa- 
voie, que,  dans  \p  parti  protestant,  on  nommoit 
duc  de  Nemours  (2),  le  comte  de  Laval,  La  Tré»- 
moille,  La  Boulaye,  d'Aubigné,  des  Ouches,  Cam*- 
poix  et  un  très  grand  nombre  de  gentilshommw 
de  Poitou  et  de  Saintonge  marchoient  sous  ses  drai- 
peaux.  Ils  se  dirigèrent  par  Taillebourgs  Niort^ 
Argenton  et  Viers,  et  arrivèrent  enfin  an  bourg  de 
Gênes,  vis-à-vis  les  Rosiers^  où  leur  avant-garde 
avoit  rassemblé  quelques  bateaux  pour  passer  la 
Loire.  Ce  passage  s'effectua  le  mardi  16^  sans  au- 
cune résistance^  car  les  catholiques  n'avoient  ja- 
mais voulu  croire  que  les  huguenots  se  hasardas- 
sent au-delà  d'un  si  grand  fleuve  entre  deux  puis- 
santes villes,  Saumur  et  Angers,  dans  chacune 

(1)  Relatioa  de  Poitou.  Mém,  do  la  Ligue  T.  n ,  p.  1^.  -r- 
D'Aubigné.  L.  V,  c.  12,  p.  442. 

(2)  G'étoit  le  fils  de  Frauçoise  de  Rohan ,  épousée  clandesti- 
nement par  Nemours ,  et  ensuite  répudiée  comme  hérétique. 
Foyez  ci-deyant,  T.  XYIII, 
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1585.  desquelles  il  y  avoit  plus  de  soldats  que  Condé 
n'en  commandoit.  Clermont  d'Amboise,  qui  avoit 
promis  d'attendre  ce  prince  sur  les  bords  de  la 
Loire,  ne  s'y  trouvoît  point,  et  on  n'en  avoit  au- 
cune nouvelle.  Les  Poitevins,  en  passant-la  grande 
rivière  qui  les  sépare  de  l'ancienne  France,  sen- 
toient  qu'  ils  entroient  dans  un  pays  ennemi  ;  leur 
contenance  étoit  morne  et  silencieuse,  et  cette 
braVe  armée  avoit  perdu  l'espérancp,  mais  non  le 
désir  de  bien  faire.  (1  ) 

Condé  s'avançoit  cependant,  malgré  les  repré- 
sentations de  tous  les  capitaines  de  son  armée,  qui 
n'avoient  d'autre  influence  sur  lui  que  de  lui  faire 
ralentir  ses  mouvemens.  A  Beaufort  en  Vallée,  à 
huit  lieues  à  l'est  d'Angers,  il  se  réunit  le  19  oc- 
tobre avec  Clermont  d'Amboise,  qui  lui  amenoit 
quatre  cents  cuirasses  et  cinq  à  six  cents  arquebu- 
siers à  cheval.  Le  20,  qui  étoit  un  dimanche,  il 
séjourna  à  Beaufort;  il  passa  son  armée  en  revue, 
et  la  disposa  pour  le  combat;  mais  ce  jour-là  même 
les  aventuriers  maîtres  du  châtau  d'Angers,  après 
s'être  partagé  leur  butin,  livrèrent  cette  forte  ci- 
tadelle au  comte  du  Bouchage.  Le  21 ,  Condé,  avec 
sa  brave  armée,  arriva  devant  Angers,  et  c'est 
alors  qu'il  eut  la  douleur  de  voir  flotter  les  dra- 
peaux de  Joyeuse  sur  la  citadelle,  et  d'être  averti 

(1)  Relation  de  Poitou.  Mém.  de  la  Ligue.  T.  Il,  p.  19.  — 
De  Thou.  L.  LXXXII,  p.  632.  —  FAubigné.  L.  V,  c.  12, 
p.  443, 
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qu'elle  avoit  capitulé.  Au  lieu  de  se  retirer,  en     tm. 
voyant  qu'il  n'y  avoit  plus  rien  à  faire,  le  dépit, 
un  point  d'honneur  mal  entendu,  peut-être  la  né-- 
cessité  de  se  faire  respecter  de  l'ennemi  avant  de 
lui  tourner  le  dos,  l'engagèrent  à  attaquer  le  fau- 
bourg;  les  huguenots  y  combattirent  avec  une 
grande   vaillance  ;    ils   forcèrent  successivement 
quelques  barricades  que  les  défenseurs  avoient  éle- 
vées, et  ils  logèrent  pour  la  nuit  dans  les  maisons 
extérieures,  au  lieu  de  profiter  de  l'obscurité  pour 
se  retirer.  Il  étoit  évident  qu  il  n'y  avoit  pour  eux 
plus  de  chance  de  succèis;  la  ville  contenoit  une 
garnison  égale  à  leur  armée,  et  des  troupes  royales 
arrivoient  de  toutes  parts.  Si  même  ils  avoient  pu 
se  rendre  maîtres  d'Angers,  ils  dévoient  renoncer 
à  s'y  maintenir,  leurs  ennemis  étant  dans  le  châ- 
teau. Mais  Condé,  qui  s' étoit  obstiné  à  cette  expé- 
dition, malgré  ses  principaux  officiers,  ne  pou  voit 
se  résoudre  à  laisser  voir  qu'elle  étoit  mal  concer- 
tée. Il  renouvela  l'attaque  le  lendemain;  ses  sol- 
dats, qui  sentoient  l'inulilité  de  leurs  efforts,  s'y 
portèrent  avec  beaucoup  plus  de  mollesse.  Enfin, 
le  vicomte  de  Rohan  contraignit  en  quelque  sorte 
le  prince  de  Condé  à  faire  sonner  la  retraite  ;  celui- 
ci  ne  voulut  se  persuader  que  le  château  avoit  ca- 
pitulé qu'après  avoir  vu  arriver  à  son  armée  les 
soldats  huguenots  qui  y  étoient  de  garde.  (1) 

(1)  Relation  de  Poitou.  Mém.  de  la  Ligue.  T.  II,  p.  26.  — 
D'Aubigné.  L.  V,  c.  12,  p.  446. 
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rt«s.  L'armée  rentra  à  Beaufort  en  Vallée  dans  ki 
nuit  du  22  au  23.  Elle  étoit  encore  maîtresse  de 
passer  immédiatemedt  la  Loire  et  de  se  mettre  en 
sûreté.  Mais  Condé  ne  pôuvoit  se  résigner  à  an- 
noncer de  la  crainte  par  la  précipitation  de  sa  re- 
traite. Jl  pas^  deux  jours  à  Beaufort,  et  ce  ne  fut 
que  le  25  qu'il  repassa  le  Laution,  ruisseau  fort 
encaissé  qui  coule  parallèlement  à  la  Loire;  quand 
il  arriva  au  bord  septentrional  de  celle-<îi,  il  apprit 
que  la  cavalerie  de  Joyeuse  s'étoit  montrée  sur  le 
bord  méridional,  prête  à  l'attaquer  à  son  débar- 
quement. Déjà  les  huguenots  faisoient  de  tristes 
réflexions  sur  le  sort  d'une  faction  qui  choisit  son 
chef  d'après  Sa  naissance^  non  d'après  ses  talens. 
La  marche  s'étoit  faite  avec  un  extrême  désordre, 
l'armée  étant  encombrée  de  bien  plus  de  bagages 
qu'elle  'n'en  auroit  dû  prendre  pour  cette  expédi- 
tion. Le  découragement  gagnoit  les  soldats,  l'irré- 
solution se  montroit  dans  les  chefs.  Us  ramenèrent 
leurs  troupes  à  Beaufort,  résolus  à  se  maintenir 
^r  la  droite  de  la  Loire  jusqu'à  ce  qu'ils  pussent 
la  passer  beaucoup  plus  haut,  à  Blois,  à  Beau- 
gency  ou  même  à  Sancerre.  Ils  tirèrent  même 
droit  au  nord  jusqu'au  Lude,  où  ils  furept  arrêtés 
par  le  Loir,  que  les  pluies  avoîent  fait  déborder. 
Condé  marcha  ensuite  sur  Saint-Ârnoult,  dans  le 
Vendômois  ;  de  toutes  parts  les  paysans  se  soule- 
voient  et  poursuivoient  les  huguenots  comme  des 
bêtes  fauves.  Quelques  amis  leur  donnoient  bien 
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en  secret  des  avis,  mais  par  là  même  ils  augmen-    im» 
toient  leur  inquiétude.  £n  effet,  ils  leur  annou- 
çoient  qu'Epernon  et  Biron  s'avançoient  sur  eux 
par  la  Beauce  ;  que  Mayenne,  avec  une  armée  re« 
doutable,  avoit  déjà  passé  Orléans  ;  que  La  Châtre 
gardoit  tous  les  bords  de  la  Loire  depuis  la  Sologne 
jusqu'à  Gien.  Laval  et  LaBoulaye,  que  les  hugue- 
nots avoient  envoyés  au  midi  de  la  Loire  pour  leur 
préparer  des  bateaux,  n'espérapt  plus  communi- 
quer avec  eux,  se  dirigèrent  sur  Saint-Jean-d'An- 
gely,  pour  sauver  du  moins  les  villes  protestantes 
du  parti.  Toute  issue  paroissoit  fermée^  et  les  chefs 
de  la  Ligue  comptoient  déjà  ramener  Condé  pri- 
sonnier à  Paris.  Celui-ci  montroit  toujours  le  même 
'Courage;  il  répétoit  toujours  :  //  faut  combattre, 
mais  il  ne  paroissoit  suivre  aucun  plan,  et  les  ca- 
pitaines huguenots  commençoient  à  sentir  que 
sans  lui  il  leur  restoit  une  chance  pour  se  sauver, 
tandis  qu'ils  n'en  avoient  aucune  sous  sa  conduite. 
Enfin,  le  vicomte  de  Rohan  déclara  que  le  seul 
parti  qui  leur  offroit  un  espoir  de  salut,  c'étoit  de 
dissoudre  l'armée,  et  de  laisser  chacun  s'échapper 
dans  une  direction  différente,  avec  toute  l'adresse 
qu'il  sauroit  y  mettre,  ce  Pour  moi,  dit-il,  je  suis 
résolu  de  passer  en  Bretagne,  et  par  cette  fuite  sa^ 
lutaire  me  réserver  peut*  une  meilleure  occasion  ; 
que  les  autres,  s'ils  veulent,  aillent  porter  leurs 
têtes  à  Paris*  »  Et  sanis  attendre  le  consentement 
du  prince,  qui  ne  Tauroit  point  donné,  il  partit  • 
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IMS.     Beaucoup  d'autres  suivirent  son  exemple  ;  ceux  qui 
avoient  des  ami^  dans  la  Beauce,  le  Vendômois^  le 
Perche  et  le  Maine,  se  déroboient  les  uns  après  les 
autres;  de  cent  hommes  qui  dévoient  se  ranger 
sous  une  cornette,  souvent  il  n'en  restoit  pas  vingt. 
Cependant  la  hardiesse  ou  l'imprudence  de  la  mar- 
che de  Condé  le  faisoit  croire  plus  puissant  qu'il 
n'étoit  réellement;  on  le  surveilloit,  on  l'entou- 
roit,  mais  on  ne  l'attaquoit  point  encore.  Il  tour- 
noit  autour  de  Vendôme;  le  29  octobre,  il  vint 
coucher  à  Sainte-Ânne  ;  c'est  là  que  quelques  dra- 
gons de  ses  troupes  lui  amenèrent  le  sieur  de  Rosny, 
qu'ils  venoient  d'arrêter,  comme  il  s'échappoit  de 
nuit  des  faubourgs  de  Vendôme.  Le  futur  ministre 
des  finances,  alors  âgé  de  vingt-cinq  ans,  joignoit 
au  métier  de  la  guerre  celui  de  marchand  de  che- 
vaux; il  aimoit  l'argent,  et  ne  négligeoit  aucun 
moyen  d'en  amasser.  Il  venoit  de  Paris  avec  un 
passeport  de  Henri  III,  et  comptoit  se  rendre  au-* 
près  du  roi  de  Navarre  avec  ses  grands  chevaux  de 
bataille' et  12,000  écus  en  or  dans  deux  valises. 
«  Ayant  répondu  vive  le  roi,  vous  fûtes,  disent  ses 
«  secrétaires,  aussitôt  environné  de  tous,'  le  pisto- 
«  let  et  l'épée  à  la  main,  criant  :  Rendez-^vous  !  Et 
<x  est  un  miracle  de  Dieu  que  vous  et  tous  les  vô- 
«  très  ne  fûtes  ti^és  cent  fois,  et  bien  vous  prit-il 
«  ne  perdre  le  jugement,  car  encore  que  vous  eus- 
«  siez  reconnu  trois  des  capitaines,  néanmoins 
((  vous  fîtes  démonstration  d'être  prisonnier,  même 
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€<  leur  baillâtes  vos  grands  chevaux,  jusques  à  ce     mu 
«  qu'ayant  rencontré  MM.    de  Clermont  et  de 
u  Saint-Gelais,  et  vous  étant  fait  reconnoître  à 
c<  eux,  tout  vous  fut  rendu,  et  même  vos  deux 
c<  courtaux  à  malle,  où  il  y  avoit  1 2,000  écus  en 
C(  0r,  ce  qui  vous  tenoit  le  plus  au  cœur.  Deux 
a  heures  après,  vous  rencontrâtes  M.  le  prince, 
«  plus  étonné  que  l'on  ne  sauroit  le  dire;  vous 
«  soupâtes  avec  lui,»  n'étant  servis  que  dans  des 
a  écuelles  de  boia.  A  minuit,  il  vous  demanda  que 
ce  c'est  que  vous  vouliez  devenir,  et  vous  voyant 
«  résolu  d'aller  trouver  le  roi  de  Navarre,  et  que 
«  vous  étiez  assuré  de  passék* ,  il  se  résolut  de  se 
«  déguiser,  et  passer  dans  votre  train  -,  mais  vous 
(f  ne  vous  en  voulûtes  jamais  charger,  ni  de  M.  de 
M  La  Trémoille  aussi,  ains  seulement  de  MM.  de 
«  Fors,  Duplessis,  de  Vérac  et  d'Aradour.  A  trois 
«  heures  de  là,  M.  le  prince  partit  avec  douze  che* 
u  vaux,  lequel  courut  toutes  les  malheureuses  for- 
ce tunes  que  l'on  sau^it  imaginer,  sans  mortni  pri: 
a  son.  Et  sur  les  dix  heures,  de  toutes  ses  troupes, 
«  qui  étoient  encore  de  douze  cents  chevaux,  l'on 
«  n*eu  eût   pas    trouvé   vingt   chevaux  ensem- 
(c  ble.  »  (1  ) 

La  dispersion  de  l'armée  ne  fut  pas  tout-à-fait 
si  prompte  que  le  rapportent  les  secrétaires  de 

(1)  Économies  royales.  T.  I,  c.  19,  p.  345-349.  — D'Aubigné. 
T.^^L.  V,  c.  13,  p.  449.  —  Relation  de  Poitou.  Mém.  de laligue. 
T.  II,  p.  36. 

TOMB  XX.  18 


19%  HISTOIRE 

1M0.  Sully.  Gondé  la  quitta  avee  la  Trémoille^  Avan- 
tîgnî ,  Clermont  d'Amboise  et  quelques  autres  ;  il 
traversa  le  Maine  et  la  Basse-Normandie  :  un  ami 
réussit  enfin  à  lui  procurer  un  bateau,  entre  ATran- 
ches  et  Saint-Malo  ;  avec  lequel  il  passa  à  File  de 
Guernesey^  où  iji  se  mit  sous  la  protection  des  An- 
glais* Fendant  ce  temps,  Saint-Gelais  s'étoit  chargé 
de  conduire  les  restes  de  l'armée  dans  une  direc- 
tion opposée,  pour  faire  prendre  le  change  à  ceux 
qui  poursuivoient  Gondé.  Il  annonça  qu*il  passeroit 
la  Loire  entre  Orléans  etBeaugencyj  mais  arrivé  dans 
la  forêt  de  Marchenoir,  il  sentit  Timpossibilité 
d'aller  plus  loin.  Dans  la  nuit,  tous  ces  capitaines, 
tous  ces  soldats ,  qui  avoient  bravé  ensemble  tant 
de  dangers,  se  dirent  adieu  en  pleurant.  Ils  aban- 
donnèrent tous  ces  bagages  dont  ils  s'étoient  si 
imprudemment  chargés,  et  tous  ces  chevaux  d'équi- 
page qui  faisoient  croire  à  l'ennemi  leur  armée  plus 
considérable  qu'elle  n'étoit.  Ghacun  prit  une  route 
différente ,  vers  Paris ,  vers  Orléans ,  vers  la  Bre- 
tagne, vers  la  Loire;  les  troupes  royales  qui  faisoient 
un  cercle  autour  d'eux ,  en  rencontrant  ce  riche 
butin^  ne  songèrent  plus  qu^à  le  partager,  et  lais- 
sèrent passer  les  fuyards  ;  plusieurs  gentilshommes 
catholiques  recueillirent  chez  eux  les  plus  compro- 
mis entre  les  huguenots;  les  autres,  errant  dans 
les  forêts  par  bandes ,  dont  la  plus  forte  ne  passoit 
pas  dix  hommes,  furent  protégés  pak*  la  compassion 
des  paysans.  Cette  brillante  élite  de  la  noblesse  da 


DES  FRANÇAIS.  19S 

Poitou  et  de  la  Saintonge  souffrit  beaucoup  dans  im. 
sa  dispersion  et  sa  fuite  ;  mais ,  par  un  bonheur 
merveilleux^  pas  un  de  ces  gentilshommes  ne  périt 
ou  ne  fut  fait  prisonnier^  et  au  bout  de  plusieurs 
semaines ,  quoique  usés  par  la  fatigue  j  dépouillés 
et  découragés ,  ils  se  retrouvèrent  tous  en  lieu  de 
sûreté.  (1) 

Le  pays  qui  s'étend  entre  la  Loire  et  la  Garonne 
ëtoit  une  des  parties  de  la  France  où  la  réforme 
avoit  le  plus  de  prosélytes  parmi  la  noblesse,  la 
bourgeoisie  et  même  les  paysans.  Ce  pays,  où  s'étoit 
formée  l'armée  de  Condé,  se  trouva,  sans  avoir 
combattu ,  subjugué  en  plus  grande  partie  par  sa 
dispersion.  Le  comte  de  Laval;  fils  du  grand  d'An- 
delot,  ramena  avec  La  Boulaye  la  petite  arrière- 
garde  de  cette  arjnée  qui  avoit  été  laissée  sur  la 
rive  gauche  de  la  Loire ,  et  rentré  le  2  novembre 
dans  Saint-Jean-d' Angely ,  il  pourvut  à  la  défense 
de  cette  place.  Sainte-Mémé  leva  le  siège  de  Brouage 
à  rapproche  du  maréchal  Matignon,  et  dans  sa 
retraite  il.  perdit  une  p»tie  de  ses  équif^es  au 
passage  de  la  Charente.  Le  vicomte  de  Turenne 
avoit  eu  quelque  succès  en  Limousin ,  où  il  s'étoit 
emparé  de  Tulle  ;  mais  à  rapproche  du  duc  de 
Mayenne,  il  licencia  son  armée.   Ce  duc  arrivoit 
avec  deux  mille  hommes  de  cavalerie  et  cinq  mille 

(1)  Relation  de  Poitou.  Mém.  de  la  Ligue.  T.  II,  p.  1-^7.  — 
D^Aubigné.  L.  V,  c.  13,  p.  449.  —  De  Thou.  L.  LXXXII,  p.  536. 
—  Davila.  L.  VDI,  p.  419. 
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i5>s.  d'infanterie  ;  il  ne  rencontra  aucune  résistance  dans 
une  province  découragée ,  et  après  avoir  traversé 
Poitiers,  il  mit  ses  troupes  en  quartiers  d'hiver  dans 
lePérigord,  le  Quercy  et  le  Liipousin.  (1) 

((  Telle  étoit,  dit  d'Aubigné,  la  semence  de  divi- 
«  sion  que  nous  avons  déjà  touchée  entre  les  deux 
«  prinpes  germains,  que  le  désastre  d'Angers  servit 
«  de  farce  à  toute  la  cour  de  Navarre,  et  celui  qui 
«  pouvoit  le  mieux  se  moquer  de  la  misère  de  leurs 
«  frères  étoit  mieux  venu.  Joint  que  le  roi  d^  Na- 
(c  varre  jouoit  un  personnage  nouveau,  ne  parlant 
«  plus  que  de  conserver  l'État,  et  ayant  mis  les  pas- 
ce  sions  huguenotes  en  croupe  sur  ce  que  s'esti- 
«  mant  nécessaire  au  roi ,  il  argumentoit  de  cette 
«  nécessité,  et  ne  regardoit  point  la  foiblesse  de 
«  ce  prince  y  qui  alloit  prendre  loi  du  plus  près- 
H  sant(2).  »  En  effet,  le  roi  de  Navarre  se  tenoit 
tranquille  à  Nérac,  où  il  avoit  trois  cent  cinquante 
bons  chevaux  et  deux  mille  arquebusiers ,  et  jus?- 
qu  alors  le  maréchal  de  Matignon,  qui  n'étoit  point 
ligueuj^pbe  l'avoit  pas  inquiété.  Mais  après  la  dé- 
route de  Condé,  Matignon,  qui  avoit  fait  lever  le 
siège  de  Brouage ,  crut  aussi  devoir  montrer  son 
zèle  contre  les  huguenots ,  en  attaquant  le  Navar- 
rois  à  Nérac. 

(1)  De  Thou.  L.  LXXXÎI,  p.  539.  —  Davila.  ]L.  VIU,  p.  420. 
—  Avertissemens  aux  vrais  Français.  Mém.  deia  Ligue.  T.  Il , 
p.  160.  — D'Aubigné.  L.  V,  c.  14,  p.  452. 

(2)  D'Aubigné.  L.  V,  c.  15,  p.  463. 
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Celte*  escarmouche  fut  le  seul  fait  d'armes  du  uss. 
roi  de  Navarre  dans  cette  première  aiiuée  de  la 
]guerre;  par  ses  habifes  dispositions»  il  empêcha 
Matignon  de  remporter  sur  lui*aucun^avantage  ;  il 
y  confirma  sa  réputation  de  bon  capitaine  y  et  au 
moment  du  besoin  il  oublia ,  dit  d'Âubigné  j  l'hé* 
ritier  de  la  couronne  pour  faire  le  soldat,  La  se- 
melle de  sa  botte  fut  emportée  par  une  arquebu- 
sade^  sans  qu'il  fût  blessé  (1  )•  Dans  le  même  temps^ 
Lesdiguiéres ,  qui  s'étoit  mis  en  Dauphinéà  la  tète 
des  huguenots ,  et  auquel  aucune  armée  royale  ne 
tenoit  tète,  y  remportoit  divers  avantages;  il  s'étoit 
emparé  de  Die,  de  Montélimar  et  d'Embrun^  et  la 
nouvelle  de  ces  succès  relevoit  dans  le  reste  de  la 
France  la  confiance  du*  parti.  (2) 

'  Mais  dès  le  mois  de  février  1 586 ,  le  maréchal  issa, 
de  Matignon  et  le  duc  de  Mayenne  commencèrent 
sur  les  bords  de  la  Garonne  la  guerre  contre  les  hu- 
guenots qui  reconnoissoient  plus  immédiatement 
les  ordres  du  roi  de  Natarre.  Celui-ci  jugeoit  bien 
cependant  qu'il  lui  étoit  impossible  de  tenir  la  cam- 
pagne contre  des  forces  si  supérieures ,  et  que  s'il 
s'enfermoit  dans  quelqu'une  des  petites  places  qu'il 
possédoit  en  Gascogne ,  la  prise  de  cette  place  dé- 
cideroit  presque  du  sort  du  parti.  Il  visita  donc 
son  pays  de  Bëarn  pour  mettre  ordre  à  sa  sûreté; 
puisNérac,  Eause,  Caumont,  Sainte-Foi,  exami- 

(1)  D'Aubigné.  T.  II,  L.  V,  c.  15,  p.  455. 

(2)  De  Thou.  L.  LXXXII,  p.  540. 
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tm.  nant  les  fortifications  de  chaque  ville  et  de  chaque 
château ,  et  eiçhortant  les  bourgeois  à  les  défendre 
▼aleureusèment.  Il  passa  ainsi  trois  semaines  à  peu 
de  lieues  de  distance  de  Villeneuve-d' Agénois ,  ou 
se  trouToit  alorsie  duc  de  Mayenne ,  et  il  prépara 
la  résistance  que  dévoient  opposer  aux  armées 
royales  les  diverses  places  qu'il  possédpit  entre  le 
Lot  et  la  Garonne  ;  puis  lorsqu'il  crut  que  les  opé* 
rations  militaires  alloient  commencer ,  il  traversa 
rapidement  le  pays  qi)e  parcouroient  ses  ennemis, 
pour  aller  s'enfermer  à  la  Rochelle  y  où  il  entra  le 
1"  ju^n.  G'étoit  la  seule  ville  du  parti  où  il  crût 
pouvoir  s'exposer  à  soutenir  un  siège ,  soit  à  cause 
de  la  force ,  de  la  richesse  et  de  la  bonne  artillerie 
de  cette  cité,  soit  parce  que  la  mer  lui  étoit  toujours 
ouverte ,  pour  négocier  et  recevoir  les  secours  de 
l'Angleterre  et  de  l'Allemagne  ou  pour  sortir  de 
France,  si  sa  fortune  étoit  réduite  à  cette  dernière 
extrémité.  (1) 

L'armée  du  duc  de  Mayenne  siembloit  ne  laisser 
aucun  espoir  de  résistance;  on  y  comptoit  douze 
compagnies,  d'ordonnance  françaises,  faisant  huit 
cents  lancés,  quatre  cents^  Italiens  ou  Albanais, 
neuf  cents  reitres,  six  à  sept  mille  fantassins  fran- 
çais, cinq  mille  cinq  cents  Suisses,  et  la  noblesse 
catholique  des  provinces  qu'elle  avoit  traversées  (2). 

(1)  Avertissement,  auxMém.  de  la  Ligue.  T.  II^  p.  176-179.  — 
D'Aubigné.  T.  III,  L.  I,  c.  4,  p.  17. 

(2)  FAubigné.  T.  UI,  L.  I,  c,  1,  p.  6. 
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Mai$  dans  ces  provinces  tous  les  fléaux ,  la  peste  »     tm. 
la  guerre  et  la  famine  s'étoient  réunis;pour  désoler 
les  malheureux  habitans.  La  peste  avoit  été  si  ter^- 
rible  à  Saint-Jean-d'Angely^  qu'il  n'étoît  demeuré 
dans  la  ville  d'autre,  habitant  que  le  gardien  du 
clocher  :  les  ligueurs  ne  s'en  approchèrent  pas  ; 
toutefois  ils  rencontrèrent  la  contagion  dans  d'au-* 
très  parties  du  Poitou  ^  et  la  portèrent  avec  eux  en 
Gascogne.  Us  y  prirent  cependant  quelques  châ-* 
teaux  et  quelques  places  mal  fortifiées  ,  Gastets , 
Sainte-Bazéille,  Montségur,  et  le  1 0  juillet  ils  vinrent 
mettre  le  siège  devant  Chàtillon.  Mais  les  rapports 
du  duc  de  Mayenne  étoient  rempli^  de  ses  plaintes 
contre  le  maréchal  de  Matignon,  qui  contrarioit, 
disoit-il^  tous  ses  projets;    il   laissoit   entrevoir 
aussi  sa4éfiance  du  roi  lui-même^  qui»  en  formant 
trois  ou  quatre  nouvelles  armées  ^  lui  débauchoit 
ses  soldats;  il  se  pl^ignoit  enfin  de  nombreuses  dé« 
sertions  dans  ses  troupes.  ;  la  peste  s'y  étoit  mise , 
et  lui-même  tomba  sérieusement  malade.  La  peste 
étoit  aussi  dans  Ghàtillon-sur-Dor dogne ,  qu'il  as* 
siégeoit;  cependant  cette  petite  ville  fit  une  longue 
résistance,  et  ne  capitula  qu'à  la  fin  d'août.  La  ca- 
pitulation fut  mal  observée;  la  ville  fut  pillée;  les 
bourgeois  reconnus  pour  huguenots  furent  ren- 
voyés au  parlen^ent  de  Bordeaux,  qui  les  fit  pendre. 
Cependant  le  butin  fait  à  Chàtillon  acheva  de  ré- 
pandre la  peste  parmi  les  assiégeans;  l'armée  de- 
mandoit  avec  des  cris  menacans  ses  soldes  arriérées 
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tsM.  et  son  congé,  et  le  duc  de  Mayenne ,  de  notiyeao 
atteint  par  la  maladie,  quitta  ses  troupes  pour  re- 
tourner à  Paris.  (1  )       , 

Lorsque  le  roi  de  Navarre  âtoit  venu  à  la  Ro- 
chelle^ il  a  voit  trouvé  le  prince  de  Coiidé  déjà  de 
retour  en  Poitou.  Ce  prince  n'avoit  pas  les  talens 
d^un  général,  mais  bien  toute  la  bravoure  d'un 
soldat,  toute  la  constance ,  tout  le  dévouement  à 
son  Église  d*un  martyr.  Il  étoit  revenu  d'Angle- 
terre à  la  Rochelle  le  3  janvier  ;  il  avoit  épousé,  le 
29  mars,  Charlotte  de  La  Trémoille,  dont  le  frère 
avoit  été  son  compagnon  d'infortunes  ;  cette  femme 
s'étoil  attachée  à  lui  malgré  ses  grands-parens , 
avec  d'autant  plus  d'ardeur  qu'elle  l'avoit  vu  s'ex- 
poser davantage  pour  la  religion.  Quelques  villes 
et  châteaux-forts  de  la  maison  de  La  Trémoille 
avoient  dés  lors  servi  de  refuge  à  Gondé  (2).  Mais 
il  en  étoit  bientôt  sorti  pour  se^remettre  en  cam-* 
pagne,  empressé  qu'il  étoit  d'effacer  le  souvenir  de 
son  dernier  désastre.  Montgommery,  d'Aubigné , 
La  Trémoille,  Saint-Gelais  et  d'autres  dhefs  illus- 
tres se  rangèrent  sous  ses  étendards  ;  l'aident  leur 


(1)  Les  ligueurs  publièrent  une  relation  des  exploits  de  Mayenne 
eh  Guienne,  à  laquelle  Duplessis  répondit  article  par  article.  La 
relation  et  la  critique  sont  imprimées.  Mém.  de  Duplessis.  T.  Ili , 
p.  386.  —Mém.  de  la  Ligue.  T.  I,  p.  461.  —  De  Thou.  L,  LXXXV, 
p.  670.  —  L'Étoile,  Journal  de  Henri  III,  p.  319. 

(2)  De  Thou.  L.  XXXY ,  p.  663.  -  Mém.  de  la  Ligue.  T.  II, 
p.  167. 
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ftianquoit  surtout,  'et  les  soldats  avoient  peine  à  isss. 
refaire  les  armes  et  les  bagages  qu'ils  avoient  per- 
dus dans  la  campagne  précédente.  Cependant  Condé 
remporta  quelques  avantages  sur  ^aint-Luc ,.  qui 
lui  étoit  opposé.  Le  7  avril,  il  atteignit,  aux  portes 
dfe  Saintes,  Tiercfelin,  qui  avec  quatre  cents  arque- 
busiers rentroit  dans  cette  ville  ;  il  le  mit  en  dé- 
bouté, et  lui  Mk  assez  de  mondé:  toutefois  les 
huguenots  eurent  à  déplorer  ce  combat,  parce 
que  deux  des  fils  qu'a  voit  laissés  Dandelot  y  furent 
blessés  mortellement  :  leur  frère  ^iné,  le  comte  de 
Laval,  qui  les  avoit  conduits  à  la  charge,  eit  mou- 
rut de  chagrin;  un  quatrième  venoit  de  mourir 
de  maladie^  Ces  quatre  frères,  qui  s'étoient  mon- 
trés dignes  d'e  leur  père  par  leurs  vertus  et  leur 
piété ,  et  (fu'une  tendre  amitié  unissoit,  quoiqu'ils 
fussent  nés  de  deux  mères  différentes,  furent  ense- 
velis dans  un  même  tombeau  à  Taillebourg.  (1) 

Le  roi  de  Navarre,  pour  s -attacher  les  Roche- 
lois,  avoit  commencé  jjar  diriger  une  entreprise 
que  leur  suggéroif  leur  jalousie  de  Voisinage  con- 
tre BroUage.  Il  s'agissoit  de  couler  un  grand  nom- 
bre de  vaisseaux  chargés  de  pierres,  dans  la  passe 
qui  conduit  à  ce  port  ;  il  y.  réussit  malgré  l'oppo- 
sition de  Saint-Luc;  il  s'occupa  ensuite  à  fortifier 
la  presqu'île  de  Marans ,  et  il  la  défendit  ensuite 
jusqu'à  la  fin  de  juillet  contre  la  nouvelle  armée 

(1)  De  Thou.  L.  LXXXV,  p.  665.  — Mém.  de  la  Ligue.  X.  IT^ 
p.  ni.-D^Attbisné.  ï.  ffl,  L.  I,  c.  3,  p.  15  et  16. 
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<"<•  catholique  avec  laquelle  le  maréchal  de  Biron  avoU 
ordre  de  soumettre  la  Saintoûge.  Marans  est  une 
langue  ^de  terre  presque  entièrement  entourée  de 
marais  ;  le^  troupes  royales  aouflrireat  beaucoup» 
et  du  mauvais  air  et  des  insectes,  eu  l'attaquant  ai| 
mois  de  juillet.  Celles  du  roi  de  Navarre ,  qui 
étoient  mieux  ^ogées  dans  le  bourg,  et  qui  corn- 
muniquoient  par  eau  avec  la  Rochelle ,  échappé* 
rent  mieux  aux  maladies.  Cependant  les  deux- chefs 
parurent  également  eçipressés,  d'après  les  sugges- 
tions de  la  cour,  à  conclure  un  armistice  pour  la 
Saintopge^:  les  deux  armées  convinrent  de  donner 
la  Charente  poui^  limite  à  leurs  cantonnemens  res- 
pectifs, et  de  laisser  un  accès  libre  .p^ur  tout  le 
monde  au  marc^ié  de  Marans.  De  pouveacux  pro« 
jets  de  pacification  qjii  dévoient  être  mûris  dans 
une  entrevue  entre  le  roi  de  Navarre  et  Catherine 
de  Médicis  étoient  le  ;notif  principal  de  cet  armis* 
tice.  (1)    .  • 

Vers  le  même  temps,  la  cour  fut  troublée  par  la 
nouvelle  de  la  sanglante  catastrophe  survenue  en 
Provence.  Henri  de  Valois,  grand-prieur  de  France 
et  cpmte  d'Ângoulême,  étoit  gouverneur  de  cette 
province.  Ce  fils  naturel  de  Henri  U'et  d'une  dame 
d'honneur  de  Marie  Stuart  étoit  âgé  de  trente- 
cinq  ou  trente-six  ans;  il  étoit  d'une  beauté  re« 
marquable,  il  étoit  habile  dans  tous  les  exercices 

(1)  DeThou.  L.  LXXXV,  p.  671.  — P'Aubigné.  T.  in,L.  I,  c.  6, 
p.  19. 


du  corps,  il  aimmt  les  lettres  et  le»  beauii«art8  j  use» 
mais  -il  n'étoit  guère  moias  înseiij^ible  à  la  voix  de 
la  conscience  et  du  remords  qu'il  ne  Tavoit  été  à 
l'époque  fatale  de  la  Saint-Bartbélemy,  Il  ayoit  en 
quelques  déméli^  arec  {^hilippe  Altoviti,  gentil«» 
homme  florentin,  commandant  de  quelques  galér 
res,  auquel  le  roi  avoit  donné  la  baronnie  de  Cas- 
tellane,  lorsque  cet  homme  peu  délicat  sur  l'bon» 
neur  conjugal  avoit  épousé  Renée  de  Ghâteauneuf, 
ancienne  maîtresse  de  Henri  HI ,  et  jà^k  célèbre 
pour  avoir  tué  de  sa  main  son 'premier  mari.  Alto* 
viti  écrivit  à  sa  femme  à  Paris  qu'Angouléme  opr 
primoit  le  peuple^  prodiguoit  l'argent  de  TÊtat  à 
«es  créatures,  correspondoit  avec  les  ennemis  du 
roi,  et  fomentoit  la  guerre  civile  pour  avoir  occa- 
sion de  traiter  le  pays  à  discrétion.  La  Châteauneuf 
montra  cette  lettre  à«  Henri  III,  et  celui-ci  Tenvoya 
au  grand  prieur,^  en  lui  recommandant  d'appor- 
ter plus  d'attention  à  remplir  ses  devoirs.  An-- 
gouléme  reçut  ce^te  '  lettre  le  dimanche  1  *''  juin, 
jour  de  la  Trinité/  à  Aix,  où  les  États  de  Provenoe 
étoient  alors  assepibléa.  A  Tinstant  il  s'informe  du 
logis  d'Altoviti,  et  apprenant  que  c'est  à  l'auberge 
de  la  Tète-Noire,  il  part,  ^  peine  suivi  de  quelques 
gentilshommes,  moïite  dans  sa  chambre,  en  enfonce 
la  porte,  et  lui  montrant  la  lettre  écrite  par  lui  à 
sa  femme,  le  frappe  en  même  temps  de  deux  coups 
d'épée  ;  de  leur  côté,  les  gentilshommes  tombent 
sur  lui  par  derrière.  Altoviti,  sans  espoir  de  se 
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1686.  sauver^  saisit  un  couteau  qu'il  a-voit  dans  «a  poche^ 
et  le  plonge  dans  le  bas-vcîntre  du  gran4-prieur. 
Altoviti  fut  achevé  par  la  suite  du  prince  ,*  et  soa 
corps  fut  jeté  par  la -fenêtre,  tandis  qute  son  meur- 
trier, reporté  à  son  pafais,  yiexpira  le  lendemain 
à  midi.  (1)  '  . 

Le  parlement  de  Provende  saisit  le  pouvoir  au 
moment  où  le  gouverneur  mourant  Je  laissoit 
échapper.  Il  nomma,  pour  commander  les  troupes 
royales,  le  baron  de  Vins,  que  les  ligueurs  pro- 
vençaux avoieiit  choisi  pour  leur  chef  ;  mais  cette 
nomination'  aliéna  tous  les  ennemis  privés  de  cet 
homme  ambitieux  et  tous  les  catholiques^ modérés. 
Ceux-ci  se  réunirent  à  Blacons,  et  au  baron  d'Al- 
lemagne y  chef  des  huguenots ,  et  les  mirent  ainsi 
en  Condition  de  lutter  avec  plus  d'avantage  contre 
les  ligueurs  (2).  On  apprit,  il  est  vrai,  à  Aix,  le 
24  juin  y  que  le  roi  avoît  donné  le  gouvernement 
de  Provence  à  son*  favori  le  duc  d'Epernon;  que 
celui-ci  viendroit  en  prendre  possession  avçc  une 
puissante  arméeet  un  cortège  magnifique,  et  qu'il 
envoy oit  d'avance  une  proclamation  aux  deux  par- 
tis, pour  leur  enjoindre  de  déposer  les  armes  (3)  ; 
mais  les  factions  étoient,  en  Provence,  tropachar- 

(1)  Nostradamus,  Hist.  de  Provence.  P.  VU,  p.  839.  — Bouche, 
Hist.  de  Provence.  T.U,  p.  690.  —  De  Thou.  L.  LXXXV,p.679. 
—  L'Etoile,  Journal,  p.  312. 

(2)  Bouche.  T.  H,  p.  692. 

(3)  Ihid.,  p.  694.  —  De  Thou,  L.  LXXXY,  p.  680, 
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nées  Tune  contre  l'autre^  pour  se  soumettre  à  cette  tm. 
injonction.  Les  anciennes  querelles  des  cârcistes  et 
des  razats  s'étoîent  ranimées.  De  Vins,  chef  des 
premiers,  résolut  de  profiter  de  l'absence  du  gou- 
verneur pour  assiéger  le  château  d'Allemagne, 
chef'lieuf  de  la  baronnie  de  son  adversaire.  Il  le  fit 
investir,  dès  le  1 5  août,  par  un  de  ses  lieutenans, 
et,  le  23,  il  arriva  lui'-mème  devant*  les  murs  de 
cette  place  avec  les  principaux  chefs  de  la  noblesse 
catholique  de  Provence,  et  environ  deux  mille  sol- 
dats. Le  baron  d'Allemagne  avpit  confiance  dans  la 
force  de  son  château  et  dans  la  brave  garnison  i^u'ii 
y  avoit  laissée.  Il  s'éloigna  d'elle  pour  passer  en 
Dauphiné,  auprès  de  Lesdiguièc^s,  dont  il  étoit  pa- 
rent, et  demander  son  assistance.  Lesdiguières,  en 
effet  y  invita  tous  les  gentilshommes  huguenots  du 
Dauphiné  à  se  joindre  à  lui  pour  marcher  au  se- 
cours d'un  de  leurs  frères  :  Gouvernet,  Blacons, 
Morges,  Rosset,  Chsrmpolion^  répondirent  à  cet 
appel  ;  parmi  le»  Provençaux ,  on  vit  également  se 
ranger  sous  lui  d'Oraison,  Sé^as^  Janson,  Pontevez, 
Céreste,  <îhacun  avec  leui*s  soldats  plù  af&dés,  et 
leur  armée  comptoit  envirpn  quinze  cents  cava- 
liers et  six  cents  fantassins.  Ils  arrivèrent  le  5  sep- 
tembre à  midi  en  vue  du  château  d'Allemagne.  De 
Vins  avoit  eu  l'imprudence  de  partager  son  armée, 
et  d'en  laisser  une  partie  pour  continuer  le  siège , 
tandis  qu'avec  l'autre  il  marchoit  aux  ennemis; 
mais,  lorsqu'il  les  rencontra,  effrayé  de  leur  nom- 
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iMé  bre  f  il  rappela  la  division  à  laquelle  il  avoit  confié 
8es  lignes  autour  du  château  ;  puis  il  commença  sa 
retraite,  en  prenant  ^  route  de  Riez  :  son  irr^o- 
lution  le  perdit.  Tandis  que  les  troupes  de  Lesdn 
guièr.es,  partagées  des  deux  côtés  du  chemin,  Fat- 
taquoient  sur  ses  deux  flancs,  toute  la  garnison 
d'Allemagne^  n'étant  plus  contenue^  vint  le  prendre 
en  queue  ;  sa  déroute  fut  complète ,  onze  seigneurs 
provençaux  du  parti  des  ligueurs,  et  quarante  ca* 
pitaines,  furent  tués  autour  de  lui  ;  de  ses  vingt* 
deux  enseignes  it  en  perdit  dix-huit^  et  près  de 
quinze  cents  soldats  sur  deux  mille  qu'il  afvoit  sous 
ses  ordres.  Il  se  sauva  cependant  avec  Saint-Ganat^ 
son  lieutenant  ;  tandis  que  sou  adversaire,  le  baron 
d'Allemagne^  qui  avoit  ôté  son  casque  pour  se  ra- 
fraîchir, croyant  la  bataille  gagnée,  fut  tué  d'un 
coup  de  feu  à  la  tète.  Lesdiguiéres  annonça  cette 
victoire  ^  sa  femme  ,par  une  lettre  qui  ne  contencHt 
que  ces  mots  :  c  Ma  mie,  j'arrivai  hier  ici,  j'en  pars 
<  aujourd'hui.' Les  Provençaux  ont  été  défoits. 
w  Adieu.  »(1) 

Henri  III- avoit  cependai^t  repris  un  peu  plus  d'in- 
térêt à  la  guerre  depuis  qu'il  avoit  confié  à  ses  deux 
favoris  le  commandement  de  ses  deux  phis  grandes 
armées.  Joyeuse  sepréparoit  à  conduire  la  première 
en  Languedoc,  et  d'Épemon  la  seconde  en-  Pro- 
vence. Tous  deux  vouloient  qu'on  reconnût,  à 

(1)  Bouche.  T.  Il, p.  695.— Nostradamus.  P.  VII,  p.  845.  — 
De  Thou.  L.  LXXXVI,  p.  69&.  -«Darila.  L.  ym,  p.  4SI. 
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Fëclat  dont  brj^oient  leurs  soldats ^  qu'ils  étoient  tM. 
sous  les  ordres  d'un  favori  du  roi  :  tous  les  jeunes 
ambitieux  s'engageoient  de  préférence  soiis  leurs 
drapeaux ,  sachant  bien  que  le  roi  auroit  sans  cesse 
les  yeux  sur  eux ,  et  qu'avant  de  se  signaler  par 
leur  vaillance  ils  pourroieût  déjà  lui  plaire  parleur 

faste.   Pendant  que  ces  armées  se  mettoient  en 

i 

mouvement,  Henri  JIl  se  rendoit  aux  bains  de 
Bpurbon,  qu'il  prenoit  chaque  année;  de  là,  il 
passa  à  Lyon ,  soit  pour  être  plus  à  portée  d^s  nou- 
velles qu'il  attendoit  de  ses  favoris ,  soit  pqiir  re- 
tarder davantage  l'audience  qu'il  avoit  promis  de 
donner  à  son  retour  aux  ambassadeurs  des  princes 
luthériens  d'Allemagne  qui  venoient  intercéder  pour 
leurs  coreligionnaires  de  France.  (1) 

Le  duc  de  Joyeuse  arrivoit  en  Languedoc  avec 
quatre  miHe  fantassins  français  ^  deux  mille  Alle- 
mands et  cinq  cents  chevaux;  et  il  trouvoit  dans  la 
province  le  maréchal,  ^on  père,  à  la  tète  d'une  armée 
tout  aussi  nombreuse.:  Depuis  le  traité  de  Nemours, 
la  guerre  civile  s'étoit  continuée  avec  acharnement 
entre  le  maréchal  de  Joyeuse  et  le  maréchal  duc 
de  Montmorency.  Chacun  d'eux  avoit  assemblé ,  de 
son  côté,  les  États  de  la  prevince;  Joyeuse  avoit 
présidé  les  catholiques  à  Gastelnaudary ,  puis  à  Car- 
cassônne,  et  il  en  avoit  obtenu  des  subsides  pour 
faire  exécuter,  dans  toute  la  province,  le  dernier 

(1)  De  Thott.  L.  LXXXY,  p.  682.  -•  DaviU.  L.  VUI,  p.  âS6. 
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isM»  édit  contre  la  tolérance.  Montmorenpy  avoit  présidé 
d'autres  États  à  Pezenaa^  composés  de  protestons 
et  de  politiques,  et  on  lui  avoit  accordé  également 
des  subsides  pour  faire  respecter  l'édit  de  pacifi- 
cation de  1 577,  son  parti  n'en  voulant  pas  recon« 
noitre  d'autres.  Les  succès  entre  c^  deux  maréchaux 
avoient  été  balancés  ;  beaucoup  de  villes  et  de  diâ- 
(eaux  avoient  été  pris  et  repris  y  et  la  détresse  des 
malheureux  habilans  étoit  effroyable  (1).  L'arrivée 
du  duc  de  Joyeuse ,  amiral  de  France ,  changea  le 
caractère  de  la  guerre.  Comme  la  plupart  de  ces  mi« 
gnons,  nourris  dans  le  luxe  et  la  mollesse^  ifconfon* 
doit  la  bravoure  avec  la  férocité;  ilavoit  annoncé  au 
roi,  en  prenant  congé  de  lui,  qu'il  raseroit  toutes 
les  villes  des  huguenots,  qu'il  en  extermineroit  tous 
les  habitans,  en* n'épargnant  que  le  seul  roi  de 
Navarre,  qu'il  lui  amén.eroit  pieds  et  poings  liés. 
Il  entra,  en  effet,  dans  le  Géva\idan  au  mois  d'août, 
et  après  y  avoir  pris  quelques  petites  places,  il 
mit  le  siège ,^  le  13  août,  devant  Afarvejols,  la 
ville  la  plus  florissante  et  la  plus  industrieuse  da 
la  contrée.  Elle  lui  fut  livrée  ^  le  22  août^  par  une 
capitulation  qu'il  n'observa  point;  la  garnison 
fut  dévalisée  et  en  partie  passée  au  fil  deTépée;  les 
bourgeois  furent  pillés-,  puis  massacrés;  la  ville 
enfin  fut  brûlée,  et  il  n'y  resta  plus  qu'un  monceau 
de  ruines.  La  maladie,  s'étant  mise  ensuite  dans  le 
camp  de  Joyeuse ,  le  força  de  demeurer  dans  l'inac- 

(i)  Hist.  de  Languedoc.  T.  V»  L.  XLI,  p.  Ail. 


BBS  FRANÇAIS.  909 

lion  tout  le  mois  de  septembre;  en  octobre ,  il  re«  ism. 
commença  le  siège  de  quelques  petits  châteaux; 
mais  croyant  alors. en  avoir  fait  assest  pour  sa  gloire, 
il  repartit  *ar1à  fin  de  novembre  pour  la  cour.  (1) 
De  son  côté ,  d'Épernon  avoit  rassemblé  quinze 
mille  fantassins  et  deux  mille  chevaux,  à  la  tète 
desquels  il  fit  son  entrée  à  Aix,  en  Provence, 
le  21  septembre.  Beaucoup  ,plus  modéré  que 
Joyeuse,  et  plus  ennemi  de  la  Ligue,  il  désiroit 
réellement  rendre  la  paix  au  pays  y  et  s'y  montrer 
indulgent  envers  les  huguenots;  mais  il  ne  dépen- 
doit  pas  de  lui  de  maîtriser  les  passions  farouches 
des  Provenç2^ux  ;'  le  parlement  d'Aix  surtout  ne  se  / 
montroit  ni  moins  fanatique  ni  moins  cruel  qu'il 
l'avoit  été  quarante  ans  auparavant ,  lorsqu'il  avoit 
dirigé  une  expédition  exterminatrice  contre  Mé- 
rindol  et  Cabrières.  D'Êpernon  soumit  successive- 
ment Seyne-la*Gran3-Tour ,  place  de  sûreté  que 
redit  de  1577  avoit  donnée  aux  réformés,  puis 
leurs  autres  lieux  forts  au  milieu  des  montagnes,  et 
à  mesure  que  les  prisonniers  fait^  dans  cette  guerte 
étoient  aipenésà  Aix,.le  parlement  les  condamnoit 
à  des  supplices  épouvantables  ;  on  n'entendoit  plus 
parler  que  de  huguenots  tenaillés ,  écartelés,  bri- 
sés ,  ou  ^posés  sur  la  roue  (2).  La  pe^te,  qui  fit 

(1)  De  Thou.  L.  LXXXV,  p.  684. — ffist.  de  LaDguedoc.  L.  XLI, 
p.  418. 

(2)  Bouche ,  ffist.  de  Provence.  T.  II,  p.  695,700.  —  Nostra- 
darous,  ffist.  de  Proyence.  P.  VU,  p,  860. 

Tome  xx.  1^ 
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iMo.  d'affireux  ravages  dans  la  Provenoe,  dispersa  ensuite 
le  parlement  d'Aix,  et  après  la  fin  de  l'annëe, 
d'Épernon  reprit  aussi  le  chemin  de  la  cour. 

Henri  III  étoit  cependant  revenu  à^  Paris  et  il 
s'ëtoit  décidéà  donner  auxambass^deursdes  princes 
allemands  l'audience  si  longtemps  différée.  Les 
comtes  de  Mofatbelliard  et  dlsenburg,  qui  étoient 
venus  en  personne  à  la  tète  de  cette  ambassade  ^ 
avoient  regardé  comme  un  affjqpnt  les  retardemens 
du  roi^  et  ils  étoient  repartis  sans  le  voir.  Les  au^ 
très  furent  reçus  par  Henri  III ,  à  Saint-Germain , 
le '12  octobre.  Ils  lui  lurent  les  lettres  dont  ils 
étoient  'chargés  par  les  électeurs  palatins  de  Saxe 
et  dQ  Brandebourg  9  par  le  duc  de  Brunswick ,  les 
landgraves  de  Hesse^  et  les  villes  impériales  de 
Strasbourg  y  Ulm,  Nuremberg  et  Francfort.  Ces 
princes  y  après  avoir  rappelé  le  traité  que  Henri  III 
appeloit  sa  paix,  la  violence  que  les  ligueurs  avoient 
faite  à  la  majesté  royale,  pour  le  forcer  à  le  rompre^ 
et  son  brusque, changement  de  politique ,  lui  dirent 
ce  i|ue  lesdits  cnangemens  leur  ont  semblé  étranges, 
«  attendu  que  votre  personne  royale,  vos  États , 
a  votre  conscience,  votre  honneur,  votre  réputa- 
(c  tion  et  bonne  renommée,  s*y  trouvent  grande* 
(c  ment  intéressés ..••  A  Toccasion  de  quoi  ils  vous 
a  requièrent  et  supplient  humblement  qu'il  vous 
«  plaise  considérer  de  près  le  piteux  état  de  la 
ce  France,  avçc  Teffusion  de  sang  faite  à  Tinstiga- 
cc  tion  du  pape,  en  haine  de  la  couronne  de  France  ; 
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r<  la  perte  des  princes ,  de  tant  de  seigneurs  de  la     um« 
u  noblesse  et  de  tous  vos  sujets. ....  et  finalement, 
«  Texpërienoe  que  T0us*méme  voyez  que  la  reii- 

IV  gion  ne  peut  être  extirpée  par  armes Tout 

«  lé  fruit  qtti  en  poiAra  réussir  sera  infailliblement 
H  de  rentrer  aux  dissipations  et  effusions  de  sang 
c<  passées ,  et  par  aventure ,  que  Dieu  ne  veuille  la 
u  ruine  et  subversion  de  la  couronne  ^  outre  le 
<c  mépris  de  votr«  réputation  envers*  tous  po- 
(i  tentats  et  princes  chrétiens....^  Comment  pour*- 
«  roit  le  papeiittenter  plus  grièvement  contre  votre 
cf  personne  y  couronne^  Etats ^  qu'en  vous  mettant 
u  en  mépris ,  à  l'endroit  et  au  jugement  d'un  cha* 
u  cun ,  par  la  rupture  de  l'édit  de  paix  tant  solen- 
«  nellement  établi?  »  Après  avoir  fait  entendre  à 
Henri  III ^  avec  une  rudesse  germanique,  des  vé- 
rités auxquelles  les  oreilles  des  rois  sont  peu  accou^ 
tumées ,  les  ambassadeurs  lui  offrirent  la  médiation 
de  leurs  maîtres  pour  rétablir  la  paix  entre  lui  et 
ses  pauvres  sujets.  (1) 

Henri  III  étoit  désireux  de  renouer  les  négocia* 
tions  de  paix ,  et  en  maintes  occksions  il  s'étoit* 
montré *maitre  de  lui*mème;  mais  il  perdit  toute 
patience  à  Foule  d'un  discours  si  peu  mesuré.  Il 
répondit  aux  ambassadeurs  que  Dieu  Tavoit  fait  roi^ 
et  roi  très^chrétien  ;  qu'à  lui  seul  appartenoit  de 
juger,  selon  sa  prudence ,  ce  qui  pouvoit  contri** 

(i)  Le  discours  est  textuellemeot  rapporté  dans  les  Mém.  de  la 
Ligue.  T.  I,  p.  819. 
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«4B<.  buer  aii  bien  public  ;  de  faire  des  lois  pour  le  pro- 
curer; d'interpréter  ce^  lois,  de  les  changer ,  de 
les  abolir;  qu'il  l'avoit  fait  jusqu'alors ,  et  le  feroit 
encore  à  l'avenir*  Il  congédia  ainsi  les  ambassa- 
deurs; mais  en  réfléchissant  aftx  inculpations  con- 
tenues dans  leur  message,  sa  colère  s'alluma  toujours 
davantage,  et  bien  avant  dans  la  soirée,  il  envoya 
un  officier  de  sa  chambre  aux  sembassadeurs ,  pour 
leur  lireun  petit  pa-pier  qu'il  avoit  écrit  de^a  main^ 
et  où  étoit  seulement  cette  phrase  :  u  Que  quiconque 
i<  avoit  dit  qu'en  révoquant  Tédit  de  paeificatioa  , 
(c  il  avoit  violé  sa  foi  ou  fait  unç  tache  à  son  bon— 
«  neur  en  avoit  menti.  »  U  fit  dire  en  même  temps 
aux  ambassadeurs  qu'il  ne  les  reverroit  plus  ^  et 
ceux-ci  partirent  le  matin  avec  précipitation, 
comme  s'ils  étoient  mçnacés  de  quelque  danger 
personnel.  (1  )  ,        . 

Malgré  la^  colore  que  le- roi  avoit  ressentie  ^  et  le 
ton  qu'il  avoit  pris  avec  les  ambassadeurs  alle- 
mands^, ses  résolutions  n'étoient  point  encore  arrê- 
tées, et  il  étoit  toujours  flottant  dans  sa  politique. 
A  la  fin  de  la  campagne  tous  les  généraux  étaient 
revenus  à  la  cour,  et  il  avoit  pu  juger  mieux* encore 
combien  ceux  de  la  Ligue  se  rendoient  indépen- 
dans  de  son  autorité.  Au  mois  de  septembre ,  les 
ligueurs  avoient  tenu  à  Orcamp  une  sorte  de.  diète , 
et  ils  y  avoient  résolu  d'attaquer  Sedan  et  Jametz, 

(1)  De  Thou.  L.  LXXXYI,  p.  688-690.  —  DayUa.  L.  Vffl, 
p.  432. 
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forteresses  du  duc  de  BoulUoq  ,  qui  pouvoîent  apr  ism« 
puyer  la  ligne  d'opéi^tions  des  ^lemands  quaâd 
ils  entreroieiit  en  France.  Le  duc  de  Guiie^  qui, 
le  f7  août^  s'étoit  emjpàré  d'Auxonne,  après  avoijf 
assiégé  avec  les  Xrotipes  de  la  Ligue  les  soldats  du 
roi  qui  y  étoient  en  garnison ,  ra^iena  son  armée 
dans  le  duché  de  Bouillon ,  où  il  avoit  des  intelli- 
gences qui  ne  produisirent  cependant  aucun  résul* 
ta  t.  Mais  les  prêtres  dévoués-  a  la*  Ligue,  dans  les 
chaires  et  les  confessionnaux ,  ne  cessoient  de  pré- 
senter le  duc  de  Guise  à  l'enthousiasme  et  à  l'amour 
des  Parisiens,  comme  le  héros  de  la  foL  tandis 
qu'ils  représentoient  I^enri  III  comme  toujours 
prêt  à  trahir  l'Église  par  son  consentement  à  une 
tolérance  impie,  et  qu'ils  ne  vouloient  pas  même 
lui  tenir  compte  de  la  fermeté  avec  laquelle  il 
avoit  repoussé  les  demandes  des  ambassadeurs  alle- 
mands. (1) 

Ail  reste,  il  étoit  vrai  que  Henri  III  étoit  sans 
cesse  en  négociations  avec  le  roi  de  Navarre;  c'était 
là  le  crime  ^ont  la  Ligue  l'accusoit,  et  celui  qui 
oiusoit  l'irritation  du  peuple  de  Paris.  Dès  le  mois 
d'avril  il  avoit  envoyé  à  Néracie  cardinal  de  Lénon- 
cour  et  Poîgny,  pour  porter  des  paroles  de  paix  à 
son  beau-frère,  et  lui  demander  de  consentir  à  une 
conférence  avec  la  reine  Catherine.  Il  avoit  ensuite 
chargé  le  duc  de  Nevers,  qu'il  avoit  détaché  de  la 

(1)  Davila.  L.  VIII ,  p.  433 ,  439.  —  De  Thou.  L.  LXXXVI, 
p.  691, 
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1116»  Ligue  tn  lut  promettant  le  gouvernement  de  Picar» 
die>  de  seconder^a  mère  dans  cette  négociation  (1  )« 
Si  Ton  en  croit  Darila,  Henri  III  étoit  de  bonne  foi 
dans  son  dëair  de  se  réconcilier  pleinement  avec  le 
t*ôi  de  Navarre;  il  espëcoit  l'employer/  de  concert 
avec  Tarmée  allemande  qui  devoit  venir  à  son  aide^ 
à  surprendre  et  écraser  les-  Guises*  Mais  deux  ob^ 
stades  s'opposoient  à  leur  réuuion  :  l'un  étoit  la 
religion  9  car  Henri  III  ne  vouloit  reconnottre  im 
Béarnais  pour  son  successeur  .qu'autant  qu'il  M 
féroit  catholique  ;  l'autre ,  la  brouillerie  de  la  rf  ine 
Marguerite  sa  sœiir  avec  son  mari.  GeUe*«ci,  dont 
la  vie  licencieuse  avoit  ofFepsé  les  deux  cours,  quoi«» 
qu'elles  ne  fussent  guère  scrupuleuses  sur  \&  scan« 
dale/avoit  été  arrêtée  à  Cantal  en  Auvergne,  «t 
ensuite  transférée  à  Usson»  sous  la  garde  du  marquis 
deCaniliaC)  lequel^  disoitM)n^  captivé,  par  sa  cap^ 
tive,  Tavoit  lui:-méme  remise  en  liberté.  Henri  III 

» 

reeonuoissoit  qu'une  réconciliaticte  entre  elle  et  son 
tfiari  étoit  désormais  devenue  impossible  :  aussi 
l^'étoit-il  Hrrété  au  projet  de  profiter  des  irrégularités 
de  la  dispense  du  pape  pour  déclarer  nulle  mariage 
du  roi  de  Navarre  avec  Marguerite^  et  lui  faire 
épouser  à  sa  place  Christine,  fille  de  son  autre  sœur> 
la  feue  duchesse  de  Lorraine/ qui  étoit  alors  d'âge 
nubile,  et  élevée  auprès  de  Catherine.  (2) 
C'étoit  en  vue  de  cette  conférence  que  Biron 

(1)  Mém.  de  Nevers.  T.  I,  p.  766. 

(2)  Dayila.  L.  YIIÏ,  p.  428. 
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lavoit  isonclu  à\\  mois  d'août  un  armistice  flTec  le    iim« 

roi  de  Navarre^  et  qu'ils  avoient  déclaré  neutre  le 

territoire  de  Màrans;  mais  la  goutte  à  laquelle 

Catherine  étoit  sujette,  et  dont  elle  eut  ub  accès 

dans  Tétéi  retarda  la  négociation ••  Probablement  ce 

retard  induisit  en  erreur  les  écrivains  oontempo*- 

rains»  dont  chacun  donne  aux  conférences  utie  date 

différente  (1  ) .  Les  représentations  du  nonce  d  u  pape, 

les  plaintes  du  duc  de  Guise  et  les  invectives  du 

peaplc'parisien^  eurent  peut-être  aussi  quelque  part 

aux  délais  du  Toi.  Celui-ci  avoit  répondu  au  nonce» 

en  se  plaignant  de  la  résistance  du  clergé  toutes  les 

fois  qu'il  étoit  appelé  à  partager  les- fardeaux  dé 

cette  guerre  qu'il  avoit  provoquée;  il  se  plaignit 

égalemeïit  de  la  lenteur  du  pape  à  lui  accorder  une 

bulle  pour  l'aliénation  de  biens  ecclésiastiques  jus**- 

quà^  concurrence  de  cent  mille  écus  de  rente.  Le 

nonce  lui  promit,  en  réponse»  d'en  presser  l'expé^ 

dition*  Catherine,  de  son  côté,  se  chargea  de  tran^ 

quilliser  le  duc  de  Guise,  pour  que  celui-ci^  pat* 

$es  agens,  calmât  à  son  tour  le  peuple  parisien.  Elle 

lui  dit  que  leur  but  à^tous  deux  étoit  absolument 

le  même;  elle  protesta  qu'elle^ ne  désiroit  pas  moins 

vivement  que  lui  l'extirpation  complète  de  l'hérésie  ; 

mais  elle  lui  communiqua  les  renseignemens  qu'a- 

(i)  Davila  les  place  au  mois  d'octobre.  L.  Vin,  p.  440;  le  duc 
de  Nevers  et  de  Thou  au  mois  de  décembre.  Mém.deNevers.  T.  I, 
p.  765.  —  De  Thou.  L.  LXXXVI,  p.  697,  et  d'Aubigné,au  mois 
de  mars  suiyaut.  T,  III,  L.  I^  c.  6,  p.  22. 
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tm.  voit  obtenus  la  cour  sur  l'armement  formidable  qui 
se  préparoit  en  Allemagne.  Elle  lui  fit  observer 
qu'il  se  dirigeoit  d'abord  sur  la  Lorraine,  souverai* 
neté  de  sa  maison,  puis  surla  Champagne,  province 
où  ses  biens  étoient  situés  et  dont  il.  avoit  le  gou- 
vel*nement  :  aussi,  pour  son  propre  intérêt,  pour 
celui  de  la  Ligue  et  de  la  foi  catholique^  autant  que 
pQur  celui  dala  mop^irchîe,*  il  importoit  de  t^^omper 
le  roi  de  Navarre,  de  le  repaître  de  vaines  espéran- 
ces, de  l'engager  à  congédier  ses  auxiliaires,  qu'il 
n'avoit  pu  rassembler  sans  dissiper  pour  cela  toutes 
ses  ressources  ;  que  c'étoit  là  Touvrage  atquel  elle 
s'apprétoit;  et  qu'après  avoir  isolé  ce  chef  des  hu* 
guenots,  elle  le  livreroit  à^sa  merci.  (1) 

Les  personnages  qu'Tse  piquent  de  finesse  dans 
la  conduite  des  affaires  politiques  réussissent  le 
plus  souvent  à  se  tirer  d'une  difficulté  présente, 
mais  c'est  en  aggravantieur  embarras  pour  l'avenir. 
Catherine  calma  en  partie  l'inquiétude  du  duc  de 
Guise,  encore  qu'en  se  séparant  d'elle  il  se  demandât 
si  c'étoit  bien  son  adversaire  et  non  lui  que  la  reine 
se  pfoposoit  de  tromper.  Mais  le  roi  de  Navarre 
avoit  trop  de  secrets  correspondans  à  Paris  pour 
n'être  pas  bien  vite  averti  des  espérances  que  Cathe- 
rine donnôit  aux  ligueurs,  et  pour  fie  pas  redou- 
bler de  précautions  comme  de  défiance. 

Cependant  la  reine-mère  étoit  partie  pour  Che- 

(1)  DavUa,  L,  VIII,  p.  /r29,  ASO, 
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lionceaux,  ou  elle  séjourna  quelque  temps^  tandis  me, 
que  Tabbé  Guadagui  et  Rambouillet  s'étoient  rendus 
auprès  du  roi  de  Navarfe,  pour  convenir  dû  lieu  de 
la  conférence.  Ils  trouvèrent  le  Béarnais  pefsuadé 
q\i'on  ne  sotigeoit  qu'à  le  tromper^  et  à  décourager 
ses  auxiliaires  allemand,  par  l'apparence  de  dégo- 
ciation§;  au  moment  où  ils  alloîent  se  mettre  en 
marche.  Il  refusa  donc  de  ^'écarter  de  ses  quartiers, 
ou  de  s'aventurer  au  iftilieu  de  ses  ennemis.  La 
reine  vint  d'abord  à  Poitiers,  accompagnée  par  les 
ducs  de  Montpensiér  et  de  Nevers^  Tabbesse  de  Sois- 
sons,  tante  dti  Voi  de  Navarre^  Bipon,  Lansac  et 
Rambouillet.  JGriiadagni  fut  de  nouveau  dépêché  au 
Navarrois,  pour  lui  donner  des  assurances  plus 
positives;  mais  comme  il  ne  réussit |)oint  à  lui  in- 
spire||  plus  de  confiance,  Catlierïne  se  résolut  à  faire 
toutes  les  avances;'  elle  ne  refusa  point  de  se  mettre 
elle-même  ateé  toute  sa  cour  entre  les  mains  des 
huguenots  ;  elle  accepta  pour  lieu  du  rendez-vous 
le  château  de  Saint-Bris,  prés  de  Cognac  en  Angou- 
mois,  quoiqu'il  fut  entouré  de  toutes  parts  d^  places 
occupées  par  les^proèestans,  et  que  quatre  régimens 
huguenctts  y  dussent  accompagner  le  roî  de  Na- 
varre et  le  prince  de  Gondé  :  un  de  ces  régimens 
montoit  la  garde  à  chaque  séance.  (1)  ' 

(1)  Davila.  L.  Vlfl ,  p.  430.  —  De  Thou.  L.  LXXXVI , 
p.  697.  —  D' Aubigné.  T.  III,  L.  I,  c.  6,  p.  22. — Lettre  d'un  gentil- 
homme  français  sur  le  voyage  de  la  reine.  Mém.  de  la  Ligue,  T.  Il, 
p.  76, 


ItS  HI8T0IRH 

iMa,  Avant  rentpevue  de  Catherine  avec  k  roi  de 
Navarre,  celui-ci  en  eut  une,  le  1«Q  décembre ,  au 
même  château  de  Saint*nBri8,^a;rec  le  duc  deiNevete. 
Ce  seigneur  en  rendit  compte  à  Henri  III,  dans  une 
lettre; qui  nous  a  été  conservée.  Il  lui  disoit  :  <«Td 
«  que  vous  avez  vu  ce  pripce,  Sire,  tel  il  est  aujour- 
ir  d'hui;  Içs  années  ni  les  embarras  ne  le  chân^nt 
ir  point  ;  il  est  toujours  pgréable,  toujours  enjoué, 
c<  et  toujours  passionné,  :à  ce  qu'il  m'a  cent  fois 

c(  juréy  pour  la  paix* et  pour  le  service  de  Y*  M. 

fc  II  n'y  a  sorte  de  belles  paroles  et  de  marques 
H  d'estime  pour  moi  qu'il  n'hait  bieb  voulu  em«- 
«  ployer. . . .  i  Mais  il  ni'a  dit  que  je  seroîs  respon- 
(c  sable  des  malheureux  événemens  qui  accompa*^ 
«  gnent  les  guerres  civilep,  si  je  ne  contribuois  de 
«  tout  cequi  étoit'en  mapuissance  pour  parvefttr 
(f  à  une  paixydans  laquelle  les  niisérableshi)guenoto 
«  pussent  vivre  en- sûreté  de  conscience,  spus  Tau- 
u  torit^tîe  y.  M.,  6t  par  laquelle  les  traitares  et  pep- 
cr  fides  ligueurs  reçussent  le  châtiment  que  Jeur 
(T  félonie  devoit  attendre  de  Dieu  eit  des  hommes.  • .  • 
«  Je  lui  ai>  répondu  en  peu  de  mots.'* .  «  •  que  le  sort 
«  de  la  France  étoit,  après  Dieu»  remis  en  son  ar« 
«  bitrage  ;  qu'il  ne  lui  restoit  qu'une  cliose  à  faire 
«  pour  étouffer  la  Ligue,  pour  lever  tout  le  prétexte 
«  de  la  guerre  eivile,  et  pour  rétablir  l'autorité  de 
«  V.  M.  —  Hé  !  que  faut^il  que  je  fasse?  me  répon- 
«  dit-il  avec  un  visage  fort  ouvert.  —  Il  faut,  Sire, 
«  lui  répondis-je,  que  vous  vous  fassiez  catholique. 
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tt  Vous  êtes  d^  la  race  de  Slmit-Louis,  soyea  de  sa    isMt 

«r  religion^  croyez  ce  qu'il  a  cru l^e  roi  de  tïa- 

«  varre  niT  me  répondit  point  -  avec  laigreur  que 
<  lattendoia  du  changemei^t  de  son  visage.  Il^me 
H  dit  seulement  qu'il  y  istvpit  Irop  de  points  et  de 
H  trop  grande*  conséquence  dan^cerque  je  lui  avois 
¥  diS|  poui^y  répondis  sur^le^hamp*  •  • . .  qu'il  ne 
a  demandoit  rien  avec  tant -d'ardeur  que^de  pouvoir 
«  mourir  Tépée  à  la  main  contre  lei'Espagtiois  et 
«  le3  ligueurs,  qui  étoient  les  seuls  irréconciliables 

K  ennemis«de  la  France Maia  enfin,'  Sire,  lui 

u  dis- je,  vous  n^'étes  le  che£  des  huguenots  qu'en 
f<  i(pparence;  votreautorité  est  dépendante  du  coo- 
cr  seil  de  La  Rochelle^  et  vous  ne  sauriez  l^ver  un 
«  Renier  que  par  ses  ordres.  Il  me  répondit  agréa* 
«  blement  *  sur  cet  article,  et  me  dit  :  Ne  parlons 
«  point  de  mon  pouvoir;  il  est  tel  que  je  ve^x  qu'il 
ir  soit.  Parlons  de  faire  la  paix. . ...  Je  lui  répondis 
H  que  je  souhaitois  là  paix  encore  plus  que  lui| 
«  mais  t|u'ttfiu. qu'elle  fût  durable,  il  ne  falloit  pas 
«  qu'elle  fût  ni  honteuse'à  Y.  M.  ni  préjudiciable 

«  à  la  religion Pour  voiis  parler  nettement^ 

<c  ajoutai-je,  je  ne  servirai  jamais  de  roi  s'il  n'est 
K  bon  catholique.  •*—  Le  roi  de  Navarre  me  dit  qu'il 
¥  ne  condamnoit  pas  mon  inteiition  ;  que  votre  santé 
H  et  votre  âge  dévoient  faire  espérer  aux  gens  de 
«  bien  que  Dieu  enfin  exauceroit  leurs  prières,  et 

i<  vous  donneroit  des  enfans que  pour  lui  il 

ce  ne  pensoit  qu'à  la  paix  et  à  la  conservation  de 
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«$6.  c(  cpux  qui  s'étoient  jetés  entre  ses  bras.%  . . .  Voilà 
«  CQmme  notre  conférenoe  finîtj  sirç,  J^Bn  ai  re- 
«  cueilli  deux  choses  :  J'une  que  le  roi  de  Navarre 
(c  veut  la  paix,  à  quelque  prix  que  vous  la  lui  vou- 
«  liez  donner,  et  l'autre  qu'il  voudroit  bien  que 
u  V.  M.  le  mît  à  la  tête  de  ses  armées,  pour  rtinger 

(I  les  ligueurs  à  leur  devoir Quoi  qu'en  disent 

«  les  principaux  des  huguepots  qui  sont  auprès  du 
M  roi  de 'Navarre,  nous  ne  nous  en  retournerons 
«  point  d*ici  sans  rien  faire.  »  (f) 

Ces  pronostiés  du  duc  de  Neyers  ne  furent  point 
réalisés  ;  il  y  a  même  lieu  de  croire  qu'il  jugea  mal 
les  dispositions  du  roi  de  Navarre,  qui  ne  désiroit 
point -alors  la  paix.  Cependant  ce*  duc  éCoit  un 
homme  adroit  et  souple,  et  un  habile  négociateur, 
en  même  temps  qu- un  zélé  catholique.  Après  avoir 
souscrit  des  premiers  la  Ligue,  il  l'avoit  abandonnée 
de  bonne  heure,  sous  prétexte  des 'scrupules  que  le 
pape  avoit  excités  dans  sa  conscience.  Ce  pape  éloit 
Sixte-Quint,  pour  qui  le  premier  devoir  religieux 
étoit  Tobéissahce  des  sujets  envers  leur  souteraîn. 
Lorsque  Nevers  prit  congé  de  Henri  III  pour  se 
rendre  à  Saint-Bris,  w  «e  souvenant  d'un  discours 
'     €(  que  le  pape  Sixte  lui  avoit  tenu,  il  dit  au  roi 
«  que  le  pape  lui  disoit  souvent  que  le  roi  se  devoit 
«  faire  obéir  également  par  tous' ses  sujets;  qu'il 
«  devoit  être  roide  et  sévère^  demeurer  toujours 

(1)  Lettre  datée  de  Saint-Bris,  le  10  décembre  1586.  Mérn.  de 
Nevers.  T,  I,  p.  767-769, 
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c<  le  plus  fort ,  et  le  seul  arme  dans  son  royaume,  i$M< 
<c  et.  que.  s'il  y  avoit  ou  des  cat>holiques  on  des 
«  huguenots  qui  eussent  la  hardiesse  de  cabaler, 
u  il  n'y  avoit  nien  de  jilu^  facile  à  un  roi  de  Jf rance 
cr  que  de  faire  couper  des  têtes  (4).  »  La  leçonne 
fut  pas  perdue  pour  Henri  III,  et, elle  le  poussa  dans 
un  extrême  danger  aussi  bien  que  dans  de  nou- 
veau^ crimes.  Quant  aux  scrupules  du  duc  de 
Nevers  sur  sa  résistance  à  Tautorité  royale,  ils 
avoient  cédé  k'ik  promesse  du  gouvernement  de 
Provence  que  les  Guises  lui  avoient  destiué  ;  ils  re- 
parurent au  contraire  triomphans,  quand  Henri  III 
lui  promit  le  gouvernement  de  Picardie,  que  le  traité 
de  Bergerac  assuroit  au  prince  de  Condé;  mais  où 
on  n&lui  avoit  jamais  permis  de  se  rendre.  Nevers 
en  alla  prendre  possession  le  25  avril  1 587.  (2) 

La  conférence  entre  Nevers  et  le  roi  de  Navarre 
fut  suivie  de  prés,  et  dès  le' 1 4 ^lécembre ,  d'une 
conférence  au  même  t^hàteau  de  Saint-Bris,  entre 
ce  roi  et  Catherine  elle-même.  «  Je  vous  laisse  à 
c<  penser ,.  dit  un  témoin  de^  cette  conférence,  s'il  y 
c<  eut  des  plaintes  de  tous  côtés.  La  reine  lui  repro- 
H  choit  sa  désobéissance,  et  passant  par-dessus  les 
a  actions  précédentes,  s'arrètoit  principalement  sur 
«  les  malheurs  présens.  Elle  lui  fit  entendre  que  le 
uroi  avoit  été  contraint  de  faire  la-paix  avec  la 
«  Ligue  pour  sauver  son  Etat;  que  sans  cet  expé- 

(1)  Mém.  de  Nevers.  T.  I,  p.  765. 

(2)  L'ÉioUe,  Journal  de  Henri  m,  p.  329. 
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m$.  u  dient  tout  étoit  pefdu  ;  qu'il  fallôit  ôter  le  pré- 
«  texte  de  la  religion  pour  ôter  la  guerre  de  ce 
w  royaume.  Le ^ roi  de  Navarre,  au  oontraire,  se 
w  plaignoit  de  ce  qu'il  tfavoifeu^al  que  pour 
«  avoir  obéi  à  Leurs  Majestés  ;  que  la  Ligue  s'ëtoit 
«  rendue  seulement -forte,  ppur  te  qu'il  étcrft  dé- 
<K  meure  foible;  qu'il  avoit  hasarde  sa  vie  pour 
«  garder  sa  foi^  et  ramenant  les  nmlheurs  prësens 
(f  à  leur  s<]turôe,  il  rapportoit  k  la  paix  fkite  avec  la 
«  Ligue  la  mirf^e  de  ce  royaume.  — Bans  une 
«  seconde  entrevtre,  la  reine,  dit  Matthieu,  détrem- 

((  poit  en  ses  larmes  ses  belles' raisons elle' la 

a  supplie,  conjure,  exhorte*  de  sç  ranger  à  TËglise 
r(  et  à  la  croyance  du  roi  y  quitter  ses  erreurs  et 
«  passer  conds^m nation.....  et  comme  la  reine  le 
«  vouloit  assurer  de  la  bonne  Volonté. du  roi  et  de 
«  la  sienne,  et  que  tous  deuxavoient  plus  d'envie 
/     «  de  le  voir  converti ,  sous  une  si  belle  et  assurée 
(T  espérance  de  la  première  couronne  des  princes 
(V  chrétiens ,  que  de  le  laisser  plus  longuement  le 
a  prétexte  des  guerres,  le  -mépris  de  la  plus  grande 
ce  partie  de  la  France',  et  la  principale  occasion  des 
«  regrets  de  ses  amfs.  »  En  réponse,  le  roi  de'Na- 
varre  récapitula  ce  >qu'il  avoit  déjà  souffert  pour 
s'être  trop  fié  aux  protnesses  de  la  cour,  ce  que 
l'expérience  lui  enseignoit  à  craindre  de  sa  man-* 
vaise  foi.  «  Madame,  dit«-il  enfin,  vous  ne  me  pouvez 
«  accuser  que  de  trop  de  fidélité;  je  ne  me  {rfains 
«  point  de  votre  foi^  mais  je  me  plains  de  votre  àge^ 
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ce  qui  y  faisant  tort  à  votre  mémoire,  vous  fait  faci**    im«, 
«  lement  oublier  ce  que  vous  m'avez  promis.  »  (1  ) 
Ce  fut  la  fin  de  la  seconde  entrevue^  et  presque 
leg  dernières  paroles.  On  espéroit  plus  de  douceur 
de  la  troisième  pour  ce  que  l'amertume  cIqs  repro-» 
ches.  s'étoit  épuisée *aiix  deux  premières;  mais  la 
reine  revenoit  toujours  à  proposer  au  Béarnais  le 
changemeht  de  religion,  comme  seule  base  possible 
d'une  pacification ,  et  celui<"ci  étoit  toujours  plus 
convaincu  que  tant  que  Henri  ÎII  vivoit»  tant  qu'il 
a  voit  les  chances  d'un  long  règne ,  il  y  avoit  plus 
de  sûreté  pour  |ai  à  se  présenter  comme  chef  du 
parti  huguenot  que  comme  apostat  ':  aussi  apporta-» 
t«»il  à  cette  troisième  conférence  un  esprit  sarcasti** 
que  dont  «n  a  oonserv^  plusieurs  saillies,  a  La  reine 
«  ^amusa  à  lui  faire  sentir  Içs  incommodités  qu'il 
«  touffroit  durant  la  guerre.  Je.  les  porte  patiem** 
(c  mpnt,  dit-il,  puisque  vous  m'en  avez  chargé  pour 
c«  vous  en  décharger.  Elle  continua  ce  discours 
a  jusqu'à  tant  qu'elle  vint  à  lui  reprocher  qu'il  ne 
a  foisoit  pas  ce  qu'il  voulql t  dans  la  Rochelle  ;  à 
((  quoi  il  répondit  :  Pardonnez- moi,  madame,  car 
«  je  viy  veux  que  ce  que  je  dois.  M.  de  Nevers  prit 
«  la  parole  et  lui  dit  qu'il  n'y  sauroit  pas*  faire  un 
(c  impôt.  Il  est  vrai,  dit*il  :,  aussi  n'avons-nous 
((  point  d'Italiens  parmi  nous.  »  Nevers  étoit  Ita- 
lien, et  l'on  ne  connoissoit  point  alors  de  financiers 

(1)  Lettre  aux  Mém.  de  la  ligue.  T. II,  p. 76-80.— Matthieu, 
Derniers  Troubles.  T.  I,  f .  48. 
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i58ft.     habiles^ oomme  les  Italiens  dans  lart  de  pressurer 
le  peuple  (1):  «  Mais  quoi  donc!  lui  dit-elle  enfin; 
((  la  peipe  que  j'ai  prise  ne  produira-jt-elle  aucun 
((  fruit?  ne  nou»  rendre^-vous-pas  le  repos?  —  Ce 
«  n'est  pas  moi ,  répondit-il,  qui  sous  empêche  de 
a  coucher  dans  votre  lit,  c'est  vous  qui  m'empêchez 
«  de  coucher  dan^le  mien  ;  le  repos  est  le  plusg^^nd 
«  ennemi  de  votrfe  vie.  —  Qu'est-ce  que  vo\is  voulez 
(c  donc  ?  reprit  la  reine.  — Madame,  répondit-il  en 
«  regardant  les  filles  qu  elle  avoit  amenas,  il  n'ya 
«  rien  là  que  je  veuille.  »  Ge  sarbasme,  assez  gros- 
sier pour  les  pauvres  dames  d'honneur  sur  lesquelles 
il  tomboit,  n'étoît  pas  du  moins  sg^ns  fondement.  La 
reine,  qui  connoissoit  les  dispositions  de  Henri  à  }a 
galanterie,  avoit.compté  sur  elles  pour  le  séduire, 
et  elle  avoit  fait  choix^  pour  la  suivre  à  Saint-Bris, 
des  plus  belles  pe'rsonnes'  de^  sa.  cour.  Elle  passa 
le  reste  de  l'hiver  à  Clognac,  Fontenay  ou  Saint* 
Maixent,  et  la  trêve  convenue  pQur  les  conférences 
se  prolongea  jusqu'au  mois  de  mars.  Catherine  eut 
encore  des  entrevues  av^  Turenne  et  avec  Gondé, 
mais  non  avec  le  roi  de  Navarre.  Les  .deux  cours 
cependant  ne  parurent  occupées  que  de  festin%et  de 
danses.  C^étoit  le  goût  de  la  reincr-mère  de  faire 
danser  en  tout  lieu  et  en  toute  saisoir,  au« milieu 
des  affîiires  les  plus  épineuses,  dans  l'espoir  qu'elle 
adouciroit  les  esprits  et  qu'elle  calmeroit  les  haines 
par  la  frivolité  et  la  galanterie.  Mais  la  défiance  étoit 

(1)  mm.  de  la  Ligue.  T,  U,  p.  81,  82. 
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trop  excitée  de  part  et  d'autre  pour  que  rien  pût     nw. 
amener  un  rapprochement.  (1)^ 

La  défiance,  au  resle,^  étoit  fondée  de  part  et 
d'autre.  Il  y  avoit  deux  mois  que  les  huguenots 
avoient  surpris  y  ou  vans  par  une  escalade  à  la  grosse 
tour  du  château.  Le  capitaine  La  Berte  offrit  au  roi 
de  Navarre  d'engager  la  reine  Catherme  dans  un. 
complot  pour  le  reprendre  ;  le  traité  étoit  double 
cependant ,  et  c'étoit  elle ,  aVec  toute  sa  cour  de 
Fontenay,  qui  seroit  tombée  aux  mains  du  roi  de 
Navarre.  Selon  d'Aubigné,  «  on  disoit^  voici  entre 
«  nos  mains  quatre  cent  mille  écus  de  rançon,  aux 
«  dépens  de  ceux  que  nous  pouvons  convaincre  de 
ce  plusieurs  perfidies,  notamment  de  la  Sainte-Bar- 
w  thélemyj  la  trêve  sera  rompue  par  eux ,  en  pre- 
u  nant  une  de  nos  places;  notre  parti  languit  de 
(c  pauvreté,  nous  pouvons  relever  ses  brèches  sans 
(c  en  faire  aucune  à  notre  foi  ni  à  notre  honneur. 
c(  Ce  prince  (le  roi  de  Navarre),  appuyé  de  fort 
i<  peu  des  siens,  empêcha  ce  coup;  de  quoi  il  s'est 
ce  peut-être  repenti  depuis  (2).  »  Nous  aimons  à 
croire,  au  contraire,  pour  son  honneur  et  celui  de 
son  parti,  qu'il  ne  s'en  repentit  jamais* 


(1)  Péréâxe,  Hist.  de  Henri-le-Grand.  In-4*,  p.  73.  ^  Davila. 
L.  Vin,  p.  440-/143.  —  De  Thou.  L.  LXXXVI,  p.  697.— 
V.  P.  Cayet,  Chronologie  novenaire.  T.  LV,  p.  73.  — Sully, 
Écon.  royales.  T.  I,c.  22,p.381.  — RecueildeHenrilII.  T.  III, 
p.  295. 

(2)  D'Aubigné.  T.  UI,  L.  I,  c.  6,  p.  23. 
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ISI6.        Henri  II!,  cependant,  dësiroit  d'autant  plus  ar* 
demment  la  paix  queHl  sentoit  tous  les  jours  davan- 
tage la  difficulté  de  maintenir  la  guerre;  car  les 
embarras  de  ses   finances  alloîent  croissant;  il 
ëprouvoit  une  résistance  toujours  plus  obstinée  à 
tous  ses  expédiens  pour  lever  de  l'argent,  de  la 
part  de  ceux  même  qui  Favoient  contraint  à  renou- 
veler les  hostilités,  et  en  même  temps  ses  caprices 
à  lui-même  devenoient  toujours  plus  dispendieux. 
Ce  1Ç  juin,  il  étoit  venu  tenir  un  lit  de  justice  au 
parlement  de  Paris,  pour  forcer  cette  assemblée  à 
homologuer  vingt-sept  édits  bursaux  qui  avoient 
été  préparés  par  son  chancelier  Chiverny .  Jusqu'a- 
lors la  magistrature  les  avoit  repoussés  sous  pré- 
texte de  la  misère  du  peuple,  mais  bien  plus  en- 
core parce  qu-ils  compromettoient  les  intérêts  des 
gens  de  loi.  L'un  de  ces  édits  obligeoit  tous  les 
procureurs  à  se  munir,  avant  d'exercer  devant  les 
tribunaux,  de  lettres  de  confirmation  qu^on  leur 
faisoit  payer  cent  ou  deux  cents  écus.  Pour  se  sous- 
traire à  cette  vexation,  tous  les  procureurs  convin- 
rent de  s'abstenir  en  même  temps  de  se  présenter 
au  Parlement  ou  au  Ghâtelet,  et  bientôt  apn^  ils 
se  retirèrent  également  de  tous  les  autres  tribu- 
naux du  royaume;  en  sorte  que  l'administration 
de  la  justice  demeura  suspendue  jusqu'à  ce  que 
le  roi  fut  enfin  contraint  de  céder  (1).  Un  autre 

(1)  L'Étoile,  Journal,  p.  SIS. 


DIS  PKANÇAIS.  Slf7 

édit,  adr«i8é  à  la  chambre  des  comptes^  oUigea  uss. 
tous  oenx  qui  oceupoient  des  emplois,  véoaux  à 
payer  imm^iatement  la  moitié  de  leur  prix,  pour 
^a  assurer  la  survivance  à  leurs  en&us*  Uu  troi- 
sième édity  adressé  à  la*  cour  des  aides^  doubloit 
tous  les  au^etis  impots  sur  toutes  les  marchandises 
et  toutes  les  denrées.  Cependant  la  résistance  de  la 
magistrature  ^acourageoit  celle  du  peuple,  et  tous 
ces  projets  financiers,  si  péniblement  élaborés^  ne 
rendoient  presque  rien  quand  on  les  mettoit  en 
exécttlion  ;  aussi  ^  dans  une  assemblée  des  éche- 
vins  et  notables  de  Paris,  que  le  roi  convoqua  au 
Louvre  le  1 6  janvier  1 587,  leur  demanda-* t-^il  un 
emprunt  de  six  cent  mille  écus,  et  peu  après  il  an- 
nonça rintentien  de  saisir  cinq  cent  mille  écus  dé- 
'poses  à  l'Hètekie^yiHe,  et  de  les  employer  à  la 
guerre,  au  lieu  de  payer  le  quartier  de  rentes  qui 
devoit  échoir  le  30  juin,  (  1  ) 

ni  ces  ressources  extraordinaires,  ni  la  vente  des 
'Uens  du  clergé,  pour  laquelle  le  roi  avoit  enfin 
obtenu  une  buUe^  ne  suffisoient  à  maintenir  les 
.  six  ou  lîuit  armées  qu'il  avoit  mises  simultané- 
ment sur  pied  contre  les  huguenots  ;  cependant 
ses  finances  étoient  en  même  temps  épuisées  par 
les  goûts  capricieux  auxquels  il  se  livroit.  Un  des 
buts  de  son  voyage  à  Lyon  pendant  l'été,  avoit  été 
d'y  filtre  l'emplette  de  petits  chiens  dont  cette  ville 

(1)  L'Étoile,  Journal,  p.  S14,  m  «ti39. 
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1186.  fourhissoit  alors  une  race  particulière.  Il  dépense^ 
chaque  année  plus  de  cent  mille  écus  pour  ses 
chiens,  et  il  avoit  accordé  de  gros  appointemens  à 
une  multitude  d'hommes  et  de  femmes  qui  n'a** 
voient  d'autre  emploi  que  de  les  garder  et  de  les 
nourrir.  Il  dépensoit  aussi  de  grandes  sommes  en 
singes,  en  perroquets  et  .en  autres  animaux  des 
pays  nouvellement  découverts;  quelquefois  il  6*'en 
dégoûtoit  et  les  donnoit  tous  ;  puis  la  passion  pour 
ces  animaux  renaissoit,  et  il  falloit  en  trouver  à 
quelque  pri^  que  ce  fût.  Il  avoit  aussi  un  goût 
puéril  pour  les  miniatures  qui  ornoient  d'anciens 
missels  ;  il  achetoit  à  tout  prix  ces  livres  de  priè- 
res ;  mais  aussitôt  il  en  dëconpoit  les  lettres  enlu- 
minées, et  les  colloit  aux  murailles  de  se;^  cha- 
pelles, détruisant  amsi  les  précieux  monumens 
d'un  art  qu'il  sembloit  aimer.  (1  ) 

Une  déplorable  frivolité  sembloit  exclure  toute 
pensée  sérieuse,  et  chez  le  roi,  tour  à  tour  occupé 
de  ses  chiens,  de  ses  miniatures  et  de  son  bilbo- 
quet, et  chez  Catherine,  qui,  en  Poitou,  projetoit 
chaque  jour  de  ndùveaux  bals  et  de  nouveaux  fes- 
tins; et  chez  le  roi  de*  Navarre,  à  qui  ses  amours 
faisoient  oublier  les  plus  grandes  affaires  de  l'Ëtat; 
et  chez  le  peuple  de  Paris  lui-même,  qui  ne  se  rat- 
tachoit  aux  conspirations  de  la  Ligue  que  par  les 
pasquinades  et  les  épigrammes  qu'on  faisoit  circu- 

(1)  DeThou.  L.  LXXXV,  p.  682. 
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1er  sans  cesse  contre  le  roi.  Cependant  la  grande  isse. 
dise  de  FËurope  avançoit,  et  devenoit  toujours 
plus  imminente.  La  Ligne  se  sentait  maîtresse  de 
la  plus  grande  partie  de  la  France;  elle  manioit 
Tesprit  du  peuple  par  l'entremise  du  clergé  ;  elle 
oammandoit  dans  presque  toutes  1^  plaees  fortes  ; 
elle  avoit  forcé  le  roi  à  lui  livrer  ses  armées^  et  en 
même  temps  elle  méprisoit  ses  ordres  ;  elle  ne  re- 
eonnoissoit  d'autre  autorité  que  celle  de  Philippe  II, 
roi  dXspagne. 

Depuis  l'assassinat  du  prince  d'Orange,  les  af- 
faires des  protestans  avoient  décliné  avec  rapidité 
dans  les  Fays-^Bas.  Le  prince  de  Parme,  un  des 
plus  grands  capitaines  et  des  plus  habiles  politi^ 
ques  db  l'Europe,  n'y  avoit  plus  eu  pour  antago- 
niste qu'un  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  le  prince 
Maurice  d'Orange.  Malgré  les  talens  précoces  de 
ce  grand  général,  os  ne  fut  pas  avant  l'année  1 588 
que  le  sort  de  sa  patrie  lui:  fut  réellement  confié. 
Dans  rintervalle,  les  Hollandais,  rebutés  par  la 
France,  avoient  eu  recours  à  l'Angleterre.  Elisa- 
beth avoit  en  effet  vdulu  les  sauver;  mais  le  choix 
qu'elle  avoit  fait  du  comte  de  Leicester,  son  favori, 
pour  ccmimander  les  secours  qu'elle  leur  envoyoit, 
étoit  bien  plutôt  fait  pour  les  perdre.  Cet  homme, 
aussi  dépourvu  de  talens  que  cupide,  faux  et  cor- 
rompu, fut  à  sa  recommandation  nommé  gouver- 
neur et  capitaine-général  des  provinces-unies,  qui, 
pendant  son  administration,  en  1586,  perdirent 
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tm.  successivement  Venlo,  Graves  ei  Nuys,  et  virent 
décliner  rapidement  la  c^nflanoe  de  leurs  troupes 
et  le  patriotisme  de  leurs  concitoyens,  (i) 

Philippe  II  ne  tombeit  jamais  dans  def  erreura 
semblables  à  celle  que  venoit  de  commettre  ÉUsft<^ 
beth.  Inébranlable  dans*  sa  résolution  d'écnser 
partout  rhérésie,  il  dirigeoit  par  son  puissant  gé^ 
nie  les  mouvemens  de  toute  l'Europe  rers  cet  ob«i 
jet  unique.  Il  faisoit  d^jà  construire  dans  les  porte 
des  Deux-Siciles^  de  toutes  les  Ëspagnes  et  du  l^or» 
tugal,  les  vaisseaux  qu'il  oomptoh  réunir  plus  tard 
pour  en  former  t'inyincible  Armada>  destinée  à 
anéantir  Thérésie  dans  le  royaume  qu'il  regardoit 
comme  sa  forteresse.  Jamais  il  ne  se  trompoit  suil 
le  caractère  ou  de  ses  ministres  ou  de  aes  favoris; 
toujours  il  les  choisissoit  semblables  à  lui^mèoM 
et  dignes^de  lui.  Aucune  pitié  n'entroit  dans  la 
composition  d'aucun  d'eux.  Jamais  ils  ne  smtoient 
de  commisération  pour  les  peuples,  jamais  ils  ne 
considéroient  le  dommage  qui  pourroit  résulter 
pour  leur  pays  de  l'accomplissement  de  leurs  des- 
seins. Mais  ils  marchoient  vers  leur  but  par  la  voie 
la  plus  courte,  avec  autant  d'énergie  que  de  ooi|« 
stance,  autant  de  perspicacité  que  de  décision.  At^ 
cun  d'eux  ne  méritoit  de  l'estime  ^  tous,  par  leurs 
talenS)  a  voient  des  droits  à  l'admiration* 
Philippe  II  avoit  reconnu ,  avec  ce  coup*d'œil 

(1)  De  Thou.  L.  LXXXin,  p.  573;  et  L.  LXXXVI,  p.  661.  — 
Watson,  PhUippe  n.  T.  HI,  l.  XX,  p.  566, 
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infaillible  qui  mesuroit  et  pesoit  TEuropei  que    ^nh 
tiHite  Texisteace  4u  parti  protestant  dans  tQute  la 
chrétienté  tenoit  dans  ce  moment  à  F Aïigleterrei  et 
que  l'ejcUtencç  même  de  T  Angleterre  crouleroH 
^U-  moment  m  Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse,  seroit 
vendue  à  la  liberté  et. feroit  valoir  ses  droits  à  la 
succession  des  Tudors.  Si  Marie  Stuart  montoit 
s\ir  le  trône  d'ÊUsabetbi  la  réforopie  étoit  anéantie^ 
et  la   liberté  civile  et  religieuse  disparoissoit  de 
l'Europe.  L'expérience  a  prouvé  de  tout  temps,  et 
de  uoa  jours  mêm^^  qu  un^arti  opprimé^  un  parti 
insurgé,  pour  présenter  une  résistance  etricacCf 
doit  avoir  un  centre  d'action»  un  gouvernementi 
uu  arsenal,  un  trésor,  qui  soient  à  l'abri  du  danger 
immédiat,  en  dehors  en  <|uelque  sorte  de  la-  guerre 
civile«  Jusqu'alors  l'Angleterre  avoit  été  cette  forte 
retraite  du  parti  huguenot.  Les  rois  de  Si^ède  et  de 
Danemark  se  considéroient  presque  comme  étran- 
gers à  l'Europe  et  hors  de  cause,  et  ils  n'avoient 
jamais  songé  à  prendre  la  direction  diu  partie  Les 
princes  allemands,  outre  qu^ils  n'étoient  pas  assez, 
forts  pour  jouer  ce  rôle,  se  sentoient  gênés  par 
leur  allégeance  envers  l'empereur  j  les  princes  fran^ 
çais  n'oublioient  jamais,  même  en  faisant  la  guerre 
au  roi  de  France,  qu'ils  étoient  ses  sujets.  Dans  les 
Pays-Bas,  la  Hollande  pouvoit  biçn  être  considéréCi 
pour  cette  guerre  locale,  comme  la  forteresse  du 
parti  ;  mais  ce  parti,  accablé  par  les  forces  colos<f 
sales  de  l'Espagne,  implorqit  des  secours  du  de- 
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««•»•  hors,  au  lieu  de  pouvoir  en  donner.  L'Angleterre 
seule,  par  la  haute  habileté  de  la  reine  et  de  ses 
ministres,  inaintenoit  la  résistance  du  parti  hu- 
guenot dans  toute  l'Europe,  et  dirigeoit  ses  plans 
de  campagne.  Par  son  économie,  Elisabeth  s'étoit 
réservé  les  moyens  d'offrir  toujours  un  subside  là 
où  le  besoin  étoit  le  plus  extréqie;  par  ses  flottes, 
l'Angleterre  se  trôuvoit  présente  partout  ;  par  son 
commerce,  elle  avoit  dès  armes,  des  munitions  et 
des  vivres  polir  tous  les  besoins. 

Mais  l'Angleterre,  qui  avwt  accepté  le  rôle  de 
gardienne  de  la  destinée  de  la  réformation ,  n'étoit 
pas  à  beaucoup  près  à  Tabri  d'une  révolution  in- 
térif^ure.  Il  est  probable  qu'à  cette  époque,  plus  de 
la  moitié  de  ses  habitans  appartenoient  encore  à 
l'Église  romaine  ;  car  si  les  opinions  protestantes 
avoient  fait  dans  les  villes  de  grands  progrès ,  les 
campagnes,  pour  la  plupart,  étoiitnt  demeurées  at- 
tachées à  leur  ancienne  religion.  ^D'ailleurs  la  ré* 
forme  anglicane  s'étoit  privée  *  elle-même  de  son 
ressort  le  plus  puissant,  soit  en  respectant  la  hié- 
rarchie, soit  en  mettant  le  roi  à  la  tète  de  TÉglise. 
Cette  Église  avoit  adopté,  tout  autant  que  celle  de 
Rome,  le  principe  de  l'àutorilé.  Il  y  avoit  sans  doute 
plusieurs  dogmes  que  les  anglicans  et  les  calvinistes 
professoient  en  commun,  par  opposition  à  l'Église 
romaine;  mais  leur  adoption  n'avoit  point  été  dé- 
terminée par  la  partie  démocratique  de  l'Église  ; 
elle  avoit  été  l'ouvrage  du  souverain  j  et  celui-ci 
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avoit  toujours  pu  compter  sur  Tobéissance  des  ri-    iim 
ches  prélats  >  qu'il  nommoit,   qu'il  destituoit  ou 
qu'il  erïvayoit  au   supplice   selon  ses  caprices. 
Dans  tout  le  teste  de  r£glise  reformée,  la  doctrine 
étoît  l'ouvrage  de  l'actitiié  de  l'esprit  dans  toute 
la  partie  pensante  de  la  société;  doeteurs  et  discipleS| 
prêtres  et  laïques,  tous  raisonnoient  et  disputoient. 
Luther^  Calvin  ou  Zwingle  tour  à  tour  invoquoient 
la  liberté  d'examen  en  raison  de  l'itidépendance  de 
leiir  esprit,  puis  la  repoussoient^  d'après  le  dogma- 
tisme de  leur  caractère.  D'ailleurs,  sur  Incontinent, 
les  abus  de  la  hiérarèhie  plus  que  les  erreurs  de 
la  (ùi  avoient*  donné  l'impulsion  à  la  réforme, 
L'Église  anglicane  avoit  laissé  subsister  la  plupart 
de  ces  abus;  on  y  voyoit^et  l'opulence  des  préla- 
tures ,  et  le  scandale  des  pluralités ,  et  des  minis- 
tres non  ré^iSens,  et  l'institution  dii  clergé  parois- 
sien>  par  des  supérieurs  ou  temporels  ou  spirituels 
qui  ne  songeoient  pa^  même  aux.  désirs  du  trou- 
peau :  aussi  toute  la  vie  et  la  vigueur  de  la  réforme 
se  trouvoiént  en  Angleterre  dans  la  secte  des  puri^ 
tains,  qui  comprenoît  le  plus  grand  nombre  des 
habttans  des  villes.  Ceux-là,  avec  leurs  ministres, 
et  leurs  enthousiastes,  et  leurs  martyrs,  s'étoient 
fait  leur  religion  à  eux-mêmes;  les  anglicans,  au 
contraire,  étoient  pour  la  plupart  les  tièdes  de 
l'Église  romaine ,  que  l'autorité  seule  avoit  con- 
vertis. Tel  étoit  donc  l'état  de  la  réforme  en  An- 
gleterre :  dans  les  grandes  villes  ;  le  parti  actif, 
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HH.  entreprenantf  «nthousiastci  de»  puritains*  ennemu 
de  rÉgliae  domÎQi^Qte  ;  dans  les  {^mi>agnes^  beau- 
coyp  de  catholiques  fanatique^,  et  prêta  à  preiidre. 
les  armes  pour,  leur  fol;  >entre  çyfx  nue  ma^so 
flottantOi  et  beaucoup  plu«  nom^breuse  que  leë  deux 
autres  factiona,  qui  9aus  xéle,  sans  persuasion  pro- 
fonde,, se  coufornooit  au  çuUe  établi  par  la  loi, 
prête  à  çn  changer,  dés  que  l'autorité  cban^roit, 
yiogt^cinq  ans  plus- tard ,  le  cardinal  Beutivoglio 
prétendoit  encore  qu'il  n'y  avoit  pas  plu^  d(| 
cinquième  de  là  nation  anglaise  qui  fût  réellement 
attaché  à  l'Ëglise  anglicane  ;  qu-'un  nombre  égal  à 
peu  près  étoit  puritain,  et  que  tout  le  reste  ren^ 
treroit  dans  TÊglise  rompue  ^  le  roi  ea  donnoit 
l'exemple  (1).  Beaucoup  plus  tard  encore»  sous  k 
règne  de  Jacques  II,  le  roi  fut  bien  près  de  changer 
la  religion  de  TAngleterre^  par  sa  seule  .prépondé- 
rance personnelle^  comme  Henri  VIll,  Edouard  VI, 
Marie  et  Elisabeth ,  l'avoient  déjà  changée  à  plu- 
sieurs reprises. 

Marie  Stuart  étoit  Théritière  légitime  et  incon- 
testée d'Elisabeth.  En  tout  temps  zélée  catholique, 
elle  s'étoit  toujours  crue  en  conscience  obligée  à 
l'extirpation  de  Thérésie ,  et  elle  s'y  étoit  engagéq. 
publiquement  à  plusieurs  reprises;  en  1563 ,  par 
la  lettre  que  son  oncle  le  cardinal  de  Lorraine  lut, 
le  1 0  mai,  au  concile  de  Trente;  en  1 565 ,  par  sa 

(1)  BmtivQgHo.  R0l09ioni  4i  mndra.  P.  II,  c.  3,  p,  9%. 


participation  aux  conférenoos  à»  BayoïiM,  «t  an    tim 

printemps  d«  1 566,  par  son  engagiam^iit  envoyé  I 

Paris^  d  QsA)uter  pour  ta  ptrt  09 quiavoît  ètt  coii<* 

venu  dans  cea  oonférenoct  (i)»  Papuia  ta  oaptlvitA 

et  aea  malheujn»,  alto  étoU  deyonue  bien  plus  fcov. 

▼ente  wooro  dans  ion  fanatisma.  L'hérésie  é\d% 

devenue  pour  elle  une  ennemie  personnelle  qut 

Voppriinùit;  son  àme  a'étoU  exaltée  par  la  prière  el 

les  exercices  de  piété  i  mais  aussi  par  des  eommu*" 

nications  secrètes  avec  le  papOi  aveo  les  cardinaQX 

de  Lorraine  et  de  Guise  ses  oncles,  avec  tous  lefr 

princes  de  la  maison  de  Guise ,« et  arec  le  roi  d'£a<» 

pagne  et  son  ambassadeur  (2).  .Elle  les  regfirdoît 

comme  les  guides ,  les  flambeaux  de  .sa  foi,  aussi 

bien  que  ses  plus .  aélés  protecteur^  ;  eux  tous  en 

retour  ne  voyoient  plus  en  elle  que  la  sainte  vic« 

time  qui  se  dévouoitpôur  l'Église,  etTÊglise  alors 

c'étoit  la  Ligue,  cette  Ligue  qui  déplaroit  exclu  du 

trône  tout  souvcurain  qui  toléreroit  l'hérésie  ;  eette 

Ligue  qui  impoaoit  au  roi  de  France  l'obligation 

de  prononcer  dans  le  mois  la  peine  de  mort  contre 

tout  pifticateur  de  l'hérésie ,  dans  les  six  mois 

contre  tout  individu ,  quel  que  lut  son  rang ,  son 

sexe  ou  son  &ge ,  qui  persisteroit  dans  la  réformât 

Tous  les  ministres  d'Elisabeth,  ksBurleigh,  les 

(1)  Machintûsh^  BUU  ofJElnffland.  T.  lU,  p,  i93, 196. 

(2)  M.  Capefigue  a  rapporté  trois  lettres  de  Marie  à  Bern.  de 
Mendoza ,  de  Tannée  1586 ,  extraites  des  archives  de  Sima^ncas. 
T.  V,  p.  80-87. 
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ifB6.  Walsingham,  les  Sydn^;  tous  ces  hommes  habiles 
et  zélé^  qui  avoîent  défeiidu  et  affermi  son  trône, 
qui  avoient  fait  triolnpher  la  foi  protestante  et 
combattusan^  relâche  pour  elle,  contre  Philippe II, 
contre  le  p^pe ,  contre  les  catholiques  dans  toute 
TEurope  >  et  plus  partieuliérement  contre  Marie 
Stuart,  désormais  leur  captive,  savoient  donc  sans 
Tombre  d'un  doute  de  quels  dangers  étoient  me- 
nacéeaf  leur  religion,  leur  patrie  çt  leur  personne 
elle-même.  Si  Elisabeth  suocomboit  sous  les  coups 
de  quelqu'un  deceè  nombreux  assassins  qu'auroient 
séduits  les  magnifiques  récompenses  que  leur  pro* 
mettoit  Philippe  II,  ou  les  bénédictions  prodiguées 
par  le  pape,  let  qu'armoient  de  poignard»  les  Guises, 
le  pHnee  de  Parme  ou  les  milliers  de  jésdites  répan- 
dus dans  toute  l'Eurdpe  et  en  Angleterre  même  ; 
si  même ,  sans  Taide  du  poignard  ou  du  poison, 
Elisabeth  mouroit  de  mort  naturelle  avant  Marie , 
ces  ministres  savdent  que  celle-ci  seroit  immédia- 
tement proclamée  reine  d'Angleterre,  qu'elle  trou- 
veroit  dans  son  peuple  et  dans  son  parlement  une 
majorité  qui  se  déclareroit  catholiqae,  qu^l'inqui- 
sition  seroit  aussitôt  établie  en  Angleterre ,  et 
qu'etix-mémes,  doublement  odieux  à  leur  souve- 
raine, comme  hérétiques  et  comme  ses  persécu- 
teurs, seroient  dévorés  par  la  flamme  des  bûchers. 
Autant  les  ministres  d'Elisabeth  étoient  intéres- 
sés à  la  vie  de  leur  maîtresse  et  à  la  mort  de  Marie 
Stuart,  autant  le  parti  protestant  en  France,  en 
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Hollande  et  dans  toute  TEurope,  reconiioissoit  que  i5t6, 
son  salut  ou  sa  perte  étoient  attachés  au  résultat 
de  la  lutte  à  inort  entre  ces  deux  femmes.  Les  vœux 
du  pape  et  du  roi  d'Espagne ,  pour  la  destruction 
de  la  nouvelle  Jésabel,  qui  souilloit  le  trooe  d'An* 
gleterre,  étoient  publics;  les  récompenses  promises 
à  celui  qui  délivreroit  Tt^lise  britannique  de  sa 
servitude  étoient  «connues  de  tous;  mais  des  conr 
jurations  qui  se  succédoient  avec  tant  de  rapidité 
étoient  le  plus  sou vgut révélées  aux  protestans  par 
quelque  complice,  tant  ^toit^randle  nombre  des 
faux  frères  qui  dans  chaque  parti  donnoient  des 
informations  au  parti  contraire.  U  paroit  prouvé 
que  Walsingham  a,voit  organisé  une  de  ces  polices 
corruptrices. qui  poussent  souvent  au  crime  pour 
le  dénoncer;  en  sorte  qye^'dans  chaque  conspira- 
tion contre  sa  souveraine ,  il  se  trouvoit  toujours 
des  hommes  qui  lui  étoient  veiidus.  Il  ne  faut  pas 
en  inférer  cependant  quHls  ne  fussent  point  de 
vrais  conspirateurs  ;  car  dans  ces  entreprises  où  le 
succès  n'est  promis  qu'à  la  dissimulation  et  à  la  per- 
fidie, il  n'est  pas  plus  rare  de  caqher  le  rôle  de  con- 
juré sous  celui  d'espion  que  le  rôle  d'espion  sous 
celui  de  conjuré. 

En  1 586,  une  conjuration  nouvelle  fut  ourdie 
par  trois  prêtres  anglais,  GilTord,  Gilbert  GilTordet 
Hogdson,  pour  poignardei'  Elisabeth  ;  ils  s'associè« 
rent  bientôt  un  catholique  anglais  au  service  d'Es* 
pagne,  nommé  Savage,  qui  se  chargea  de  porter  les 


188  aiSTOIEB 

iu|,  eoiipiy  et  un  quatrième  prêtre  nommé  Balbird,  qui 
se  rendit  de  leur  part  auprès  de  l'ambaisadeur 
d'Espagne  à  Paris^  ponr  obtenir  la  promesse  qne 
quelques  troupes  espagnoles  serotent  prêtes  à  dé- 
barquer en  Angleterre  au  moment  oà  l'on  recevroit 
la  nouvelle,  que  la  reine  avoit  «uccombé,  Ballard 
réussit  dans  sa  mission,  mais  sous  condition  qu'on 
ne  cenfieroit  point  à  un  seUl  bras  une  exécution 
aussi  importante.  Après  son  retour,  Antoine  Ba- 
bington,  avec  dis:  autres  gentilshommes  qui  se  si- 
gcialoient  p^r  leur  fimatisme,  s'associèrent  à  l'en- 
treprise, et  convinrent  que  six  di'entre  eux  entoure- 
roient  Elisabeth,  et  qu'ils  la  frapperoient  tous 
ensemble,  tandis  que  d'autres  délivreroient  Marie, 
tt.  d'autres  encc^^e  menaoeroient  Londres  avec  un 
Wfp^  d'insurgés  catholiques.  Ils  choisirent  pour 
Tassas^nat  le  24  août  1 586,  jour  de  la  Saint-Bar- 
thelémy,  en  commémoration  de  la  vengeance  in- 
signe i^de  quatorze  ans  auparavant  l'Église  avoit 
prise  ce  joui^là  même  de  ses  ennemis.  Babington, 
par  de  fausses  confidences,  avoit  trompé  Walsing- 
ham  lui-même,  et  il  étoit  logé  chez  lui.  Mais  ce 
secrétaire  d'état  ne  s'étoit  pas  fié  à  lui  seul.  Bien- 
tôt il  avoit  gagné  deux  espions  parmi  les  conspira- 
teurs, PoUy,  et  l'un  des  deux  Giflford.  Tout  le 
complot  lui  étoit  connu,  ainsi  qu'à  la  reine  ;  il  fit 
arrêter  Ballard,  et  il  envoya  l'ordre  à  son  secrétaire 
de  surveiller  Babington  ^  ordre  que  le  secrétaire  re- 
çut en  pressée  du  conjuréy  et  que  ce  dernier  lut 


DK8  FtANOAIS.  S89 

par-dési^uâ  son'épaule.  Babington  s'évada  pendant    !««• 
la  nuit  dtt  4  août,  et  donna  l'alarme  à  ses  com- 
plices }  tfiaîs  tons  furent  bientôt  repris,  et  ayant 
été  confrontés  et  convaincus,  quatorze  d'entre  eux 
périrent  sur  l'écbafaud.  (♦) 

L'ëtabiissement  de  Marie  Stuart  sur  le  trône 
d'Angleterre  étoit  le  but  et  la  récompense  de  tous 
les  conspirateurs  contre  Elisabeth.  Babington,  qui 
s'étoit  chargé  de  forcer  sar  prison  tandis  que  six  de 
Ses  complices  tuerolent  la  reine,  avoit  compté  que 
la*  reconnoissance  de  Marie  iroit  jusqu'à  l'épouser. 
Elle  n'ignoroit  point  ces  projets,  quoique,  selon 
toute  apparence,  les  détails  de  l'assassinat,  qui  ne 
pôuvoient  être  écrits  sans  danger,  ne  lui  eussent 
pas  été'  transmis.  D'ailleiO's,  la  mort  de  l'une  des 
reines  étoit  nécessaire  à  la  vie  de  l'autre.  Quelque 
douceur  de  caractère,  quelque  abnégation,  quelque 
découragement  de  toute  ambition  qu'on  veuille 
supposer  à  Marie,  ou  d'autre  part  quelque  gran- 
deur d'âme  qu'on  veuille  prêter  à  Elisabeth,  jus- 
qu'au point  de  remettre  -sa  rivale,  non  seulement 
en  liberté,  mais  sur  le  trône  d'Ecosse,  leur  position 
respective  n'en  auroit  point  été  changée.  Ce  n'étdt 
pas  le  Sort  des  lies  Britanniques  seulement  qui  dé- 
pendoit  de  h  vie  ou  de  la  mort  de  ces  deux  femmes, 

(1)  De  Thou.  L.  LXXXVI,  p.  701.  --  Mém.  de  la  Ligue. 
Lettres  d'Anglet.  T.  II,  p.  i^Q.-^MackirUosh,  cotUin.  T.  m, 
p.  310.—  fTalter  Scott,  HUU  of  Seotland.  T.  H,  c.  86, 
p.  2&9. 
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IS89*  c'étoi  t  la  lutte  terrible  des  deux  ÊgM ces,  et  en  même 
temps  du  despotisme  et  dç  la  liberté  ;  c'étoit  Tae- 
complissement  ou  le  reoversement  des  projets  <te 
Philippe  II,  du  pape,  des  Grises,  et  de  tous  ceus^ 
qui  se  croyoient  liés  en  conscience  à  l'extermiiA^ 
lion  de  l'hérésie.  Tout  le  protestantisme  savoiC  bien 
alors  de  quel  danger  jl  étoit  menacé  si  Marie  sur- 
vivoit  à  Elisabeth.  De  nos  jours  cette  situation  a 
été  oubliée;  la  pitié,  Fenthousiasme,  l'esprit  de 
roman  se  sont  emparés  de  cette  histoire,  et  ont  fait 
de  Marie  une  héroïne  sans  tache  ;  on  n'a  pas  même 
voulu  admettre  qu'elle^  eût  connoissance  du  projet 
d'assassiner  Elisabeth/ Dans  le  temps,'les  partis  et 
les  nations  sentoient  mieux  qu'il  y  alloit  de  leur 
existence,  et  demandoient  une  issue  à  ce  combat  de 
poignards. 

Marie  Stuart,  compie  reine  indépendante,  n'é- 
toit  pas  justiciable  des  tribunaux  anglais;  comme 
fugitive^.qui  avoit  demandé  un  asile  et  qui  étoit 
traitée  en  captive,  elle  étoit  excusable  si  elle  cher-> 
choittous  les^moyens^^de  se  mettre  en  liberté  ;  comme 
soumise  aux  décisions  de  l'Église,  elle  pouvoit  ext 
ccmscience  se  croire  autorisée.à  faire  tomber  la  tête 
proscrite  d'Elisabeth.  EUjen'étoit  pas  une  cpupableà 
punir,  mais  bien  une  ennemie  à  détruire.  Les  enne- 
mis d'Elisabeth  n'auroient  pas  été  embarrasséssurla 
conduite  à  tenirdans  ce  cas-jà^  ^t  Philippe  II,  qui 
n'épargna  pas  son  propre  fils,  ne  croyoit  pas  devoir 
au  public  d'autre  égard  que  le  mystère.  Il  parok 
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qu'£lisabeth  aurpit  voulu  être  servie  de  même,  et  hh. 
peut'élre  le  demanda-t-elle;  mais  ses  ministres, 
même  les  plus  durs,  étoient  des  hommes  conscien-> 
cieux  et  incapables  de  recourir  au  poignard  ou  au 
poison  ;  d'ailleurs,  si  l'honneur  et  la  religion  ne  les 
avoient  pas  retenus,  ils  aur(»ent  tremblé  de  se 
charger  d'une  responsabilité  d'autant  plus  terrible 
que  la  reine  les  auroit  probablement  désavoués.  Ils 
s'arrêtèrent  ^useul  parti  qui  fût  honorable. 

Un  acte  de  parlement  de  la  vingt-septième  année 
d-£lî;abeth  (1 585)  statua  que  celui  par  qui  ou  pour 
qui  une  rébellion  seroit  excitée,  et  la  vie  de  la  reine 
attaquée,  seroit  jugé  par  une  commission  et  cou* 
damné  à  mort.  En  vertu  de  cet  acte,  au  moment 
de  la  découverte  de  la  conjuration  de  Babington, 
au  mois  d'août  1586,  tous  les  papiers  de  Mariç  fui- 
rent examinés,  ses  deux  secrétaires  furent  arrêtés, 
et  l'on  obtint  d'eux  des  aveux  qui  ne  laissoient  pas 
de  doute  sur  sa  participation  au  complot.  Âpres 
avoir  entendu  sa  condamnation,  elle  écrivoit  à 
l'ambassadeur  espagnol,  Bernardin  de  Mendoza, 
une  lettre  qui  s'est  retrouvée  dans  les  archives  de 
Simancas.  a  Nau^  disoit-elle,  a  tout  confessé^  |]url 
K  beaucoup,  sur  son  exemple,  et  tout  est  sur  moi.  » 
G'étoient  ses  deux  secrétaires  (1  )•  Le  26  septembre, 
Marie  fut  conduite  au  château  de  Fotheringay,  et 
traduite  devant  quarante-deux  commissaires  choi* 

(i)  La  lettre  est  rapportée  par  Capefigue.  T.  V,  p.  86»  ** 
^oyex  d'autres  lettres  aux  Mém.  de  la  Ligue.  T.  II,  p.  S96. 
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lut»  sis  pour  être  ses  juges.  Une  sentence  de  mort  bA 
prononcée  oonlre  elle  le  25  octolure^  dans  la  chandire 
étoilée  de  Westminster»,  Nous  ne  sommes  poiat 
appelés  à  revenir  sur  les  détails  de  cet  événement» 
celui  peut-être  de  l'histoire  moderne  qui  a  été  k 
plus  souvent  présenté  à  l'imagination  et  aux  émo- 
tions du  public.  Pendant  le  temps  assez  long  qui 
s'écoula  entre  la  condamnation  de  Marie  et  son 
exécution,  Bellièvre  fut  envoyé  à  Londres  par 
Henri  III^  pour  intercéder  en  faveur  de  la  veuve 
de  son  tvère;  son  discours  pédantesque  ne  pqpvoit 
faire  aucune  impression,  et  n'en  fit  aucune.  Marie 
Stuart  eut  la  tête  tranchée  à  Fotheringay,  le  mer- 

1M7.  credi  8  février,  vieux  style  (18,  nouveau  style), 
dans  la  quarante^inquième  année  de  sa  vie,  après 
dix-;neuf  ans  de  captivité.  (1  ) 

(c  L'espérance  qu'ont  eue  les  Guises  de  j6uir  de 
l'Angleterre  est  morte  avec  la  reine  d'Ecosse,  » 
répétèrent  les  protestans  de.  France  (2).  En  effet, 
c'étoit  pour  eux  une  garantie  de  la  prolongation 
du  pouvoir  de  leur  alliée,  la  rmne  d'Angleterre. 
Dès  lort  ils  mirent  toute  leur  activité  à  réaliser  les 


(1)  Har.  de  BelUèvre.  Mém,  de  la  Ligue.  T.  I,  p.  611.  — 
L'Étoile ,  p.  8M ,  827.  —  Duplessis  Momay.  T.  ffl,  p.  489.  — 
De  HUM.  L.  LXXXVI,  p.  712. — Rapin-TkoyraB.  T.  VU,  L.  XVU, 
p.  414.  ^  Hume.  T.  Vffl ,  c.  42 ,  p.  1. — Maehintosh.  T.  ffl , 
p.  SiO.^  Robertson.  L.  VH,  p.  421.  —  PTaUer  Scott.  T.  H,  c.  36, 
p»2M. 

(2)Méai.delaLigu^T.n,p.87.  .    4 
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secoun  qu'elle  leur  avoit  déjà  accordés^  et  à  faire     mv 
avancer  les  Iroupes  qu'ils  ayoient  levées  en  ÂUe«» 
magne  avec  la  solde  qu'elle  avoit  fournie.  Le  parti 
catholique  s'intriguoit,  il  est  vrai,  de  son  côté^  pour 
arrêter  les  démarches  des  princes  allemands  ;  rem<» 
per^ir  Rodolphe  II  voyoit  avec  inquiétude  qu'une 
armée  se  fassembloit  dans  l'empire  pour  intervenir 
dans  les  affaires  de  France.  Parmi  les  princes  lu- 
thériens eux-mêmes,  plusieurs,  aigris  par  leurs 
théologiens  sur  les  questions  qui  divisoient  les  deux 
Églises  réformées,  cessoient  de  voir  dans  les  hu- 
guenots de  France  des  frères^rsécutés  pour  des 
opinions  communes  entre  eux,  La  plupart  de  ces 
princes  avoient  signé,  en  1 580,  une  sorte  de  con- 
fession de  foi  dirigée  contre  le  calvinisme  (1).  Pour 
rétablir  quelque  unicm  entre  les  deux  divisions  de 
l'Église  réformée,  un  colloque  fut  tenu  à  Montbel- 
liard,  auquel  Théodore  de  Btee,  alors  âgé  de 
soixante-sept  ans,  se  rendit  de  Genève,  malgré  son 
ige  avancé.  Il  y  disputa  contre  Jacques-André  de 
Tubingen,  sur  la  sainte  Cène,  sur  la  personne  du 
Christ,  sur  le  baptême,  la  prédestination,  les  ima- 
ges,  les  orgues;  et  quoique  le  but  principal <ié  tous 
deux  fAt  la  conciUation,  quoique  les  deux  adver- 
saires conservassent  entre  eux  tous  les  dehow  de 
la  politesse,  le  caractère  des  théologiens  ne  put  être 
contenu  dans  la  dispute,  ils  s'aigrirent  l'un  contre 

(i)  P^ffiula  ameormœ.  Pfe&L  Hist.  d'AUsmsgne.  T.  II» 
p.  216. 
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1187.  Fautre.  Us  publièrent  les  actes  du  colloque,  qu'ils 
s'étoient  réciproquement  promis  de  tenir  secrets, 
et  les  deux  Églises  sentirent  que  la  barrière  entre 
elles  s'élevoit  davantage  au  lieu  de  s'abaisser*  Tou- 
tefois Théodore  de  Bèze  s'efforça  de  réparer,  coaime 
homme  d'État,  le  mal  qu'il  avoit  fait  à  son  parti 
comme  théologien.  £n  partant  de  la  conférence»  il 
alla  visiter  les  cours  des  différens  princes  luthé- 
riens; il  leur  fit  sentir  dans  quel  danger  se  trou- 
voit  la  cause  de  la  réforme;  il  leur  fit  connoitre  les 
projets  de  la  Ligue  et  sa  puissance  ;  il  les  convain- 
quit de  la  nécessité  de  se  secourir  réciproquement, 
et  il  obtint  le  concours  de  tous  pour  la  formation 
de  l'armée  qui,  dans  la  campagne  prochaine,  de- 
voit  venir  au  secours  des  huguenots.  (1) 

Henri  III,  à  la  procession  des  chevaliers  du  Saint- 
Esprit,  le  1"  janvier  1587,  airoit  répété  de. lui- 
même,  et  saps  que  rien  l'y  obligeât,  le  serment  de 
ne  souffrir  dans  son  royaume  aucune  autre  religion 
que  la  catholique  romaine.  Il  avoit  ainsi  élevé  un 
obstacle  de  plus  au  traité  que  sa  mère  travailloit 
encore  alors  même  à  négocierai  en  Poitou^  avec  le 
roi  de  Navarre.  Mais  d'autre  part,  c'étoit  peut-être 
le  seul  moyen  qui  fût  à  sa  portée  de  calmer  l'irri- 
tation des  ligueurs,  et  de  rao^ener  à  lui,  au  moins 
pour  un  temps,  le  peuple  de  Paris,  qui  regardoit 
toute  tolérance  comme  une  offense  que  la  Divinité 

(1)  De  Thou.  L.  LXXXV,  p.  681.  •--  SfMdley.  T.  U,  c.  15, 

p.  210. 
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ne  sâuroit  pardonner.  D'ailleurs,  dans  les  conseils  isir» 
de  Henri  III,  Yilleroi  ne  cessoii  d'insister  pour  que 
ce  monarque  se  mit  lui-même  à  la  tète  de  son  armée, 
qu'il  forçât  les  Guises  et  tous  les  ligueui^  à  se  ranger 
sous  ses  étendards,  et  qu'il  profitât  de  leurs  forces 
réunies  pour  écraser  les  protestans,  au  profit  de 
Fautorité  royale  et  non  de  la  Ligue.  (1  ) 

Mais  Henri  III,  accoutumé  désormais  à  n'em- 
ployer que  la  finesse  et  la  dissimulatiQu,  répugnoit 
aux  mesures  rigoureuses.  Sa  haine  contre  les  Guises 
égaloit  sa  haine  contre  les  huguenots;  il  é toit  d'au-* 
tant  moins  tenté  de  se  mettre  à  la  tète  d'une  armée 
que  son  désir  n'étoit  pas  de  vaincre;  il  souhaitoit, 
au  contraire,  que,  par  des  succès  balancés,  les  deux 
partis  se  détruisissent  réciproquement.  Plus  d'iine 
fois  on  lui  entendit  dire,  comme  il  se  promenoit 
dans  ses  appartemens  :  De  inimicis  mets  vindicabo 
inimicos  meos:  Il  avoitdu  renoncer  à  ces  fêtes,  à  ces 
plaisirs,  à  cette  mollesse,  qui  avoient  aliéné  de  lui 
les  Parisiens.  Il  étoit  dévoré  par  les  soucis.  Souvent, 
au  milieu  de  la  nuit,  il  se  relevoit,  il  passoit  â  l'ap* 
partement  de  sa  mère,  et  s'asseyant  sur  son  lit,  il 
discutoit  longuement  avec  elle  tous  les  partis  qui 
se  présentoient  à  lui.  Quelquefois  le  maréchal  de 
Retz  ou  l'abbé  del  Bene,  quelquefois  la  duchesse 
d'Usez  ou  le  sieur  de  Rambouillet,  étoient  admis  à 
ces  conférences  ;  mais  personne  n'obtenoit  une  en- 

(1)  Dayila.  L.  VIU,  p.  M3-44&. 
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HIT»  tière  confiance;  Êpernon  se  montroit  au  roi  trop 
ennemi  des  Guises^  Villeroi  trop  bien  disposé  pont 
eux,  Neyers  trop  désireux  de  paroitre  tenir  le  wi^ 
lieu  entre  Tes  deux  partis»  Enfin,  le  roi  se  déter-» 
mina  à  envoyer  Miron^  son  médecin,  au  dud  de 
Guise^  à  Mousson ,  d'où  celuî-ci  suivoit  les  intrigues 
qu'il  avoit  nouées  dans  le  duché  de  Bouillon  pour 
s'emparer  de  Jamets  ou  de  Sedan.  Mîron  devoit 
communiquer  à  Guise  tout  ce  que  la  cour  avoit  ap» 
pris  sur  la  formation  de  l'armée  allemande;  lui 
dire  que  c'étoit  avec  l'intention  de  retarder  sa 
marche  que  Catherine^  avoit  essayé  de  traiter  la 
paix  avec  le  roi  de  Navarre  ;  mais  que  n'y  ayant 
pas  réussi^  c'étoit  à  la  valeur  de  la  maison  de  Lor^ 
raine  que  le  roi  se  confioit  pour  arrêter  ces  étran* 
gers  ;  qu'en  effet,  les  ennemis  s'avanceroient  par  la 
Lorraine,  patrimoine  de  ses  ancêtres  ;  par  la  Cham* 
pagne,  son  gouvernement,  et  par  la  Bourgogne, 
gouvernement  de  son  frère;  qu'ainsi,  la  cause  du 
royaume  et  de  la  religion  devenoit  pour  les  Guises 
une  cause  personnelle  ;  qu'il  comptoit  sur  tous  les 
efforts  des  deux  frères  pour  rassembler  tous  leurs 
amis,  tous  leurs  serviteurs,  et  former  une  armée 
qui,  si  elle  ne  suffisoit  pas  pour  fermer  la  France 
aux  Allemands,  seroit  du  moins  assez  redoutable 
pour  les  harceler,  les  empêcher  de  se  répandre,  et 
couper  leurs  convois  et  leurs  vivres  ;  que  Henri  III 
leur  enverroit  tous  les  renforts  qu'il  pourroit  ;  que 
cependant  il  formeroit  une  autre  armée  sous  le  duc 
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de  Joyeuse,  pout*  alter  au  raidi  combattre  le  roi  de  ait • 
Navarre,  et  l'empêcher  de  passer  la  Loire  pour  se 
joÛQidre  aux  Allemands  ;  qu'après  ces  deux  arméesi 
le  roi  eu  formeroit  eooore  une  troisième  pottr  lui<« 
mémei  que  dans  ee  but,  il  aroit  envoyé  Sànoy  en 
Suisse  pour  y  lever  huit  mille  fantassins;  quHl 
appellfiroit  à  lui  toute  sa  noblesse,  et  qu'il  ferait 
adore  tète  aux  Allemands,  taudis  que  Guise  et 
Mayenne  les  harcelleroient  sur  les  flancs.  (1  ) 

Le  duc  de  Guise  répondit  au  roi  qu'il  étoit  prêt 
à  exécuter  ses  ordres,  et  qu'il  espéroit  que  désor- 
mais Henri  III  seroit  oonyaincu  de  l'inutilité  de 
toute  négociation  avec  les  hérétiques.  Il  rassembla, 
en  effet,. de  concert  avec  son  frère  et  tous  les  sei-- 
gneurs  de  la  Ligue,  l'armée  avec  laquelle  il  compM 
toit  s'opposer  à  la  puissante  invasion  des  Allemands, 
et  il  obtint  du  roi  un  édit,  rendu  à  Meaux,  le  23  juia 
1 587,  pour  fixer  des  lieux  de  rendez-vous  à  toutes 
les  compagnies  de  gendarmerie,  et  enjoindre  à 
tous  les  seigneurs  et  gentilshommes  qui  les  compo* 
soi^it  de  se  trouver  chacun  à  leur{)08te  (2) .D'après 
les  rapports  toutefois  que  recevoft  le  duc  de  Guise^ 
il  reconnoissoit  avec  inquiétude  combien  ses  forces 
seroient  inférieures  à  celles  qui  marchoient  contre 
lui.  Henri  III,  au  contraire,  jouissoit  de  ses  arti- 
fices; il  mettoit  son  espérance  dans  la  témérité  du 
duc  de  Guise,  qui  voudroit  combattre,  quelle  que 

(1)  Davila.  L.  Vffl,  p.  UkG^  447, 

(2)  Ëdit  du  roi,  aux  Mém,  de  la  Ligue.  T.  H,  p.  196* 
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ntu  fût  b  supériorité  dt  son  ennemi.  Il  comptoit  que, 
par  ^a  victoire  ou  par  sa  défaite^  il  seroit  égale- 
ment affioibli,  mais  seulement  après  avoir  porté  des 
coups  funestes  aux  étrangers*  L'abandonnant  doue 
à  lui-même^  il  tourna  dès  lors  tous  ses  soins  vers 
l'armée  qu'il  envoyoit  contre  le  roi  de  Navarre,  {i) 
Depuis  que  les  conférences  de  Saint-Bris  étoient 
rompues,  que  la  trêve  étpit  terminée,  et  que  Ca- 
therine de  Médicis  étoit  revenue  à  Paris,  les  hugue- 
nots avoient  remporté  divers  avantages  dans  le 
midi.  Turenne  s'étoit  emparé  de  Cbâtillon,  seule 
conquête  de  quelque  importance  que  Mayemie  eût 
faite  dans  la  campagnte  précédente.  Le  roi  de  Na- 
varre et  le  prifice  de  Condé  s'étoient  réunis  vers  la 
fin  d^avril,  et  ils  avoient  pris  Ghizai,  Sasai,  Saint-- 
Maixent  et  Fontenay  ;  ils  è'étoient  ensuite  retirés, 
Tun  à  La  Rochelle,  l'autre  à  Saint-Jean-d'Angely, 
sur  la  nouvelle  que  le  duc  de  Joyeuse  avoit  passé  la 
Loire  avec  sept  ou  huit  mille  hommes,  parmi  les* 
quels  s'étoient  rangés  tous  ces  jeunes  courtisans  qui 
savoient  que  le  plus  sûr  moyen  de  plaire  au  roi, 
c'étoit  de  briller  à  l'armée  en  même  temps  par  lear 
faste  et  par  leur  valeur.  (2) 

En  se  retirant  du  Poitou,  le  roi  de  Navarre  avoit 
confié  la  garde  de  ce  qui  lui  restoit  dans  cette  pro- 
vmce,  aux  deux  régimens  huguenots  de  Des-Bories 

(1)  Davila.  L.  Vin,  p. /i48. 

(2)  De  Thou.  T.  VIT,  L.  LXXXVD,  p.  4 V.  P.  Cayet.  T.  LV , 

p.  81, 
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et^  Gbarbonnières;  Joyeuse  lek  attai^^àLaBiolte     isty« 
Samt-*£loi,  et  les  fit  taîlier  en  pè&c^;  il  croyoit, 
par  sa  férocité,  dooner  des  fareuves  de  soe  côuragi^, 
et  malgré  les  imtanees  de  ses  soldats  eu3^-*mèmes> 
il  n'acc(mla  aucun  quartier. aux  yaincus.  Saint- 
Qif  aixent  se  rendit  à  lui  p«r  capitulation  ;  mais  il  ne 
tint  aucun  compte  des  articles  ccmTenus;  il  aban--* 
donna  d'abord  le  bourg  au  pillage  de  ses  soldats,  il 
fit  pendre  le  ministre^  il. fit  ensuite  couper  Ja  goi^ 
aux  prôonnieFs^  pour  les  empêcher  dese|Ja4ndre(1  ). 
Il  ne  montra  pas  moins  de  bruauté  à  Tonnay- 
Charente, va  Croix^Ghapeau,  à  MaUlezais;  partout 
son  passage  étoit  signalé  par  desiiUtô^cres.  Joyeuse^ 
centime  il  le  disoit  lui-même,  comptoit  ainsi  ap- 
prêter aux  prédicateurs  de  Paris  occasion  de  parler 
de  lui.  Mais  la  licence  même  qu'il  accordoit  à  son 
armée  y  mnltiplioit  les  maladies;  les  soldats^  qui 
s^éloient  enrichis  par  lé  prlkge,  abandonnoient  leurs 
drapeaux  pour  mettre  leur  butin  à  couvert  ;  l'armée 
royale  se  trouva  Uentôt  si  foiUe,  que  Lavardin,  qui 
en  étoit  lieutenantet  qu'on  suppose  av<Hr  été  secrè» 
tement  jaloux  de  son  chef,  persuada  au  duc  de 
Joyeuse  de  retourner  à  Paris;  il  falloit,  lui  dit-il, 
ratfermir  son  crédit,  qu'on  disoit  ébranlé  à  la  cour, 
et  obtenir  en  même  temps  du  roi  de  nouvelle  in- 
fanterie. (2) 

(1]  Journal  de  rÉtoile,  p.  333. 

(2)  De  Thou.  T.  Vn,  L.  LXXXVU,  p.  6.  -  Davila.  L.  Vni, 
p.  449. 
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im.        Joyeuitt  imfa  mt  potte^  au  mois  d'aoAt,  âttprè» 
de  Ifenii  III  ;  mais  des  chagrins  de  tottt  gsure  L'aU 
teftdoient  à  la  cour.  Skm  firère,  le  oomte  du  Bou*- 
chage,  yenoit  de  perdre  sa  femmes  Sqpur  du  Avm 
d'Épemon^qui  jusqu  alorsayoit  oontenuPeaploeMa 
de  la  jalousie  où  de  la  haiae  entre  les  deux  &Toris« 
Dans  son  désespcûr»  du  Bouchage,  malgré  lesr  ii^ 
stanoes  de  sou  firàrei  abandonna  le  monde/  se  jeta 
dans  un  couvent  de  capudus,  où  il  fit  des  vœux^ 
et  fut  connu  dès  lors  sous  le  nom  de  frire  i^^age  de 
Joyeuse.  D'autre  part,  leducd'Êpemonyquin'aToit 
point  épousé  Christine  de  Yaudemont,  la  plus  jeune 
sœar  de  la  reine^  oicore  qu^elle  lui  eût  été  promise^ 
fut  marié  à  la  même  époque,  par  le  roi^  à  Margue^ 
rite  de  Fois,  riche  héritière  de  la  maison  de  Gandale, 
et  le  plus  grand  parti  de  France*  Il  étoit  comblé 
des  présens  de  son  maitre>  qu'on  vit  danser  toute 
la  nuit  à  aa  nocci  avec  son  gros  chapelet,  de  tètes 
de  morts  pendu  à  sa  ceinture  «  Êpemoa  étoit  de« 
venu  le  seul  arbitre  de  la  cour^  et  il  fut  cause  que 
Henri  III  non  seulement  reçut  le  duo  de  Joyeuse 
avec  mécontentement,  mais  même  lui  donna  à  en-* 
tendre  que  son  retour  de  l'armée  faisoit  élever  des 
doutes  sur  son  courage.  (1  ) 

Joyeuse ,  pour  se  laver  d'une  tache  qu'il  méri-* 
toit  si  peu ,  demanda  au  roi  la  permission  de  livrer 
bataille  au  roi  de  Navarre ,  et  il  l'obtint.  Il  eut 

(1)  UÉtoile ,  p.  337.  -  DeThou.  L.  LXXXVH,  p.  7.  —  Dayila. 
L.  Vm,  p.  450, 


aoin  d'en  répandre  lui-mètoe  b  noUTelle  à  la  mur  f    Mt* 
et  aussitôrtoute  la  jeune  noblesse  qui  y-étoi(  iis*^ 
aenablée  vints'oQrir  à  lui  avec  empressement  ^  pour 
se  trouver  à  oe  fait  d'armes*  Une  même  ardeur 
belliqueuse  engagea  d'autre  part  le  oomte  de  Sois- 
sons  et  le  prince  de* Gonti,  frères  du  prinee  de 
Gondéy  quitlepuis  la  Saint-Barthélémy  avoient  été 
élevés  dans  l'Église  oatholique  ^  à  prendre  les  armm 
en  faveur  des  Bourbons  ».  malgré  la  différence  de 
religion»  Soissons  se  rendit  dans  le  Maine,  où  i\ 
avoit  quelques  propriétés ,  avec  l'intention  de  joîn* 
-^dre  le  roi  de  Ns^Varrei  dont  il  vouloit  épouser  La 
sœur  ;  Conti  promit  de  se  r^ldre  à  Tarmée  alle*^ 
mande  dès  qu'elle  entreroit  en  France.  (1) 

Le  roi  de  Navarre  étoit  sorti  le  24  août  de  La 

Rochelle ,  pour  s'opposer  au  duc  de  Joyeuse  p  qui 

quitta  son  armée  le  28  seulement  du  même  mois* 

11  s'étoit  porté  à  SaintJean-d'Angely«  ou  il  avoit 

appelé  auprès  de  lui  la  noblesse  protestante  du 

Poitou.  Lorsqu'il  sut  ensuite  que  Joyeuse  avoit 

quitté  son  armée  ,,  il  résolut  de  la  côtoyer  de  fM^às 

pour  la  harceler  par  de  petites  attaques;  il  se  mit 

donc  à  la  tête  d'une  troupe  légère  et  sans  bagages^ 

avec  laquelle  il  se  dirigea  par  Marans  ^  Fontenayi 

La  Châtaigneraie  et  Chinon  vers  la  Loire,  où  il 

avoit  donné  rendez-vous  à  son  cousin  le  comte  de 

Soissons.  Il  vint^  pour  l'attendre ,  se  loger  à  Mont^ 

(1)  De  Thou.  L.  LXXXVH,  p.  8  et  9, 
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Ml.    soreau ,  sur  cette  rivière ,  quelques  lieues  au-dessus 
de  Siâumur.  Lavardin ,  lieutenant  de  Joyeuse  y  con- 

■  ■ 

duîsoit  de  son  côté  son  armée  vers  la  Loire  ;  mais 
se  Voyant  devancé  par  4e  rôi  de  Navarre,  il  s'arrêta 
plusieurs  jours  à  La  Haie  y,  sur  la  Creuse ,  où  il  se 
fortifia.  D'apré^  les  ordres  du  roi  de  Navarre,  le 
vicomte  de  Turenne  avoit  rassemblé  3e  son  côté 
tout  ce  qu'il  avoit  pu  tirer  de  troupes  protestantes 
du  Périgord ,  sans  dégarnir  trop  cette  province , 
et  il  étoit  arrivé  devant  La  Haie  avec  six  cents 
gendarmes  et  deux  mille  arquebusiers  à  cheval. 
Le  prince  de  Gondé  y  arriva  de  son  côté  avec 
la  noblesse  de  Saintonge,  qu'il  avoit  rassemblée 
à  Saint- Jean-d'Angely.  Mais  les  protestans   n'a- 
voient  point  d'artillerie  pour  attaquer  La  Haie; 
laissant  donc  en  repos  Lavardin,  ils  ne  songèrent 
qu'à  faire  leur  jonction  avec  Soissons ,  que  beau- 
coup de  gentilshommes  huguenots  de  Beauce  et  de 
Normandie  étoient  venus  joindre,  en  sorte  qu'il  se 
trouvoit  au  Lude ,  sur  le  Loir ,  à  la  tête  de  trois 
cents  gentilshommes  et  mille  arquebusiers  à  cheval. 
Le  vicomte  de  Turenne  alla  le  chercher  jusque  là, 
et  le  ramena  jusqu'en  face  de  Montsoreau ,  où  il 
passa  la  Loire.  (1) 

Le  roi  de  Navarre  se  trouvoit  ainsi  sur  la  Loire 
entre  Saumur  et  Tours ,  à  la  tête  de  toutes  les  forces 
protestantes  qu'il  pouvoit  espérer  de  rassembler 

(1)  Relation  de  Duplessis  Momay.  Mémoires,  T.  lU ,  n**  113 , 
p.  536. 
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dans  Touest  de.  la  France  ;  c'étoit  sur  la  Loire  aussi,     isst. 
mai§  entre  Gien  et  La  Charité,  quM  pouvolt  espié- 
rer  de  rencontrer  l'armée  alleiqande.  Il  fut  mis  en 
délibération  à  Montsoreau  si  Ton  devoit  aller  la   * 
joindre  par  le  plus  court  chemin;  mais  ce  chemin 
par  le  cœur  de  la  France  avoit  de  quatre-vingts  à 
cent  lieues  de. longueur ,  et  le  roi  de  Navarre,  avec 
six  mille  hommes  environ,  auroit  dû,  pour  le 
suivre,  affronter  l'une  après  l'autre  les  armées  du 
roi,  des  Guises  et  de  Joyeuse,  dont  chacune  parois- 
soit  suffisante  pour  l'écraser.  Les  chefs  protestans 
en  reconnurent  l'impossibilité  ;  ils  ç'arrét^èrent  donc 
au  projet  de  se  replier  rapidement  vers  le  midi,  et, 
arrivés  sur  la  Dordogne ,  de  suivre  les  bords  de 
cetle  rivière,  en  remontant  vers  sa  sourcç^  qui  se 
rapproche  de  celle  de  la  Loire  ;  de  grossir  leur  armée 
de  tous  les  braves  qu'ils  trouyeroient  dans  un  pays 
où  prévaloient  les  opinions  protestantes,  et  de 
joindre  ensuite  l'armée  des  luthériens  dans  la  haute 
Bourgogne.  L'annonce  de  cette  résolution  fut  aus- 
sitôt envoyée  au  duc  de  Bouillon ,  qui  devoit  diriger 
les  Allemands.  (1) 

Le  roi  de  Navarre  partit  donc  de  Montsoreau,  se 
dirigeant  vers  la  Charente  et  ensuite  vers  la  Guienne, 
par  Montcontour,  Chef- Bon  tonne ,  Tailtebourg, 
où  il  passa  la  Charente,,  et  Pons.  Pendant  que  ses 
troupes  marchoient  à  petites  journées,  il  fit  une 

(1)  Duplessis  Moroay.  T.  III,  p.  M2. 


ts87*    visite  aux  Rochelois ,  pour  confirmer  leur  courage 
et  leur  emprunter  trois  pièces  de  canon.  Joyeuse, 
qui  avoit  rejoint  son  armée ,  la  conduisit  parallèle- 
ment à  celle  des'  huguenots ,  mais  plus  à  l'est ,  par 
TAngoumoisetle  Périgord;  Il  désîroit  arriver  le  pre- 
mier à  Goutras,  magnifique  château  bâti  autrefois 
par  Lautrec^  et  embelli  parle  maréchal  Saint- André, 
au  confluent  de  deux  rivières ,  Tlsle  et  la  Dronae , 
qui  j  six  lieues  plus  loin  ^  se  jettent  ensemble  dans 
la  Dordogne  au-dessus  de  Libourne.  Le  maréchal 
de  Matignon  lui  avoit  fait  dire  de  l'attendre  dans 
cette  forte  position,  tandis  qu'il  rassembleroit  toutes 
les  troupes  catholiques  de- la  Gùienne,  et  viendroit 
ensuite  prendre  à  do$  Farmée  des  lyiguenots.  Ce 
projet  ne  tarda  pas  à  être  connu  du  roi  de  Navarre  : 
aussi  f  d'une  part  y  il  pria  le  prince  de  Condé  de 
raccompagner  jusqu'à  la  rivière  de  Tlsle,  avec  la 
noblesse  de  Saintonge ,  d'Angoumoîs  et  de  Pdtou, 
encore  qu'il  eût  été  convenu  auparavant  qu'elle 
retoumeroît  en  arriére  pour  garder  sîés^  foyers. 
D'autre  part,  il  pressa  sa  marche  de  manière  à  arri- 
ver le  premier  à  Contras  ;  et  en  effet  La  Trémoille, 
qui  commandoit  son  avant-garde ,  vint  s'y  loger 
le  19  octobre,  après  en  avoir  chassé Mercurio  Bua, 
commandant  de  la  cavalerie  albanaise  du  duc  de 
Joyeuse ,  qui  y  étpit  arrivé  le  premier.  Le  même 
jour,  Joyeuse  étoit  venu  se  loger  à  La  Roche-Cha- 
lais ,  sur  la  gauche  de  la  Dronne ,  à  trois  lieues  au- 
dessus  de  Coutras,  et  le  roi  de  Nararre  arrivoit  tur 


BB»  FRAKÇAIS.  VU 

ht  cirmte  df  la  Dronne^  en  face  de  Goutras.  (1)     im. 

Le  roi  de  Navarre  a  voit  avec  lui  se»  deux  cpusîns, 

Ckmdé  et  Soiseons,  Tùrenne,  La  Trémoille,  Mont* 

gommery ,  Galerande ,  Saligoac  j  et  tous-  ses  plus 

^eux  capitaines;  il  çomptoit  sons  ses  ordres  deux 

mille  cinq  c^iis  chevaux  et  quatre  mille  fantassins^ 

pauvrement  équipés ,  mais  vieillis  pour  la  plupart 

daus  les  guerres  civiles  ^  et  d'une  bravoure  éprou*^ 

vée.  Dès  le  soir  il  c(»nmença  à  passer  la  Dronne , 

et  vint  occuper  l'angle  de  terre  entre  la  Dronne  et 

l'Isle  9  au  centre  duquel  est  bâti  le  château  de  C!ou« 

tras.   Les  bords  escarpés  de  la  rivière  rendoient 

cependant  ce  passage  long  et  difficile  ;  les  deux  ca* 

nons  et  la  eoulevrine,  avec  leurs  caissons,  seule 

artillerie  des  huguenots  j  qu'ils  avoient  empruntés 

à  La  Roehelle^  restèi'ent  sur  l'autre  bord,  gardés 

par  une  partie  de  l'infanterie  ;  la  cavalerie  continua 

toute  la  nuit  à  passer.  L'armée  de  Joyeuse  comptoit 

au  moins  de  dix  à  douse  mille  hommes  ;  elle  étoit 

toutfe  brillante  d'or  et  de  soieries ,  toute  échauffée 

par  les  bravades  des  jeunes  courtisans  qui  soujû- 

roient  après  le  combat  ^  mais  qui  ne  çonnoissoient 

pas  l'art  de  la  guerre.  En  traversant  Loudun ,  ils 

avoient  voulu  persuader  à  leur  chef  de  livrer  cette 

^e  au  i»llàge ,  parce  qu'elle  passott  pour  &vonble 

(1)  Duplessis  Mornay,  relation.  T.  III,  n«  113,  p.  643.— 
Mém.  de  la  Ligue ,  autre  relation.  T.  n,  p.  239.  —  Sully ,  c.  23, 
p.  39â.  -  De  Thou.  L.  LXXXVII»  p.  10.  — Davik.  L  YDI  » 
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15S7.  aux  huguenots.  Ce  fut  avec  peine  que  quelque 
conseiller  plus  sage  l'en  détourna ,  en  lui  repré- 
sentant que  tout  pillage  étoit  toujours  suivi  d'une 
nombreuse  désertion ,  qui  affaibliroit  son  armée.  (1  ) 
,  Lorsque  Joyeuse  fut  averti  par  Lavardin,  qui 
revenoit  de  *  l'escarmouche ,  que  les  huguenots 
étoient  dans  Coutras»  il  fut  au  comble  de  la  joie. 
«  Les  voilà  pris,  dit-il,  entre  les  deux  rivières;  il 
c(  ne  nous  en  échappera  pas  un.  x>  Tous  les  jeunes 
courtisans  qui  Tavoient  suivi  de  Paris  partageoienl 
sa  confiance  :  s 'encourageant  ks  uns  les  autres  ,  ils 
jurèrent  de  ne  faire  aucun  prisonnier ,  et  de  faire 
mourir  quiconque  voudroit  sauver  un  huguenot  ; 
fût-ce  le  roi  de  JSavarre.  Plein  d'impatience  de 
commencer  le  combat,  dès  les  onze  heures  du 
soir  Joyeuse  fit  battre  aux  champs  et  avancer  sa 
cavalerie.  (2) 

De  son  eôté ,  le  Béarnais  connoissoit  les  dangers 
de  sa  position  :  aussi  mit-^l  en  délibération  s'il  ne 
lui  convenoit  pas  de  repasser  la  rivière,  de  s'appro- 
cher de  la  Dordogne,  et  de  se  mettre  à  couvert  der- 
rière les  murs  des  villes  qui  sui voient  son  parti. 
Cependant  il  représenta  en  même  temps  à  son  con- 
seil de  guerre  que  la  noblesse  de  Poftou  n'étoit  point 
engagée  à  le  suivre  au-delà  de  la  rivière  de  l'isle; 
qu'ainsi  son  armée  se  fondroit,  tandis  que  celle  de 

(1)  De  Thou.  L.  LXXXVII,  p.  9. 

(2)  Dayila.  L.  Vm,  p.  &62.— FAubigné.  T.  01,  L.  I,  c.  13, 
p.  48. 
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Joyeuse  seroit  renforcée  par  celle  du  maréchal  de  isn. 
Matignon.  G'étoit  renoncer  à  toute  espérance  de 
joindre  en  Bourgogne  l'armée  allemande,  et  exposer 
son  parti  à  une  ruine  entière.  Ces  raisons  prévalu- 
rent; Hfut  résolu  de  courir  les  chances  d'une  ba- 
taille^  et  le  roi  de  Nav^rreenyoya  sa  cavalerie  légère, 
dans  la  nuit  du  19  au  20  octobre,  jusqu'à  moitié 
chemin  de  La  Roche-Chalais/][(our  escarmoucher  et 
retarder  les  ennemis.  (1  ) 

Le  roi  de  Navarre  plaça  son  armée  à  deux  mille  pas 
en  avant  de  Coutras,  dans  une  petite  plaine  qui  avoit 
six  à  sept  cents  pas  de  laideur.  Il  appuya  sa  gauche 
à  la  Dronne,  sa  droite  à  la  garenne  de  Coutras»  en 
avant  de  laquelle  un  petit  bois  taillis  entouré  de 
fossés  étoit  également  garni  de  fantassins  hugue- 
nots» jusque  todt  près  des  catholiques.  Clermont, 
Rosny ,  Boisrdu-Lys  et  Lignonville,  avoient  été  em- 
ployés toute  la  nuit  à  faire  passer  les  bagages  des 
huguenots ji  qui  étoient  fort  considérables;  ce  ne 
fut  guère  avant  huit  heures  du  matin  qu'ils  firent 
passer  aus^i  leurs  trois  pièces  de  canon  et  leurs 
caissons.  Ils  les  établirent  sur  une  petite  éminence, 
d'où  ils  plbngeoient  dans  l'armée  des  catholiques. 
Pendant  ce  même  temps,  ceux-ci  débouchoient  à  la 
file  dans  la  plaine  de  Goutras,  par  des  chemins 
étroits  et  bourbeux.  De  part  et  d'autre  celui  qui 
auroit  pu  attaquer  le  premier  auroit  eu  l'avantage. 

(1)  D'Aubigné.  L.  I,  c.l3,p./i9.— DuplessisMomay.  T,  IH, 
p.  M6-  —  Sully,  c.  23,  p.  394. 
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isin  En  effets  les  huguenots  s'étoîent  hasftttlés  à  pri^ 
senter  le  flanc,  par  un  changement  déposition,  pour 
abandonner  la  garenne  où  ils  s'ëtoient  d*abord  logés; 
de  leur  côté,  les  catholiques  arrivoient  presque  à  la 
débandade  ;  mais  de  part  et  d'autre  on  ne  «e  sen- 
toit  point  en  mesure  dTatUOiu^,  et  les  deux  armées 
continuèrent  à  se  mesurer  des  yeux,  de  huit  à  neuf 
heures  du  matin  /  avàbt  de  commencer  la  charge. 
Pendant  cette  attente ,  les  ministres  Chandieu  et 
d'Amours  firent  la  prière,  puis  entonnèrent  lef  12 
du  psaume  1 1 8  :  «  La  voici  l'heureuse  journée,  qui 
(c  répond  à  notre  désir.  i>  Quelques  catholiques  qui 
se  trouToient  assez  près  pour  les  entendre,  crièrent  : 
«  Par  la  mort  !  ils  tremblent ,  les  poltrons  ;  ils  se 
a  confessent  !  d  Mais  ceux  qui  les  connoissoient 
mieux  répondirent  aussitôt  que  jamais  les  hugue- 
nots n*étoient  plus  en  train  de  se  battre  que  quand 
ils  faisoient  cette  mine  (1  ).  Un  autre  ministre  arrêta 
le  roi  de  Navarre  comme  il  alloit  ordonner  la  charge, 
en  lui  disant  qtte  Dieu  ne  fa  vorisèroit  point  ses  armes 
s'il  ne  réparoit  le  scandale  qu'il  venoit  de  donner  à 
La  Rochelle,  où  il  avoit  séduit  la  fille  d'un  magis- 
trat. Henri,  qui  connoissoit  la  sévérité  de$  principes 
des  religionnaires  les  plus  braves^  confessa  sa'faute, 
protesta  de  sa  repentance ,  et  promit  que  s'il  étoit 
vainqueur  il  donneroit  toute  la  satisfaction  qui  étoit 
en  son  pouvoir,  (2) 

(1)  FAubigné.  T.  m,  L I,  c.  14,  p.  68.  —  L'Étofle,  p.  840. 
(2)Péréfixe,p.8i. 
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Enfin^  les  trois  pié<%s  d'artillerie,  que  dirigeoit     t587. 
Rosny 9  furent  placées  en  batterie  ;  elles  firent  sept 
décharges  successives  sur  les  catholiques  avant  que 
ceux-'Ci  pussmt  riposter  ;  chacune  enleva  de  vingt 
à  trente  hommes ,  et  cette  canonnade ,  à  laquelle 
ônTeroit  à  peine  attention  aujourd'hui,  fut  regardée 
comme  un  avantage  décisif.  L'artillerie  de  Joyeuse , 
qui  étoit  bien  plus  Tormidable ,  fut  mal  placée  au 
commencement  du  combat  ;  les  boulets  s'ehfouiis^ 
soient  dans  un  gonflefaient  de  terrain  sans  atteindre 
les  huguenots ,  et  avant  (}u'on  lui  eût  fait  prendre 
une  mdlleure  position,  la  mêlée,  qui  la  rendit 
inutile^  étoit  engagée  (1).  Les  catholiques  com- 
mencèrent la  charge  avec  une  grande  impétuosité; 
ils  a¥oient  renversé  les  corps  avancés  que  com- 
mandoient    Turcnne  et  La   Trémoillej    ceux-ci 
fuy^ent  en  «désordre ,  et  comme  ils.  passoîent  der-- 
lière  ka  rangs  des  bataillons  de  Saintonge  et  de 
Poitou,  on  entendoit  gronder  dans  les  casques 
des  soldats  :  «  Ce  ne  sont  là  ni  Xaintongeois  ni 
«  Poitevins;  si  n*est«ce  pas  fait,  car  il  faut  parler 
<v  à  nous.  »  (2) 

La  vraie  ligne  de  bataille ,  en  effet  ^  celle  en  la* 
quelle  se  confioit  le  roi  de  Navarre ,  étoit  formée , 
en  arriére,  en  demi-cercle;  les  cavaliers,  sur  six  de 
hauteur ,  étoient  entremêlés  d'arquebusiers ,  dont 

•  (1)  Duplessis  Mornay .  T.  ffl,  p.  546.  —  SuUy,  c.  23,  p.  397.  — 
D'Aubigné.  T.  HI,  L.  I,  c.  13  et  14,  p.  51,  52. 
(2)  D'Aubigné,  c*  14,  p.  55. 
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IM7.     le  premier  rang  s'étoit  couché  ventre  à  terre,  et 
les  autres  s'inclinoient  à  des  hauteurs  différentes  , 
de  socte  que  cinq. rangs  pussent  tirer  à  la  fois;  ils 
avoient  ordre  de  ae  le  faire  que  qi^nd  renaemi 
seroit  à  vingt  pas.  Le  roi  de  Navarre  ^  qui  avoit  à 
sa  droite  Gondé ,  à  sa  gauche  Soissons ,  leur  cria  : 
ce  Je  ne  vous  dirai  qu'une  chose  y  c'est  que  vous  êtes 
«  de  la  maison  de  Bourbon^  et,  vive  Dieu  !  je  voua 
i<  montrerai  que  je  suis  votre  aine  (1).  »  Il  laissa 
fournir  toute  la  carrière  à  ses  adversaires,  et  ne 
s'avança  que  de  dix  pas  pour  les  rencontrer.  Joyeuse, 
avec  sa  brillante  noblesse ,  dont  les  armes  étoient 
dorées,  dont  les  lances,  ornées  de  longues  bande^ 
roi  les  de  soie,  ombrageoient  le  terrain,  fondit  avec 
impétuosité  et  en  un  -seul  corps  dans  cette  enceinte, 
que  les  huguenots  entouroient  comme  d'un  mur 
d'airain.  Ses  chevaux  ^  épuisés  et  hors  d'haieine 
pour  avoir  fourni  une  course  plus  longue   que 
leurs  cavaliers  ne  s'y  étoient  attendus ,  furent  reçu» 
presque  à  bout  portant  par  le  double  feu  des  arque- 
busiers à  pied  et  des  cavaliers  armés  de  pistolets; 
plus  de  la  moitié,  dès  ce  premier  choc,  furent 
jetés  à  terre;  les  autres.,  confondus,  rompus,  ac- 
cablés, sentirent  presque  à  l'instant  que  la  bataille 
étoit  perdue.  Elle  avoit  commencé  à  neuf.heure$y 
et  à  dix  heures  toute  résistance  de  leur  part  avoit 
cessé  :  mais  durant  cette  heure  de  mêlée  terrible . 

(1)  Péréfîxe,  p.  80. 
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aucim  d'eux  ne  songea  à  fuir.  Chaque  cHef  com«    ut?, 
battoit  de  la  >  main.  Le  roi  de  Navarre  fut  attaqué 
en  même  teknps  par  le  baron  de  Fumel  et  Château* 
lieHard;  tandis  que  le  premier  fut  tué  par  Fonte- 
nay  ^  Henri  saisit  à  la  gorge  Château-Renard ,  en 
lui  criant  :  Rends-toi  y  Philistin  !  Pour  le  délivrer , 
un  gendarme  frappoit  de  sa  lance  sur  le  casque  du 
roi^  derrière  lequel  il  se  tro\ivoit.  Augustin  Con- 
stant tua  ce  gendarme  et  sauva  son  maître  (1), 
Saint-Luc,  repoussé  vers  Joyeuse -dans  cette  c^n- 
fi]tôiony  lui  cria  :  «  Général,  que  nous  reste-t-il  à 
K  faire?  —  A  mourii^  }>  y  dit  Joyeuse.  Cependant  il 
fit  cent  p^s  en  arrière  pour  se  rapprocher  de  son  * 
artillerie  ;  mais  là  il  fut  entouré  par  plusieurs  hu- 
guenots qui  le  reconnurent ,  et  quoiqu'il  leur  criât  : 
H  y  a  cent  mille  éGus  à  gagner ,  il  fut  tué  d'un  coup 
de  pistolet  dans  la  tête  par  La  Moth^aint-Héray; 
son  frère  9  Saint'^'Sauveur ,  avoit»  été  tué  dès  les 
premiers  coups.  Alors  seulement  commença  la  fuite 
à  la  débandade  et  la  poursuite,  qui  dura  trois 
heures.  Dans  cet  instant  Saint-Luc  reconnut  Condé 
parmi  ceux  qui  le  poursuitoiént ,  et  courant  à  lui 
la  lance  hasse ,  il  le  désarçonna  ;  puis  sautant  aus- 
ntôt  de  son  cheval ,  il  lui  offrit  la  main  pour  le 
•relever ,  et  lui  dit  en  même  temps  qu'il  se  rendoit 
à  lui  comme  prisonnier.  Il  sauva  ainsi  sa  vie.  Jus- 
qu'alors on  avoit  fait  peu  de  quartier,  le  souvenir 

(1)  D'Aubigné,  p.  54. 


mu  de  $aiiit*£loi  et  de  Ctoix^Chapetu  exdtânt  la  fcH 
reur  des  huguenots.  Cependant  Henri  de  NayatTa, 
qui|  avec  ses  deux  cousins^ne  poursuivit  les  fuyards 
que  pendant  un  quart  d*heui^ ,  s'efforça  d^rrèter 
le  massacre.  Aucune  bataille ,  proportionnellement 
au  nombre  des  troupies  et  à  la  brièveté  de  la  mM4e, 
n'avoit  été  plus  meurtrière»  Les  Catholiques  laissé-^ 
rent  sur  le  terrain  plus  de  quatre  cents  gentila* 
hommes  et  de  trois  nïille  soldats.  Les  phis  notaUM 
furent  Joyeuse  et  son  frère ,  Fiennes  6b ,  Bmé , 
Obigeou,  La  Suze,  Gauto^  Pluviaut^  Neuvi»  Fumel, 
Rochefort,  La  Croisette  et  Tiercelin.  Parmi  les  pri«» 
sonniers,  on  distinguoit  $aint<^Luc,  Bellegarde, 
Cipierre,  Montigoi^  Piennel  père,  Montsoreau, 
Chàleauvieux  I  Gbatelux,  Sautrai  et  Satesac.  Tous 
les  drapeaux ,  tous  les  ^nonaV  tous  les  bagages ,  et 
un  butin  qu'on  é?alùoit  à  dx  cent  mille  écué^ 
tombèrent  au  pouvoir  (les  huguenots.  (1) 

Depuis  le  commeno^ttent  de  la  guerre  civile^  la 
bataille  de  Coutras*  étoit  la  {n:*emière  que  les  hu« 
guenots  eussent  gagnée.  La  joie  de  leur  succès  étoit 
sans  mélange;  car  ils  n'avoient  à  pleurer  auoun  gueiv 
rier  distingué  et  à  peine  trente  soldats;  le  nombre 
des  blessés,  il  est  vrai/ fut  considérable.  Le  ministre 
d'Amours,  qui  avoit  béni  les  troupes  marchant  au 
combat,  et  qui  leur  avoit  ensuite  donné  l'exemple 

(1)  Liste  des  morts  et  blessés.  Mém.  de  la  Ligue.  T.  n,  p.  244. 
—  D'Aubigné ,  c.  14 ,  p.  57.  —  Duplessis  Mornay.  T.  in , 
p.  649. 


en  tirant  Tépée  et  se  jetant  le  premier  dans  la  mè-     ust» 
lée,  fin  r«vint  sans  blessure,  et  rendit  grâces  au  nom 
de  tous  après  la  victoire.  Le  roi  de  Navarre,  rentré 
au  château  de  Coutras ,  trouva  qu'on  lui  àvoit  ap- 
prêté son  souper  dans  la  salle  même  où  le  corps  de 
Joyeuse  étoit  étendu  sur  une  table.  Il  donna  ce 
corps,  ainsi  que  celui  de  Saint-Sauveur,  son  frère, 
à  Turenne,  leur  parent,  pour  leur  assurer  une 
honorable  sépulture.  Puis  il  fit  transporter  son  cou- 
vert dans  up  autre  appartement,  où  pendant  le 
repas  on  lui  présenta  successivementles  principaUlc 
prisonniers,  qu'il  reçut  tous  d'une  manière  affable» 
I^s  soldats  vinrent  aussi  lui  offrir  cinquante^six 
enseignes  et  vingt-deux  guidons  et  cornettes ,  tnH 
phéesde  sa  victoire,  qiji'ih  avoient  enlevés  à  Tarmée 
royale,  (1) 

(i)  Péréaxo ,  p.  82.  —  D'Aubigné.  L.  I,  c.  11,  p.  86/—  Sully, 
C.23,  p.  898.— Davlla.  L.  VIII,  p.  468,  464.  —  DeThou. 
L.  LXXXVn,  p.  18-lS.  —  Hat«hiea,I)eniien  troubles.  L.  I,f.  60. 
—  Mémoireg  4q  U  Ugue.  T*  U^  p.  243.  --  V.  P.  Cayet.  X.  LV| 
p.  102. 
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'       CHAPITRE  XXIX. 

La  grande  armée  éles  Allemands  entre  en  France.  — 

.    Elle  se  Iqisse  surprendre  à  plusieurs  reprises.  —  5a 

retraite.  —  Fermentation  croissante  excitée  gar  les 

Ligueurs  contre  Henri  II L.-^  JofUtjfUe  des  barri'* 

eades  à  Paris.  —  1.587-1 588. 

» 

1587.  Dans  toutes  les  proyinces  du  midi  y  les  huguenots 
célébrèrent  avec  enthousiasme  la  victoire  de  Cou- 
tras  ;  c'étoit  à  leurs  yeux  non  seulement  le  plus 
brillant  fait  d'armes  de  leurs  longues  guerres^  mais 
aussi  une  preuve  de  l'habileté  supérieure  de  leur 
chef,  et  en  même  temps  une  délivrance  miracu-* 
leuse.  Mais  encore  qu'ils  s'efforçassent  de  faire  ser- 
vir ce  succès  à  relever  le  courage,  de  leurs  partisans 
en  France  et  celui  de  leurs  alliés  dans  toute  l'Eu- 
rope y  ils  sentoient  tous  également  que  ce  i>'étoit 
pas  en  Gascogne  que  pouvoit  se  décider  le  sort  de 
la  guerre ,  et  plus,  ils  examinoient  leur  position , 
plus  ils  reconnoissoient  l'impossibilité  de  poursui* 
vre  l'avantage  qui  les  avoit  d'abord  comblés  d'allé- 
gresse. L'armée  allemande  qu'Elisabeth,  de  concert 
avec  tous  les  souverains  du  Nord ,  avoit  équipée  et 
payée;  cette  armée  qui  depuis  si  long-temps  exci' 
toit  les  alarmes  de  Henri  III  ^  et  quç  le  roi  de  Na- 
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varre  avoit  déclaré  lui  être  nécessaire^  pour  conti-     mh 
huer  ^  se  défendre,  étoit  enBn  entrée  en  France; 
ïnais  il  semblçit  plus  impossible  que  jamais  que  l'ar- 
inée  toute  frahçaiisé  des  huguenots }  victorieuse  à 
CSoutraSySe  réunit  à  elle  et  en  tirât  parti. 

Les  nouvelles  qui  parvenoient  jusqu'à  la  Dor- 
dogne^  de  l'armée  des  Allemands  étoient  vagues  et 
confuses  ;  maisnne  seule  chose  paroissoit  évidente, 
c^est  qu'elle  nH^béissoit  point  aux  injonctions  que 
lui  avoit  fait  parvenir  le  roi  de  Navarre.  Dès  l'épo- 
que où  celui-ci  avoit  été  obligé  de  quitter  les  bords 
de  la  Loire/  il  avoit  fait  partir  de  Montsoreau,  le 
1 5  septembre ,  'M-.  de  Morlas ,  pour  aller  joindre 
lés  Allemands,  se  plaindre  de  n'avoir  jamais  eu  de 
leurs  nouvelles  depuis  la  fin  de  juillet  ou  depuis 
leur  entrée  en  France  ;  leur  expliquer  sa  position , 
la  nécessité  où  il  était  de  reculer  devant  des  forces 
supérieures^  leur  donner  rendez-vous  en  BouriK)n- 
naiSy  et  les  inviter  à  suivre  le  chemin  qu'avoit 
suivi  Condé,  en  1576,  pour  joindre,  à  Moulins,  le 
duc  d'Âlençoh  (1).  Cependant  les  bruits  confus 
auxquels  jes  huguenots  •  étoient  forcés  de  se  fier 
leur  faisoient  croire  que  les  reitres*  ne  suivoient 
point  cette  direction ,  et  qu'au  lieu  de  se  rappro- 
cher d'eux,  ils  s*en  éloignoient  toujours  plus. 

De  son  côté  l'armée  victorieuse  ji  Goutras  étoit 
hors  d'état  d'entreprendre   immédiatement  une 

(1)  Foyez  ci-devant,  T.  XIX,  c.  23.  —  Instruction  pour  M,  de 
Morlas.  Duplessis  Moniay.  T.  ni,  p.  616,  n*  105. 
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iMfi    longue  QQWPobci,  tt  4e  ae  préparer  à  de  nmiveMa 
combat! .  S«km  Pupletsis  Mwnay,  a  II  f«t  bi«  dj^i 

»  d'im  cammun  oaneenteinent»  «f»*è«  lu  baille  di 
ç(  Coutrfii,  qu'il  fallmt  vser  de  la  victeire  p  étw 
«  connu  per  les  plus  sagas  que  la  plu»  belle  iitUité 
a  qm  uoiis  eu  pouvions  retira  étoit  la  canjono- 
H  tioo  avec  nos  étrangers ,  vers  lesquels»  twim 
u  cboses  pdstposées,  il  falloit  dresser  soa  cbemiiu 
u  Mais  il  y  eut  pw  da  capitaines  et  de'troupea  qui 
H  s'y  pussent  ni  voulussent  résoudre.  Ceux  qui 
u  étoient  venus  de  Guienne  avec  M»  d&  Tureuos 
«  disoient  qu'il  y  avoit  trois  mois  qu'ils  étoient  ea 
u  campagne  sans  avoir  donné  ordre  ni  à  leurs  gquf 
«  vernemens  ni  à  leurs  maisonsi  ue  pensant  en  étrs 
u  absens  que  trois  semaines*  Ceu^c  de. Poitou  et 
c<  Saintonge  d'autre  part,  que  monseigueur  le  priuc9 
%  avoit  amenés,  remontroient  qu'ils. étoieut  venus 
«  là  à  demir^équipage  et  à  la  bâte,  seulement  pour 
(ç  se  trouver  à  là  bataille .  Et  la  vérité  étoit  d'ailleursi 
((  encore  qu'il  plut  à  Dieu  fort  épargner  les  hommes, 
cf  qu'il  y  eut  plus  de  quatre  cents  chevaux  blessés 
(c  de  ce  jour-là,  et  beaucoup  d'équipage^  ruinés  et 
H  pillés  les  uns  par  les  autres.  Et  d'abondant  qus 
«  notre  armée  ^toit  si  chargée  de  butin  et  de^ba* 
«  gage  y  tant  des  pirécédens  exploitât  que  de  OS 
(c  dernier ,  qu'il  étoit  nécessaira  de  l'en  dédiai^ger 
(c  dedans  les  villes  pour  en  tirer  service.  Ce  fut 
a  cause  que  chacun  voulant  faire  un  tour  chez  soi, 
(C  le  roi  de  Navarre  pçnsa  avoir  assez  de  loisir  pour 


^  éoxmv  mi  (»i»  m  GtaoogM  «t  jHMiwi  «i  jwi    nn^ 
^  P^T^i  pmdiuit  j|iM  M,  d«  Turwi^e  ewroaroîl  !• 
m  reste  d^  troi^ws  «  P^rigordâ  iu«quM  kh  fi» 
tf  de  noT^mbn  i  qu'il  Ait  dîi^qu'iU  «'y  rtutmfew 
M  rotmt  t«M  wiembla,  )>  (1  ) 

M^lbeuftimiiifiiit  oq  a'i^oit  pis  d'âprèt  œ»  œnr 

•idéroàons  poUti<|u««  ou  militaire,  wulemw^  qu« 

M  dmgooit  le  roi-df  NaTurre*  Si  i»ous  m  oroyont 

d'Aubigné,  «  Ce  fpt  va  i^aud  mécouteuUweut  à 

«  to.ui  h»  onpiuiuei  réformési  ^fuaud  le  roi.de  Na^ 

«  vaiT9»  u'^iyatat  donné  que  le  lendemain  à  ▼oir  109 

«  gaiui  m^isa  lea  ville»  de  SidntQnga  e(  de  Poitou^ 

«  qui  ne  lui  pouToient  manquer  1  ou  $elon  le  désic 

ff.de  plusiaurSf  d'allé  tendre  la  main  à  son  armée 

cv  étrangle  I  qui  dëa  lora  approeboit  la  ri?iére  de 

a  Loire.  Il  donua  toutei  cei  parole»  au  vent ,  p(  »» 

e  victoire  à  l'amour  ;  c»r  avec  une  troupe  de  cavar 

«  leriei  il  perça  toute  la  Ga»cogne.pour  aller  porter 

u  vingt^euK  drapeaux  d'ordonnance  et  quelque» 

«  antres  à  la  coQ^te»»e  de  Grammont  (Gori^nde 

H  d'Andoin»  ou  de  Guicbe)  alors  en  Béarn.  n  [2) 

Les  secrétaires  de  Sully,  d'après  ses  ordres,  con- 
damnent plus  sévèrement  encore  la  conduite  de 
Henri  de  Bourbon,  et  la  discorde  ,qui  minoit  le» 
forces  du  parti,  «  D  autant ,  disent-ils,  que  toute» 
ff  les  belles  espérances  conçue»  de  cette  victoit*e 

(1)  Lettre  de  Daplessisà  H.  de  Morias,  janvier  1688.  OEuttos. 
T.IV,p.i87. 

(2)  D'Aubigné.  T.  m,  L.  I,  «.  19.  p.  (8. 
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im;     er  s'en  iRérent  à  néant. ••..  nous  avons  «ra  être 
a  ici  un  lieu  propre' poui'  voius  en  ramentevoir 
«  les  cftuses  pithcipaleç ,  tel^  que  votfs  nous  les 
<r  apprîtes  à  votre  retour.  La  première  proirint  des 
ir  jalousies,  envies  et  défismcés  oui  alloient  de  plus 
«  en  plus  augmentant  entre  le  roi  de.  Navarre  et  le 
«  prince  de  Gondé ,  sitôt  que  quelques  heureux 
«r  succès  et  prospérités  leur  âtpient  la  crainte  et 
«r  leur  élevoient  leurs  espérances  à  quelque  grand 
ce  établissement.  Ces  jalousies  étoient  fomentées 
«  par  M.  de  Turenhe  d'une  ]>art ,  et  par  M.  de  La 
«r  Trémoille  de  l'autre;  le  dernier  sollicitoit  în- 
cc  cessamment  ce  prince  de  se  rendre  chef  absolu , 
«  sans  reconnbissance  d'autrui»  dans  les  provinces 
«  d* Anjou,  Poitou,  Âuhis,  Sàintonge  et  Angou- 
«  mois,  au  moins,  laissant  tout  le  surplus  des  autres 
(f  provinces  de  France  au  roi  de  Navarre.  Et  pour 
«  y  parvenir ,  ^itôt  que  par  le  gain  d'une  tant  si- 
ce  gnalée  bataille»  il  put  concevoir  f  quelque  espè- 
ce rance  de  faire  des  progrès  dans  ees  provinces,  ils 
«  firent  séparation  dés  troupes  qjai  étoient  à  leur 
((  dévotion,  s'étant  mis  en  fantaisie  que  la  réputa- 
ce  tion  de  cette  victoire  leur  rendroit  infaillibles  les 
ce  prises  des  foibles  places  de  ces  provinces  ;  voire 
«  jusqu'à  s'imaginer  de  pouvoir  emporter  Saintes 
ce  et  Brouage,  à  cause  de  la  prise  de  M.  de  Saint- 
ce  Luc. 

a  M.  de  Turenne,  de  son  côté,  qui  ne  manquoit 
ce  ni  de  vanité  ni  d'ambition,  couvoit  toujours  en 
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K  son  cœur  le  dessoia  qu'il  fit  depuis  fort  ouverte*-  tnu 
a  ment  éclater  en  VassQmblée  de  La  JS-Ochelle  (1  )  » 
(c  lequel 'étoU.  4e  pouvoir  être  élu  chef  absolu  en 
«  quelques  provinces,  et  sur  une  dissipation.d'État 
«  que  chacun  croyoit  être  tout  prochaine,  se  càn^  - 
i<  tonner  en  icelles.  i^ur  ces  uiêmes  espérapces,  ijl 
«  comptoit  prendre  toutes  les  places  de  Limousia 
ce  et  de  Périgord  de'3  environs  de  ses  maisons.  I|  7» 
cf  fit  toute  sorte  de  mçnée^et  de  belles  ouvertures, 
«  comme  son  esprit  excelloit  en  telles  propositions, 
ir  pour  séparer  les  troupe^et  en  former  un  camp 
a  avec  l'artillerie.  Il  en  yintà  bout^.sans'que  rien 
(c  néanmoins  de  tout  ce  qu'il  entreprit  eût  un  heu- 
«  veux  succès;  voire  il  fut  malmené  devant  Sarlat/ 
a  qui.  n'est  qu'une  fort  foible  ville,  et  contraint 
«  d'en  lever  Iç  siège. 

ce  M.  le  comte  4c  poissons ,  d'autre  côté  y  étoit 
a  venu  trouver  le  roi  de  Navarre  plutôt  pour  épou- 
cr  ser  sa  sœur  que  ses  affections  ni  son  parti,,  qu'il 
<c  tenoit  ne  pouvoir  pas  .avoir  longue  subsistance. 
«  Il  fondoit  ses  opnions  sur  ce  qu'il  voyoit  le  pape, 
«  Tempereùr,  le  roi  d'Espagne,  et  quasi  toute  la 
c  France,  buttés  à  l'entière  destruction  des  hugue- 
a  nots  i  aussi  il  comptoit  qu!ayant  épousé  made- 
(c  moiselle  Catherine,  il  se  retireroit  à  la  cour,  et 
<K  s'approprieroit  tous  les  grands  biens  que  cçtte 
(c  maison  de  Nfivarre  avoit  deçà  la  rivière  de  Loire, 

(1)  SuUy  baïssoit  Turenne ,  et  il  ne  faut  admettre  qu'avec  dé* 
âance  ses  accusations  contre  lui. 
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îM.  (f  Sur  ce  projet^  il  fadsoit  de  continuelles  instances 
t  et  sollicitations^  afin  que  le  rm  de  Navarre  le 
ir  voulût  menei^  voir  sa  maftrétee  en  Bëarn  ;  les* 
rr  queHes  instances  reutiontraixt  pour  complices  de 
«  telles  passions  dans  Tesprit  du  roi  ^  Tamour  qu'il 
t  portoit  lors  à  la  comtesse  de  Guiche,  et  sa  vanité 
w  de  présenter  lui-même  ,à  cette  dame  les  ensei* 
«  gnes^  cornettes  et  autres  dépouilles  des  ennemis, 
*  qu'il  avoit  fait  mettre  à  part  pour  lui  être  en- 
w  voyées,  il  prit  pôuf  prétexte  de  ce  voyage  Taffeo- 
N  tion  qu'il  portoit  à  s»'s<jpur  et  au  comte  de  Sois-* 
rf  sons  ;  telle)nent  qu'au  bout  de  huit  jours,  tous 
i<  les  fruits  espérés  d'une  si  grande  et  signalée  vîc- 
it  toircf  s'en  allèrent  en  vent  et  en  fumée,  et  au  lieu 
((  de  conquérir,  Ton  vît  toutes  les  choses  dépérir  ; 
«  le  roi  de  Navarre  et  le  comte  de  Soissons  se  met» 
(<  tant  si  mal  ensemble  par  rapports  et  soupçons, 
«  que  depuis  il  se  séparèrent  qUasi  comme  en« 
tc  nemis. 

«  M;  le  prince  ne  fit  rien  dû  tout ,  et  l'armée 
t  étrangère  ne  recevant  nuls  commandemens  ab« 
it  soins  du  roi  de  Navarre,  ni  avis  des  lieux  où  il 
te  la  vouloit  joindre;  ni  avec  quelles  forces,  demea» 
«  roit  coçtiine  un  grand  vaisseau  dans  le  milieu  des 
ce  ondes  courroucées ,  assaillie  d'autant  de  divers 
fr  desseins  qu'il  y  avoit  de  diverses  tètes  et  de  di- 
ce  verses  fantaisies  ayant  autorité  ou  crédit  parmi 
u  les  bandes  dont  elle  étoit  composée  :  aussi  elle 
«  ne  continuoit  point  trois  jours  en  une  mèoie  ré» 


cr  solution,  et  marchoit  plntèt  par  boutades  et  par  uit. 
«r  hasard  que  par  conseil  et  préméditation.  Si  bien 
«  que  s'étant  venue  envelopper  dans  des  provinces 
(f  toutes  ennemies^  bornées  de  grasses  rivières  très 
ir  difficiles  à  passer,  et  circuité  de  quatre  ou  cinq 
cr  armées*  qui  lui  échantillonnoiént  toujours  quel** 
«  que  lopins  de  son  grand  et  pesant  corps  d'ar- 
«  mée,  elle  se  trouva  disetteuse  de  vivres  et  de 
«  toutes  autres  commodités  nécessaires  à  sa  subsi- 
c<  stance.  »  (1)  - 

Il  ne  faut  point  oublier  que  c'étoît  un  parti  des- 
tiné par  ses  ennemis  à  périr  sur  Téchafaud  qui 
voyoit  sou  existence  compromise  par  ces  petites 
intrigues,  ces  honteuses  jalousies  ou  cette  galante^ 
rie  si  hors  de  saison;  que  c'étoit  déplus  non  seu* 
lement  le  sort  de  la  religion  réformée  ^n  France  ^ 
mais  sa  destinée  dans  toute  l'Europe^  qui  se  déci* 
doit  par  les  combats  des  huguenots;  que  la  reine 
d'Angleterre^  la  république  de  Hollande  et  tous  les 
États  luthériens  dû  Nord  savoient  que  dans  cette 
grande  lutte  il  y  alloit  de  leur  existence  :  aussi , 
puisque  Sully,  après  de  longues  années,  jugeoit 
dans  le  calme  avec  tant  de  sévérité  la  conduite  du 
roi  de  Navarre  et  de  ses  associés,  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner si  l'Europe  protestante  retentit  de  plaintes 
contre  lui,  si  on  le  condamna  avec  d'autant  plus 
de  sévérité  que  sa  victoire  avoit  donné  plus  d'espé- 

(1)  Éoonom»  royales  de  Sully*  T*  I|  c*  2ft|  p.  AOl* 
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IM7.  ranoe,  si  tous  ses  anciens  amis  parurent  résolus, 
dans  ce  moment  suprême  de  danger,  à  ne  plus  lui 
confier  la  garde  de  leur  destinée.  Rosny  lui-même^ 
(c  ne  prévoyant  que  ruine  et  finale  destruction  du 
«  surplus  de  ces  troupes,  sans  faire  semblanit  qu'il 
«  eût  intérêt  à  tout  cela,  au  contraire,  .publiant 
«  qu'il  ayqit  quitté  le  roi  de. Navarre  et  s'étoit 
(c  donné  au  roi,  s'en  retourna  chez  lui  (1).  »  Le 
vertueux  Duplessis  Mornay  i^'avoit  garde  d'^ir 
ainsi  ;  il  sentoit  qtke  cette  défiance  et  ce  méconten- 
tement des  alliés  entraineroient  la  ruine  de  la  re- 
ligion elle-même  ;  il  s'attadia  .dans  une  suite  de 
lettres,  de  mémoires,  d'instructions,  envoyés  aux 
agens  du  parti  auprès  de  toutes  les  cours  protes- 
tantes, à  prouver  que  le  temps  et  la  force  avoienC 
également  manqué  pour  tirer  parti  de  ^la  victoire 
de  Coutra&(2].  Mais,  dans  lesecrot  de  l'amitié,  ii 
écrivoit  à  M*,  de  Morlas  ;  a  Tout  ce  que  dessus  soit 
ce  dit  à  vous...  ••  pour  que  vous  vous  ep  serviez  se- 
((  Ion  ce  que  vous  verrez  à  propos  pour  le  bien 
c<  public,  et  avec  protestation  que  je  condamne  ce 
c<  que  vous  condamnez,  et  de  tout  mon  cœur.  Ce 
«  n'est*  pas  que  je  l'estime  cause  des  échecs  que 
(I  plusieurs  pensetit,  mais  bien,  certes,  de  ce  cpi'ils' 
«  le  pensent.  »  (3) 

(1)  Mém.  de  Sully.  T.  I,  c.  24,  p.  àOh. 

(2)  FoyeZy  dans  ses  OEuTres,  ses  lettres  et  ses  mémoires,  sous 
les  no«  14, 16,  20,  21, 23  et  24,  p.  119  à  182. 

(8)  T.  IV,  p.  139. 
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jua  reine  d'Angleterre ,  les  rois  du  Nord  et  les  mu 
princes  protestans  de  l'Allemagne,  avoient  d'au-»- 
taiit  plus  le  droit  de  s'enquérir  de  Ja  manière  dont 
les  huguenots  conduisoient  leurs  affaires  qu'ils 
avoient  fait  un  effort  plus  vigoureux  pour  les  sau* 
ver.  Dès  le  48  juillet  1586,  il  s'étoit  tenu  à. Lune- 
bourg  une  âssembl^^  des  princes  allemands  qui 
s^éloient  monti^és  plus  zélés  pour  la  défense  du  pro« 
testantisine.  Frédéric  II,  roi  de  Danemark,  vs'y 
éioit  trouvé  en  personne,  ainsi  que  Christian  V\ 
électeur  de  Saxe  ;  Jean  George,  électeur  de  Bran**  ' 

•deJ)ourg,  et  plusieurs  des  princes  de  l'Empire.  Ce 
fut  là  que,  de  concert  avec  Jacques  Ségur  de  Par- 
dailhan,  envoyé  du  roi  de  Navarre,  furent  prises 
éventuellement  les  mesures  pour  Texpédition  de 
l'année  suivante.  Toutefois  les  princes  allemands 
attendirent,  pour  arrêter  définitivement  leurs  pré- 
paratifs, de  savoir  quelle  réception  Henri  III  ferôit 
à  leurs  ambassadeurs  ;  *mai$  lorsqu'ils  eurent  ap-v 
pris  les  détails  de  l'audience  qui  leur  fut  donnée  à 
Saint- Germain ,  le  12  octobre  15,86,  la  colère  ai- 
guisa leur  zèle  religieux  et  leur  fît  redoubler  leurs 
efforts.  (1) 

Le  11  janvier  1587,  Pardailhan,  Clervant  et 
Guitry,  ambassadeurs  du  roi  de  Navarre ,  avoient 
signé  à  Fridelsheim,  avec  Jean  Casimir,  adminis- 
trateur du  palatinat  de  Bavière ,  une  capitulation 


(1)  De  Thou.  T.  YH,  L,  LXXXYÏÏ,  p.  16. 
Tous  XX.  18 
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iHT.  pour  la  levée  de  Tarmëe  auxiliaire  qui  deroit  être 
conduite  en  France  par  Casimir  lui-mémp,  Wfar 
celui  qu'il  ordom^a.  Henri  de  Navarre  ne  pouvoit 
contribuer  lui-même  à  la  levée  de  cette  armée 
que  pour  une  somme  de  1 9 ,250  écus  ;  mais  ses 
alliés  étrangers  lui  foumissoient  150,000  florins 
d'empire.  Toutes  les  soldes  qm  seroient  dues  aux 
soldats  dévoient  à  la  paix  ètreremboursées  par  le 
roi  de  France  :  aussi  la  convention ,  qui  est  fort 
longue,  n'avoit  presque  d'autre  objet  que  de  pro- 
curer des  sûretés  pécuniaires  au  condottiere  alle- 
mand. Pendant  la  campagne,  il  étoît  entendu  qœ 
les  auxiliaires  vivroient  aux  dépens  du  pays,  qu'ils 
recueilleroient  l'argent  des  branchaps  (1),  sauve- 
gardes, passeports^  contributions  et  rançons  ;  mais 
le  roi  de  Navarre  promettoit  aussi  de  leur  faire 
distribuer  de  temps  en  temps  une  solde  ou  montre 
de  demi-mois  ou  d'un  mois  pour  les  tenir  en  dis- 
cipline. (2) 

Jean  Casimir  s'étôit  acquis  une  grande  réputa- 
tion militaire,  et  il  auroit  été  plus  que  personne 
ea  état  de  conduire  heureusement  l'armée  qu'il 
se  chargea  d'assembler  ;  mais  soit  que  son  âge  de 
quarante-quatre  ans  lui  parût  trop  avancé  pour 
une  expédition  hasardeuse,  ou  que  d'autres  inté- 
rêts le  retinssent  en  AUeniagne ,  il  préféra  en  dé- 

(1)  Branchaps,  rançon  qu'on  tire  d'un  captif  en  le  menaçant  de 
le  pendre  aux  branches  d'un  arbre. 

(2)  Duplessis  Mornay.  T.  IV,  §  10,  p.  56-81.       / 
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férer  \ê  commandement  au  baron  Fabien  de  Dofana,  ifit* 
gentilhomme  prufisien*,  qui  passoit  pour  nn  bon 
officier,  mais  qui  n'avoit  ni  les  talens  d'un  général 
tn  chef,  ni  la  réputation  qui  inspire  aux  troupes 
de  là  confiance.  Sous  lui  se  rassemblèrent  au  mois 
de  juillet  y  dans  les  plaines  de  l'Alsace,  huit  mille 
reitres  ou  cavaliers  allemands,  quatre  mille  lands* 
knechts  ou  fantassins  de  la  même  nation  j  et  vingt 
mille  hommes  de  pied,  Suisses  ou  Grisons  protes* 
tans,  aiGn  quatre  mille  arquebusiers  français  et 
trois  cornettes  de  cavalerie.  Ces  Français  a  voient 
été  amenés  par  le  duc  de  Bouillon  et  le  comte  de 
La  Marck,  son  frère.  Claude  ^•Antoine  de  Vienne, 
lieur  de  Clervant,  Guitry,  Monthiel,  La  Node,  de 
Mny  et  Germons,  ^t  beaucoup  d*autres  gentils-' 
hommes  français  étoient  encore  arrivés  de  Cham« 
pagne ,  de  Genève  et  de  Dauphiné.  Les  Français 
auroient  voulu  voir  Bouillon  à  là  tète  de  l^armée  ; 
mais  les  Allemands  ne  vouloient  obéir  qu'à  un  Al- 
lemand, et  Michel  de  la  Huguerie,  secrétaire  ou  in-' 
terprète  de  Dohna,  qu'on  soupçonna  d'être  vendu 
à  la  Ligue,  encouragea  le  général  allemand  à  re-* 
pousser  tout  partage  d'autorité  avec  les  Fran-» 
çaîs.  (i) 

On  étoit  averti^  soit  à  la  cour  de  Henri  III,  soit 
dans  les  conseils  de  la  Ligue,  du  rassemblement  de 
la  grande  armée  allemande  en  Alsace;  mais  elle 

(1)  De  Thou.  L.  LXXXVn,  p.  17.  -  Davila.  L.Vffl,  p.  462. 
--Duplessis,  Mém.  T.  IV,  $  11,  p.  SS. 
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tM7«     n'avoit  point  encore  passé  les  firontières  de  France 
lorsque  Catherine  vint  à  Meaux  pour  rencontrer  le 
duc  de  Guise,  convenir  avec  lui  des .  mesures  de 
défedse  qu'il  seroit  à  propoB  de  prendre ,  .écouter 
ses  plaintes^  celles  du  cardinal  de  Bourbon  et  des 
autres  ligueurs,  et  travailler  à  le  réconcilier  avec 
le  roi  soa  fils.  Elle  engagea  ensuite  Henri  III  à  vé* 
nir  lui-même  à  Meaux  y  poiir  y  avoir  une  entrevue 
avec  le  duc  de  Guise.  Des  ordres  y  furent  donnés 
par  le  roi^  pour  le  rassemblement  de  deux  armées, 
Tune  à  Chaumont  en  Bass^ny,  sous  le  comman- 
dement du  duc  de  Guise^  qui  seroit  composée  de 
vingt  escadrons  de  cavalerie  et  de  quatre  régimens 
de  gens  de  pied  ;  l'autre,  plus  considérable,  à  Gien, 
dont  le  roi  se  réservoit  le  commandement,  pour 
fermer  aux  ennemis  le  passage  de  la  Loire.  (1} 

Henri  IH  étoit  trop  accoutumé  à  dissimuler  pour 
laisser  éclater,  dans  son  entrevue  avec  «on  puissant 
sujet,  ou  son  ressentiment  ou  sa  jalousie  ;  mais  l'un 
et  l'autre  sentiment  s'accrurent  dans  cette  rencon- 

• 

tre,  et  Guise  s'en  retira  .persuadé  que  le  roi  le 
haïssoit  plus  encore  que  les  Allemands.  Il  le  soup- 
çonna de  vouloir  l'exposer  pour  qu'il  fût  écrasa;  ; 
et  que  toutefois,  vendant  chèrement  sa  vie,  il  ^  i 
foiblit  d'autant  les  étrangers. 

Dans  sa  lutte  avec  Henri  lU,  Guise  n'oublioit 
jamais  ses  manières  de  courtisan  et  sa  déférence 

(i)  Plaintes  des  chefs  de  la  ligue  à  Meaux.  Mém .  de  Nevers.  I*  1» 
p.  702  et  708.  —  De  Thou.  L.  LXXXVU,  p.  19. 
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extérieure  pour  Fautorité  royale  j  tnais  le  conseil  i$»t, 
de  la  Ligue  à  Paris,  ou  ces  bourgeois  fanatiques 
qu'on  nommoit  les  seize,  tenoient  un  langage  plus 
hardjiy  et  accusoient  expressément  le  roi  d'être 
d'accord  avec  les  ennemis.  En  cette  occasion  peut* 
être  le  <^onseil  des  seize  n'écoutoit  que  sa  passion 
pour  le  triomphe  du  catholicisme  sur  ITiérésie; 
peut-être  il  se  conduisoit  par  les  inspirations  du 
duc  de  Guise.  Il  répandit  à  cette  époque  parmi  les 
ligfieurs ,  tant  à  Paris  même  que  dans  tontes  les 
villes  associées,  un  mémoire  où  Ton  trouvoit  ces 
mots  :  «  Nous  avons  reçu  T^vis  assuré  de  la  volonté 
«  du  roi  de  faire  entrer  au  royaume  de  France  une 
«  grande*armée  de  reilres  et  Suisses,  hérétiques 
a  avec  lesquels  il  traite^  jusques  à  leur  abandonner 
c<  nos  vies  et  nos  biens,  sous  la  conduite  du  roi  de 
<K  Navarre,  qu'il  a  appelé  pour  son  successeur  à  la 
H  couronne;  le  tout  tendant  à  la  ruine  de  l'Église 
i<  catholique,  apostolique  et  romaine,  et  pour  Té- 
«  tablissement  de  Thérésie.  Nous  avons  bien  voulu 
tf  vous  aviser  de  nos  résolutions  pour  nous  défen-* 
a  dre  de  ce(  orage,  et  résister  à  ses  pernicieuses  en- 
«  treprises,  où  le  roi,  à  notre  très  grand  regret, 
ce  est  porté  par  Tinduction  des  gens  malins  qui  le 
<c  possèdent,  pour  établir  Thérétique  en  ruinant 
c<  les  catholiques.  Et  d'autant  que  telles  entreprises 
a  ne  regardent  seulement  la  ruine  de  la  religion 
«  catholique  au  royaume  de  France,  mais  de  toute 
(c  la  chrétienté,  c'est  l'occasion  pour  laquelle  nous 
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iitT^  cr  nous  sommes  résolus,  d'y  résister  et  nous  défeiH 
fê  dré)  sans  toutefois  riea  attenter  ùi  entreprendre 
«  du  vivant  du  roi,  mais  seulement  bous  tenir  sur 
(c  la  défensive  au  cas  qu'en  soyons  contraints  i  afin 
«  de  nous  mettre  en  devoir  et  n'être  accusés  devant 
«  Dieu  et  par  notre  postérité  d'aucune  négligence 
fc  ou  mépris  de  la  religion,  pour  n'avoir  fait  notre 
H  devoir  y  et  ce  que  pouvions  pour  résister  à  Té* 
fr  tablissement  de  l'hérésie,  et  empêcher  la  ruioe 
H  de  notre  religion  catholique  ^apostoUque  et  fp^ 
ce  maine.  p  (1) 

Le  projet  de  résistance  qui  étoit  soumis  à  l'ap» 
probe  tion  des  villes  liguées  commençoit  par  un 
engagement  de  lever  une  armée  de  vihgt  mille 
hommes  de  pied  et  quatre  mille  chevaux,  dont  les 
villes  nommeroient  les  ofQciers  et  assureroient  la 
solde;  Paris,  Rouen,  Lyon,  Orléans  et  Amiens, 
avec  les  provinces  a  voisinantes  »  s'ohiigeoîent  cha<» 
cune  pour  un  cinquième.  Si  le  roi  veut  avouer  cette 
armée  et  lui  donner  pour  chef  un  prince  vraiment 
catholique»  la  Ligue  agira  de  concert  avec  lui,  Li- 
tton elle  nommera  ce  prince.  Toutefois  cette  ar« 
jhée  n'entreprendra  aucune  chose,  et  se  tiendra  sur 
la  défensive ,  si  ce  n'est  le  cas  avenant  de  la  mort 
du  roi  sans  enfans;  alors  elle  s'unira,  dans  les 
quinie  jours,  entre  Paris  et  Orléans^  «  pour  don* 
t(  ner  entièrement  la  force  aux  catholiques,  qui^ 

(1)  Le  mémoire  entier  dans  V.  P.  Cayet.  Chronologie  novenaîre. 
Mém.  T.  Vf,  p.  84. 
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ce  le  plus  diligemment  qu'ils  pourront ,  feront  as»    imi < 
c<  sembler  les  États,  pour  parvenir  à  l'électioR  d'un 
ce  roi  catholique,  et  ordonner  les  lois  du  royaume^ 
f<  pour  remettre  toutes  choses  au  cours  des  an-* 
«  ciennes  lois  fondamentales  de  la  France.  » 

Dans  la  pensée  des  seize,  il  paroit  que  le  droit 
d'âire  les  rois  faisoit  partie  de  ces  lois  Jfondamen^ 
taies  de>)a  France  qu'ils  réclamoient,  car  ils  disent  s 
(c  Les  États  seront  priés ,  de  la  part  des  catholi'* 
€  ques,  de  favoriser ,  à  la  nomination  royale ,  sur 
«  tous  les  princes  catholiques ,  mon  seigneur  le 
«  cardinal  de  Bourbon»  tant  parce  qu'il  est  prince 
(f  très  catholique,  ennemi  des  hérétiques,  qu'aussi 
u  il  est  prince  français,  doux,  agréable  et  vertueux, . 
«  âe  la  race  ancienne  des  rois  de  France  ;  ce  qui  le 
ir  rend  très  recommandable,  non  comme  héritiw 
«  et  successeur  (étant  trop  rémote  en  degré) ,  maia 
«  oapable  d  élection  et  d'une  honnête  préfà^nce 
«  pour  sa  religion  et  îiI^  vertus  (1  )•  »  Les  seize  re- 
Gommandoient  de  plus  à  chaque  ville  de  former 
un  conseil  secret  de  six  membres,  qui  correspond 
droit  sans  cesse  avec  eux  ;  de  s'attacher  à  gagner 
des  partisans  parmi  le  clergé  et  la  noblesse  ;  de  de- 
meurer unis  avec  les  princes  catholiques,  les  Gui- 
ses; de  laisser  à  ceux-ci  l'honneur  du  commande- 
ment militaire,  mais  de  se  réserver  la  justice  et  les 
finances;  enfin,  de  faire  prêter,  dans  toutes  les 

(1)  Le  mémoire  dans  Cayet,  T.  \N^  p.  90, 
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1S8T.    villes^  le  serment  de  la  Ligue,  par  lequel  les  confé* 
dérés  ^'engageoient  «  à  employer  leurs  biens  et 

c(  leurs  vies pour  conserver  cette  monarchie 

«  française,  qu'elle  ne  tombe  en  la  domination  de 
a  Henri  de  Bourbon ,  prince  de  Béarn,  hérétique, 
«  relaps  et  excommunié,  ni  de  ses  semblables  et 

fi  adhérens résolus  de  mourir  plutôt  que  l'hé- 

cc  rétique  n'y  comn>ande  ou  que  l'État  ne  soit  dé- 
fi membre.  »  (1) 

'  D'après  les  ordres  du  roi ,  il  s'étoit  assemblé  à 
Chaumont  y  à  Saint>-Florentin  et  à  Gien ,  soixanle*- 
huit  compagnies  de  gendarmes,  faisant  trois  mille 
cinq  cents  chevaux ,  dix  mille  hommes  de  pied 
français  >  douze  mille  Suisses  et  quatre  mille  rei- 
très.  Le  duc  de  Montpensier  ramena  à  l'armée  du 
roi  f  à  Gien ,  ceux  qui  s'étoient  réunis*  à  Saint-Flo- 
rentin. Vingt-cinq  compagnies  d'ordonnance  seu- 
lement ,  avec  quelques  régimens  de  gens  dé  pied, 
furent  laissés  sous  les  ordres  du  duc  de  Guise,  qui 
les  conduisit  en  Lorraine;  il  arriva  le  27  août  à 
Nancy,  et  il  y  fut  joint  par  six  cents  chevaux  alba- 
nais ou  italiens  que  lui  envoyoient  leducde  Parme, 
gouverneur  des  Pays-Bas ,  et  Balagni ,  devenu  sei- 
gneur de  Gambray .  Avec  les  troupes  de  son  cousin, 
le  duc  de  Lorraine,  il  avoit  sous  ses  ordres  environ 
quinze 'mille  hommes,  pour  tenir  tète  à  quarante 
mille  que  commandoit  le  baron  deDohna.  (2) 

(1)  Le  Mémoire  dans  Cayet.  T.  LV,  p.  91-97. 

(2)  De  Thou.  L.  LXXXYH,  p.  20.  —  V.  P.  Cayet,  p,  99. 
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Ce  fat  le  21  et  le  22  août  que  le  baron  de  Dohna ,     ^^^' 
à  la  tète  de  l'armëe  allemande  ^  entra  d'Alsace  en 
Lorraine  par  Phalsbourg.  Le  roi  de  Navarre  lui 
avoit  mandé  de  ravager  la  Lorraine  avant  de  passer 
plus  avant,  soit  pour  faire  sentir  à  ia  maison  de 
Guise  les 'premiers  <^ésastres  de  la  guerre  qu'elle 
avoit  allumée,  soit  pour  gagner  du  temps,   afin 
qu'il  pût  se  rapprocher  lui-même  des  Allemands. 
D'autre  part,  la  Hùguerie,  séduit ,  à  ce  qu'on 
assure,  par  les  Guises,  vouloit  persuader  à  son- 
maître  d'épargner  les  Lorrains.  Quelle  que  fût  son 
intention,  il  n'en  eut  pas  le  pouvoir.  Les  troupes 
mercenaires  qu'il  couduisoit  se  composoient  de 
l'écume  des  populations  allemandes,   d'hommes 
brutaux  et  livrés  à  l'ivrognerie ,  qui  ne  songeoient 
qu'à   arracher  de  l'argent  aux  paysans  par  de 
mauvais  traitemens ,  ou  à  satisfaire  leurs  passions 
crapuleuses.  Ils  avancèrent  comme  un  torrent  dé-- 
vastateur.  Le  5  septembre,  lorsqu'ils  voulurent  pas- 
ser la  Moselle  au  pont  Saint- Vincent,  quelques 
lieues  au-dessus  de  Toul/ils  furent  arrêtés  par  le 
duc  de  Guise  avec  la  petite  armée  du  duc  de  Lor- 
raine. On  admira  l'intrépidité  de  ce  chef,  qui  leur 
tint  tête  pendant  deux  jours ,  et  ensuite  l'habileté 
avec  laquelle  il  effectua  sa  retraite  sans  se  laisser 
entamer.  Du  re^te,  il  ne  pouvoit  songer  à  livrer 
de  combats,  et  il  crut  en  avoir  as^ez  fait  pour  le 
pays  de  ses  pères ,  en  empêchant  les  Allemands  de 
s'éloigner  de  leur  corps  d'armée.  Le  baron  de 
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Mf.  Dohna^  ayant  traii^raé  la  Lorrainei  entra  en  Gham-' 
pagne  par  Saint-Urbin  prè»  de  JoinviUe  ^  le  1 8  sep- 
tembre. (1) 

Lea  Allemauda  s'alr^rent  quatre  jour»  à  Sai&t- 
Urbin ,  et  îU  y  furent  jointa  par  François  de 
Chàtilloa;  fils  du  grand  Goligni ,  qui  leur  amenoit 
cent  cuirassiers  et  buit  .cents  arquebusîersà  cbeval. 
11  les  ayoit  ccmduits  avec  beaucoup  d'babileté  et 
de  danger ,  du  Languedoe^  au  travers  du  Dauphiné 
et  de  la  Bresse ^  jusqu'aux  frontières  île  Lorraine. 
L'armée  étrangère  passoit  désormais  quarante  mille 
hommes;  Guise  se  tenoit  toujours  sur  ses  flancs ^ 
mais  avec  une  troupe  bien  diminuée;  car  ni  le  duc 
de  Lorraine,  ni  le  marquis  d'Havre,  commandant 
des  auxiliaires  fournis  par  le  duc  de  Farme^  n'a- 
voient  voulu  le  suivre  en  France.  Morlas  étoit 
parvenu  à  joindre  le  duc  de  Bouillon^  et  lui  avoit 
annoncé  la  retraite  du  roi  de  Navarre .  de  Montso**. 
reaa  vers  la  Dordogne ,  et  son  intention  de  suivre 
cett$  rivière  jusqu'aux  lieux  où  sa  source  n'est  pas 
éloignée  de  celle  de  la  Loire  f  l'invitant  à  conduire 
les  étrangers  dan3  cette  direction.  Mais  ceux-ci^ 
eonfians  dans  leur  nombre^  méprisant  la  foible 
troupe  du  duc  de  Guise,  avancoient  lentement,  se 
répandoient  au  loin  pour  piller,  se  gorgeoient  de 
raisins  dans  les  vignes  ou  de  vin  dans  les  caves ,  au 

(1)  DeThou.  L.  LXXXVH,  p.  22  à25.  — DayUa.  L.  Vm,  p. 467, 
458.  —  Relation  de  la  campagne  des  toitres.  Mém.  de  la  Ligue. 
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point  dé  66  trouver  le  plus  soutent  hor»  d'état  de    mi. 

marcher;  maltriitoient  les  paysans ,  refasoieiit 

Vobéîsaance  à  leurs  chefs,  et  se  faisoient  suivre  par 

une  quantité  prodigieuse  de  chars ,  où  ils  avoient 

entassé  le  butin  qu'ils  avoient  fait  en  Lorraine  et 

celui  que  sur  leur  chemin  ils  arrachoient  aux  ba« 

bitans.  Après  avoir  passé  la  JVfarne  au-dessous  de 

Chaumont^  ils  perdirent  neuf  jours  autour  de 

Clervaux  sans  pouvoir  réussir  à  se  rendre  maîtres 

de  cette  abbaye,  ou  amener  les  mSines  à  leur 

payer   une   contribution.   Ils  passèrent  ensuite 

l'Aube  y  la  Seine  et  enfin  l'Yonne ,  au^^lessus  de 

Crevant,  sans  avoir  éprouvé  d'échec,  mais  en 

ayant  déjà  causé ,  par  leur  indiscipline ,  beaucoup 

d'inquiétude  aux  Français  qui  lesaccompagnoienti 

et  ne  pouvoient  réussir  à  les  diriger.  C'est  là  que  le 

comte  de  La  Marck,  frère  du  duc  de  Bouillon, 

mourut  de  fatigue  et  de  déplaisir  autant  que  de 

maladie*  Quelques  marches  de  plus  les  amenèrent, 

vers  le  milieu  d'octobre,  sur  les  bords  de  la  Loire, 

à  Neufvi,  trois  ou  quatre. lieues  a^u-dessus  de  La 

Charité.  (1) 

En  cet  endroit,  la  Loire  s'étend  dans  une  large 
vallée;  elle  embrasse  un  grand  nombre  d'iles,  et 
elle  présente  plusieurs  gués  faciles  à  traverser^ 

(4)  D©  Thou.  L.  LXXXVn,  p.  27.  —  Duplessis  Mornay, 
Uém.  pour  le  roi  de  Navarre  sur  la  marche  des  reitres,  p.  87 
-  Dayila.  L.  Vm  ,  p.  460.  —  D'Aubigné.  T.  ffl ,  L.  I,  c.  16 
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1587.     Bouillon  et  Chàtilloû  ihsistoiènt  pour  que  Farinée 
se  hâtât  de  la  franchir  ei  de  se  diriger  par  le  Bour- 
bonnais vers  la  Haute^Dordogne/  dont  elle  étoit 
éloignée  à  peine  de  quarante  lieues,  par  un  chemin 
sur  lequel  elle  ne  rencontreroit  point  d'ennemis.  La 
nouvelle  de  la  bataille  de  Cloutras,  livrée  le  20  oc- 
tobre, parvint  aussi  aux  Allemands,  le  28 ,  et  elle 
ne  IsHSSoit  plus  de  doutes  sur  la  direction  dans  ta*- 
quelle  il  falloit  chercher  le  roi  de  Navarre ,  mais 
elle  augmenta  en  même  temps  leur  présomption. 
Le  chemin  montueux  où  on  leur  proposoit  de  s'en- 
gager par  le  Bourbonnais  et  l'Auvergne  traversoit 
un  des  pays  les  plus  pauvres  de  la  France.  Les  Al- 
lemands déclarèrtot  qu'ils  ne  vouloient  tourner  le 
dos  ni  aux  riches  plaines  de  la  Beauce,  où  ils  pour- 
roient  vivre  à  discrétion,  ni  aux  armées  catholi- 
ques qui  les  occupoient;  ils  refusèrent  de  passer  la 
Loire ,  et  prenant  sur  leur  droite ,  ils  commencè- 
rent à  descendre  le  long,  de  sa  rive  septentrionale. 
•    Dès  le  12  septembre,  Henri  III  éi^yit  venu  join- 
dre son  armée  à  Étampes.  Il  y  avoir  rassemblé  huit 
mille  Suisses,  dix  mille  fantassins  français  et  quatre 
mille  chevaux  :  le  duc  de  Nevers  commandoit  sous 
lui,  et  le  duc  d'Éperhon,  à  la  tète  de  son  avant- 
garde,  s'étoit  porté  sur  la  Loire,  entre  Orléans  et 
Gien;  il  en  avoit  enlevé  tous  les  bateaux,  et  il  avoit 
mis  des  troupes  dans  tous  les  lieux  susceptibles 'de 
défense.  Les  Allemands,  les  laissant  à  leur  gauche, 
se  dirigèrent  vers  Montargis,  où  les  huguenots 
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avQÎent  quelque  intelligence,  m^is  où  ils  ne  |>yrenC  isst, 
être  admis.  Ils  n'étoieut  plus  qu'à  vingt-huil  lieues 
de  Paris^  qu'ils  *vouloient  frapper  de  terreur;  et 
peut-être  se  flattoient-ils  de  faire  payer  quelque 
contribution  de  guerr<e  à  cette  opulente  cité*  Mais 
Guise  regardoit  sa  popularité,  à  Paris,  comme  le 
plus  ferme  fondement  de  son  pourvoir.  Il  avoit  ap- 
pelé à  lui  son  frère  le  duc  de  Mayenne  avec  toutes 
les  forces  que  celui-ci  avoit  pu  Véunir  dans  sou 
gouvernement  de  Bourgogne;,  il  avoit  aussi  été  re- 
joint par  le  marquis  de  Font*à-Mousson,  fils  du 
duc  de  Lorraine,  avec  des  volontaires  de  l'armée 
de  son» père  ;  tout  cela  ne  formoit  «cependant  qu'un 
corps  de  quinze  cents  chevaux  et  trois  mille  fan- 
tassins, avec  lequel  il  vint  se  placer  entre  J'armée 
étrangère  et  Paris.  Les  prédicateurs  de  la  Ligue 
annoncèrent  aussitôt  de  toutes  les  chairqs  que  le 
roi,  en  fixant  son  quartier-général  à  Êtampes»  et 
poussant  le  duc  d'Ëpernon  jusqu'à  la  Loire,  avoit 
eu  dessein  de  livrer  les  catholiques  de  la  capitale  à 
la  fureur  desjuthériens.;  mais  que  le  duc  de  Guise, 
leur  sauveur,  s'étoit  généreusement  dévoué ,  avec 
sa  petite  troupe  de  braves^  pour  arrêter  un  ennemi 
si  supérieur  en  forces.  (1) 

Leduc.de  Mayenne  ,et  le  marquis  de  Pont  s'efFor*. 
çoient  de  contenir  l'ioppétuosité  du  duc  de  Guise; 
ils  lui  représentoienC  que  la  fortune  de  sa  maison 
étoit  attachée  à  la  poignée  de  soldats  qu'il  avoit  sous 

(1)  Davila.  L.  VUI,  p.  A61, 46ô. 
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tftST.  ses  ordres  ;  mais  Guise  avoit  besoin  de  se  recom- 
mander  aux  Parisiens  par  quelque  avantage  brillant. 
Il  avoit  donné  l'ordre  aux  chefs  de  sa  cavalerie  lé- 
gère, l'Albanais  Thomas  Frattaet  le  baron  de  Vins, 
d'étudier  bien  la  position  des  ennemis.  Ceux-ci  lui 
rapportèrent,  le  26  octobre  (1),  que  le  baron  de 
Dohna  occupoit  la  grosse  bourgade  de  Yimaury  avec 
une  partie  de  sa  cavalerie;  que  les  Suisses  s'éten*» 
doient  jusque  sous  les  murs  de  Montargis,  à  deux 
lieu^  de  distance,  et  que  les  autres  corps  de  cavsH 
lerie  étoient  ëpars  dans  la  campagne,  sans  védetteS| 
sans  précautions  militaires,  les  Allemands  mettant 
Une  sorte  d'orgueil  à  ne  tenir  aucun  compte  de  leurs 
ennemis.  Fratta  présenta  au  duc  de  Guise  la  carte 
où  il  avoit  tiacé  ces  divers  logemens;  Guise  étoit 

^  alcHTs  à  table  avec  le  marquis  de  Pont,  Mayenne, 
Nemours,  Aumale  et  Elbœuf,  à  Courtenay,  à  sept 
Heues^de  distance.  II  demeura  pensif  quelques  mo- 
mens,  puis  donna  Tordre  au  trompette  de  sonner  le 
boute-selle.  «  Pourquoi  donc?  dit  Mayenne.  — 
w  Pour  aller  au  combat;  .*—  Réfléchissez  donc  à  ce 
•f  que  TOUS  allez  faire.  —  Les  réflexions  que  je  n'ai 
«  pas  faites  en  un  quart  d*heure,  je  ne  lés  ferai  pas 

(1)  Il  y  a  quelque  contradiction  dans  les  dAes  des  historiens  : 
ils  fixent  le  combat  de  Vimaury  au  26  octobre ,  et  le  donnent 
cepMdMit  «emme  postérieur  k  Tairivée  de  l'armée  sur  la  Loire 
et  à  1^  noureUe  de  la  ^taille  de  Couisas,  du  2S  m  SI  octobre. 
Pour  Tordre  des  foiU ,  voyez  aux  Mém.  de  la  Ligue ,  T.  U, 
p.  216;  quant  aux  dates,  les  protestans  âvoient  gardé  le  Tieux 
slyle. 
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M  en  un  an.  »  L'autorité  du  duc  de  Guise  ëtoit  si 
grande  dans  son  parti  et  dans  sa  faimlle,  qu'en  peu 
d'instans  tous  furent  à  cheral;  à  minuit  ils  arri- 
vèrent aux  portes  de  Yimaury*  Les  Allemands, 
accables  par  le  Tia^  étoient  tous  endormis*  Guise^ 
avec  son  infantarie^  s'empara  de  la  rue  principale; 
Mayenne,  de  Pont  et  Âumale.  avec  la  cavalerie^ 
entourèrent  le  boui^,  et  alors^  seulement  les  AUe^ 
mands  furent  résiliés  par  le  feu  des  arquebusadeil 
et  l'incendie  des  maisons.  Do^na,  qui  étoit  logé  à 
Textrémité  de  la  rue^  en  sortit  à  cheyal  à  la  tète 
d'une  centaine  de  cavaliers;  il  perça  bravement  au 
travers  de  l'escadron  de  Mayenney  et  s'attaquant  à 
ce  duc,  il  lui  brûla  le  visage  de  son  pistolet*  Si^  à 
son  appel,  les  corps  plus  rapprochés  avoient  pri^ 
les  armes,  Guise  auroit  eu  de  la  peine  a  se  retirer 
du  milieu  de  leurs  quartiers.  Mais  le  général  aU^ 
mand  né  trouva  dans  «ses*  soldats  ni  discipline  ni 
obéissance,  et  le  chef  de  la  Ligue  rentra  daûs  Cour»* 
tenay  avec  un  butin  considérable.  Les  prédicateura 
annoncèrent  au  peuple  que  Guise  avait  enlevé  .aux 
Allemands  plus  de  2,800  dievaux  ;  les  protestant  et 
les  partisans  da  roi  prétendirent,  au  contraire^  qu'il 
avoic  donné  sur  un  corps  de  (mlefreniers,  qne  les 
deux  drapeaux  qu'il  leur  avoit  enlevés  ne  porioîeiit 
pour  armoiries  qu'une  éponge  et  une  étrille,  et  qu'il 
avoit  perdu  autant  de  monde  qu'il  en  avoit  tué  aux 
Allemands.  (4). 

(i)  Dayila.  L.  YIII,  p.  466-468.  —Lettres  d'un  gtatil* 
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ift»7«  Après  iCBt  échec^  les  Allemands  se  rapprochèrent 
de  la  Loire  avec  Tiniention  de  la  traverser,  et  peut- 
être  de  se  conformer;  aux  instances  du  roi  de  Na- 
varre,  qui  les  appeloit^dans  le  Bourbonnais  ;  mais 
alors  ils  rencontrèrent  à  Gien  et  Châtillon-sur-Loire 
d'Épernon,  qui  leur  fermoit  le  .passage  ;  il  y  eut  est 
peu  de  jours  plusieurs  escarmouches  entre  les  deux 
armées,  presque  toutes  à  l'avantage  des  troupes 
royales.  On  avoit  persuadé  aux  Allemands  et  aux 
Suisses  que  le  roi  étqit  en  secret  favorable  aux  hu- 
guenots :  aussi  furent-ils  fort  troublés  quand  ils 
surent  qu'il  étoit  en  personne  dans  l'armée  ennemie. 
Les  Suisses  manifestèrent  plus  de  mécontentement 
encore^  quand  ils  reconnurent  dans  l'armée  du  roi 
huit  mille  de  leurs  confédérés  qui  seryoient>  non 
pas  comme  eux  en  aventuriers^  mais,  sous  les  dra- 
peaux et  avec  l'autorisation  de  leurs  cantons.  Ils 
déclarèrent  qu'ils  ne  combattroient  ^jamais  contre 
leurs  compatriotes  ;  ils  se  plaignireut  qu'on  les  avoit 
trompés  ;  qu'en  les  engageant  au  nom  du  roi,  et  les 
faisant  servir  contre  lui,  on  les  poussoit  à  manquer 
à  rhonnéur  et  à  leurs  devoirs  fédéraux.  Le  colonel 
Tillmann;  le  plus  respecté  de  leurs  officiers^  et  celui 
qui  aroit  eu  le  plus  de  part  à  les  rassembler  et  à  les 
faire  sortir  de  leur  pays,  étoit  mort,  et  sa  perte 

luHQme  de  rarmée  du  roi  à  son  ami.  Duplessis.  T.  IV,  p.  iOh.  — 
Mém.  de  la  Ligue.  T.  II,  p.  219.  —  De  Thou.  L.  LXXXVU,p.  33. 
—  D'Aubigné.  T.  UI ,  L.  I,  c.  16,  p.  64.  —  V.  P.  Cayet.  T,  LV, 
p.  105. 
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airoit  relâehé  poar  eux  tous  les  liens  de  la  dîsci-  i687< 
pline.  Bonstette^  qui  le  remplaça  dans  le  commao- 
dénotent,  écrivit  au  nom  de  tous  les  Sfuîsses  à  M.  de 
Giervant,  qu'ils  étoient  déterminés  à  eavoyet  au  roi, 
pour  lui  expliquer  sur  quelles  fausses  soppositioûs 
ils  étoient  entrés  en  France,  et  malgré  toutes  les 
représentations  de  CbattUon  et  du  duc  de  fitonillon, 
ils  exécutèrent  leur  dessein.  En  même  temps,  les 
reitres  demandoient  avec  impatience  qu'on  achevât 
de  leur  donner  la  paie  d'un  mois  qu'on  leur  avoit 
promise;  ih  se  plaignoîent  de  ce  qu'on  accordoit 
trop  facilement  des  sauvegardes  aux  propriétés 
particulières,  qu'on  sdustrayoit  ainsi  à  leur  pil« 
lage  (4).  Les  maladies,  conséquences  d'une  saison 
pluvieuse  et  de  l'intempérance  des  Suisses  et  Âlle^ 
mandsy  s'étoient  aggravées  dans  leur  camp;  de 
longues  files  de  chariots  marchoient  à  la  suite  de 
leur  armée,  portant  une  partie  de  leurs  malades  ; 
les  aufres,  laissés  par  les  chemins,  étoient  massa- 
crés par  les  paysans,  qui  se  vengeoient  ainsi  des 
outrages  qu'ils  avoient  iseçus.  Les  olQiciers,  divisés, 
découragés,  craignant  leurs  soldats,  n'osoient  pas 
donner  des  ordres*  Les  seigneurs  français- qui  ac*» 
compagnoient  l'armée  déclarèrent  qu'ils  étoient 
sans  argent  pour  avancer  la  solde  qu'on  leur  de- 
mandoit;  mais  ils  conseillèrent  d'avancer  dans  la 


(i)  Relation  de  Pexpédition  des  reitres,  aux  Mém.  de  la  Ligue. 
T.  II,  p.  217.  —  Davila.  L.  VIII,  p.  461. 
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ÈHu     Beauce^  pour  faire  vivre  à  discrécioo  lé  soldat  daai 
ceriehepays*  * 

Lé  roi^  après  avoir  visité  k  rive  gauche  de  h 
I^re,  étoit  reveau  par  Beaugency  à  Bcmneval»  ce* 
lèbre  ttbbaye  sur  la  route  de  Ghâteaudun  à  Chartres; 
c'est  là  qu'il  reçut  la  députa  tien  des  Suisses.  Il 
leur  témoigua  un  vif  l'essentiment  de  ce  que^  malgré 
leurs  capitiilatit^us^  ils  s'étoteut  engagés  sous  lei 
dtô^uicde  ses  eâuemis  ;  et  lorsque,  pour  s'excuser> 
ils  ûffiftuérebt  qu'ils  atoient  cru  se  coafoitner  k  ses 
f Uteutions^  Heuri  III  leikr  répondit  :  ^  Bien^  désor^ 
ituais  que  vous  m'avez  vu  à  la  tke  de  mon  armée^ 
yéUs  lie  pouvez  pliil  avoir  de  doutte$s>  et  vos  gouver- 
tt^metis  me  V^ig^rotit  Bi  vous  contuiùez  à  couotbattre 
cObtre  Inoi.  y>  Le  duc  de  l>[evers  insista  ensuite  pour 
qu'ils  %e  séparassent  des  Allemands  et  n^agimssent 
immédiatement  leurs  frolÉtièr^.  Les  Suisses^  ^ 
^tkn,  résolurent)  dès  lors,  de  se  retirer*;  et  toutes 
xfiLé  pàvém  gagner  te  baron*  de  Dohi^,  le  duc  éé 
BéUilloh,  Ghâtitlob^  Glervant,  et  le  prince  de  GoMi^ 
qui  arriva  V6rs  cette  époque  a  l'armée,  et  do&t  oa 
cëlébt^  la  venue  comme  un  grand  événement,  ce 
fut  qu'îlB  }>âtièntèfoii^t  quelques  semaines  imeore 
fwur  se  retirer  tous  ensemble.  (1  ) 

Le  1  i  uov^lnbte,  les  chefs  de  l'alrâiée  étoieat 
enfin  d'accord  de  rebrousser  chemin  le  leademaki 
pour  se  rapprocher  de  la  Haute-Loire.  Le  baron 

(1)  De  1km.  t.  LXXXVII,  p.  36. — Mém.  delà  Ligue.  T.  H, 
p.  223. 
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de  Dohna  étôit  alors  logé  au  bourç  d'Auneau^  à  isbt, 
quatre  lieues  à  Test  de  Chartres.  Le  ca|Htaioe  Ch<^^ 
lart^  qui  comtnandoit  une  garnison  royalkte  dana 
le  iMteau  de  ce  bourg,  s'ëtoit  engagé  à  demèufe)^ 
neutre.  Mais  Guise^  à  force  de  présens  et  de  pïtH 
messes,  le  décida  à  rompre  sa  capitulation  et  à  lui 
ouvrir  secrètement  son  château.  Guise  partit  le  soir 
de  Dourdan^  où  étoit  son  quartier  j  à  minuit  il  étoit 
maître  du  château  d'Auneau,  sans  que  les  Alle- 
mands k  soupçonnassent  ;  pendant  le  reste  de  la 
nuit  ses  troupes  défilèrent  entre  le  château  et  vu 
étang  qu*il  commandoit.  Au  point  du  jour  il  étoit 
maître  de  tous  les  passages^  et  il  tomba  sur  les 
reîtres,  encore  assoupis  par  ïe  vin  et  la  d^jauche  ; 
il  en  fit  un  horrible  massacre.  Comme  à  Yimaury^ 
de  Dohna  s'ouvrit  un  passage  au  travers  des  enne« 
mis.  Il  traversa' Tétang  a  la  nage,  et,  parvenu  au 
milieu  des  Suisses,  il  les  supplia  vainement  de  re- 
venir avec  lui  attaquer  Guise  à  Anneau.  Celui-ci, 
après  s^ètre  rassasié  de. sang  et  de  pillage,  ramena, 
sans  éprouver  aucune  perte,  ses  troupes  à  Êtam- 
pes.  (1) 

Après  oês  deux  échecs,  la  puissante  armée  qui 
avoit  fait  trembler  la  France,  et  dans  laquelle  les 
reformé*  de  toute  TEurope  avoîent  mis  leur  espé- 
rance, perdit  toute  confiance  en  elle-même,  et  ne 

(i)  Davila.  L.  Vm,  p.  470 ,  471.  —  De  TTiou.  L.  LXXXVH, 
p.  38.  —  D'Aubigné.  L.  I,  c.  17,  p.  65.— Mém.  delaUgue.  T.  II , 
p.  227.— V.  P.  Cayet.  T.  LV,  p.  107. 


293  HISTOIBB 

»»'^-  songea  plus  qu'à  faire  sa  retraite.  Les  Français  qui 
/  Faccompagnoient  insistoient  toujours  pour  qu'elle 
gagnât  la  Ha.ute-Bourgogne,  représentant  que  le 
même  chemin  qui  les  rapprachoit  du  roi  de  Na- 
varre éloit  aussi  le  plus  court  pour  amver  dans 
leur  pays.  Incertaine  sur  ce  qu'elle  feroit  ensuite^ 
l'armée  se  rendit  d'abord  à  Bonny  sur  la  Loire;  elle 
s'eng^^gea  ensuite  dans  le  Morvan,  et  reculant  tou- 
jours^ elle  parvint  enfin  à  Lancy^  dans  le  Maçon- 
nais. Mais  rien  ne  pouvoit  être  plus  désastreux  que 
sa  marche.  «  Il  n'y  avoit  plus  moyen  de  tenir  ordre 
«  de  gens  de  guerre  ni  entre  les  Allemands,  ni 
(c  entre  Jes  Français,  dit  Fauteur  d'uAe  relation 
«  envoyée  au  roi  de  Navarre  (i  ).  Plusieurs,  gentils- 
ce  hommes  français  s'étoient  jà  retirés,  et  se  reti- 
c  roient  par  chacun  jour  en  leurs  maisons;  on 
«  n'avoit  aucune  assurance  d^  plusieurs  parmi  les- 
»  quels  on  étoit;  il  ne  se  voyoit  aucune  résolution 
«  pour  Iç  combat;  les  chemin^  étoient  pleins  de  ba- 
«  gages  et  armes^  tant  des  Allemands  que  des  Fran-* 
((  çais,  les  chevaux  harassés;  il  falloit  faire  de 
c<  longues  traites  pour  s'éloigner  de  l'ennemi;  quand 
i<  on  arrivoit,  on  ne  trouvoit  aucun  guide  poiu* 
«^dresser  les  chemins  et  montrer  les  villages;  de 
((  sorte  qu'on  perdoit  le  plus  souvent  autant  de 
a  temps  pour  trouver  le  logis,  après  être  arrivij 
c<  au  rendez-vous,  qu'on  eût  fait  à  cheminer  deux 

(1)  Mém.  de  la  Ligue.  T.  II,  p.  2S2. 


DES  FRANÇAIS.  903 

€€  OU  trois  lieues.  La  plupart  demeuroient  ou  dans     isst. 

<c  les  bois,  ou  aux  premières  maisons  qu'on  ren^ 

c€  controit,  sans  pain  pour  les  hommes  et  sans 

((  fourrage  pour  les  chevaux  ;  plusieurs  montures 

rc  demeuroient  recrues,  faute  d'être  ferrées;  il  fal-* 

«  loit  passer  quatre  journées  de  bois;  les  arquebu- 

cf  siers  et  gens  de  pied  «diminuoient  ;.  néanmoins 

(c  il  en  falloit  quantité  pour  fournir  à  la  queue  et  à 

u  la  tête  de  l'armée  ;  tout  le  régiment  de  •Ville-* 

«  neuve  s'étoit  débandé,  ny  avoit  pas  plus  de  trois 

«  jours,  parce  que  leur  maître  de  camp  étoit  pri- 

i<  sonnier  ;  il  n'y  avoit  quasi  plus  d'hommes  en  ce* 

«  lui  de  M.  de  M ouy.  Ceux  que  le  sieur  de  Ghâtillon 

c<  avoit  amenésde Languedoc,  pour  n'être  pas  mon* 

«  tés,  ne  pouvoient  suivre,  ou  pour  suivre  en  si 

ce  longues  traites,  étoient  contraints  de  jeter  leurs 

«  armes.  La  plupart  n'avoient  point  de  poudre ,  ni  de 

c  moyens  d'en  recouvrer  ;  les  arquebuses  étoient 

ce  ou  rompues,  ou  inutiles,  faute  d'ouvriers  pour 

c<  les  accommoder.  11  ne  restoit  pas  deux  cents  bons 

f  arquebusiers;  ce  qui  restoit  de  landsknechts ^ 

{<  environ  deux  mille,  étoient  désarmé».  »  L'auteur 

de  cette  relation  ne  pouvoit  pas  juger  -du  sort  plus 

triste  encore  des  traînards;  «  exténués  par  les 

ce*  fièvres  et  le  flux  de  sang«  hors  d'état  de  &ire 

«  aucune  résistance,  ils  tomboient  le  long  des  che- 

ce  mins,  et  périssoient  sous  les  coups  des  paysans  ; 

«  on  en  vit  dix-huit  réfugiés  dans  une  grange,  et 

((  hors  d'état  de  se  mouvoir  davantage^  qui  furent 


r 


mu  n  tous  ëgorgés  aTec  le  même  comteau  pw  luie 
u  femme  (4).  d  Un  corps  de  deux  mille  Suisses, 
au  Ueu  de  se  réunir  à  la  grande  armée,  avdit  de 
Génère  pris  la  route  de  Dauphiné,  pour  aller  joindre 
Lesdiguiéres  j  mais  ils  furent  surpris  au  passage 
de  l'Isère  par  La  Yallette,  frère  du  duc  d'Êpernon, 
et  par  le  colonel  Alphonse  Omano  j  ils  se  défendis 
rent  avec  vaillance,  mais  à  la  réserre  de  soixante, 
ils  y  furent  tous  tués  (2).  Si  le  roi  Favoit  voulu,  il 
ne  seroit  pas  réchappé  plus  de  Suisses  et  d' Alle- 
mands de  la  grande  armée;  mais  il  craignoit^  en 
poussant  ses  avantages,  d'augmenter  encore  le  cré- 
dit des  Guises  ;  il  chargea  le  duc  de  Nevers  de  re- 
prendre la  négociation  avec  les  Suisses,  et  d'Êpernon 
d'offrir  aussi  des  conditions  honorables  aux  Aile- 
maqds.  Une  convention  avec  les  premiers  fut  sigpiée 
le  2  décembre  ;  avec  les  seconds,  le  8  décembre  ;  ils 
s'engagèrent  à  qortrr  de  France  et  à  ne  plus  y  ren- 
trer qu'ils  n'y  fussent  appelés  par  le  roi  ;  ils  lui 
remirent  toutes  leurs  enseignes,  et  se  laissèrent 
convoyer  jusqu'à  la  frontière.  (3) 

Guise ,  qui  avee  son  corps  d^armée  indépendant 
a'ëtoit  toujours  tenu  éloigné  du  roi,  et  sur  la  gauche 


(1)  Davila.  L.  VIII,  p.  478. 

(2)  Davila.  p.  474. —V.  P.  Cayet.  L.  LV,  p.  111.  ^  DeThou. 

L.  LXXXVm,  p.  55,  le  19  août. 

(3)  Négociations  de  Nevers  avec  les  Suisses.  Mém.  de  Nevers. 
T.  II,  p.  772.  —  Capitulation  d'Épemob  avec  les  reitres.  Mém.  de 
la  Ligue.  T.  II,  p.  2S7. 


4e  la  grande  aranée,  rocut  de  Heari  III  l'ordpe  de 
ae  rendre  à  Sois^ns  auprès  du  cardinal  de  Bonrr 
bon^  sa  présence  à  Paris  ne  pou^nt  que  oûntribuef 
à  augmenter  l'agitatiDn  du  peuple  (4  )•  Mais  au  lieu 
de  se  confern^er  immédiatement  à  cette  injançtion, 
il  suivit  les  reitres,  comme  ils  rentroient  en  Aller 
magne,  pour  achever  de  les  détruire,  et  il  se  jeta 
ensuite,  avec  le  marqiâs  de  Pont,  d^ns  le  câmté  de 
Montbeliiard,  où  il  mit  tout  à  feu  et  à  sang,  et  où 
il  l>rûla,  à  ce  qu'on  assure,  plus  de  trois  cents  vil- 
lages. Les  prédicateurs  de  la  Ligue  en  prirent  ocr? 
casion  de  l'opposer  de  nouveau  au  roi.  Tandis  que 
00  vrai  champion  de  l'Église  aveit  voulu  détruire 
les  hérétiques  jusqu'au  dernier,  Henri  III,  par  une 
eoupahle  miséricorde,  leur  avoit  permis  de  ^rtir 
viTans'  de  France  (2).  Ghàtillon  ne  voulut  poipt 
prendre  part  à  cette  capitulation,  qui  avoit  sauvé 
les  rester  de  l'armée  allemande*  Le  6  décead^re,  au 
moment  0Ù4  elle  alloit  rendre  ses  drapeaux,  il  la 
quitta  à  Lancy,  et  prenant  la  route  du  Vivarais, 
avec  les  Français  assez  robustes  pour  servir  Picore 
leur  cause,  il  traversa  les  montagnes;  il  y  Ait  reçu 
par  Ghambaud,  qui  t'atleVidoit  avec  quinze  cents 
arquebusiers  de  troupes  fraîches,  çt  il  rejc^;nit  le 

(1)  Lettres  de  Pasqaier.  L.  XII,  lettre  3,  p.  330. 

(2)  L'étoile,  Jourpal  de  Henri  m,  p.  3&2,  3/»5.  rr-  De  Thqu. 
L.  LXXXYn,p.  i!i6.*-Iiistûire  des  cruautés  commises  en laeomté 
de  Ifontbelliard,  pai  le  duc  de  Guise.  Mém.  de  la  Ligue.  T«  III  ^ 
p.  667-692, 
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iser*  roi  de  Navarre.  Le  duc  de  Bouillim;,  au  contraire, 
dont  les  forces  s'étoient  épuisées  par  tant  de  fati« 
gués  et  de  chagriir^. arriva  avec  les  Suisses  à  Ge- 
nève, et  fut  obligé  de  s'y  mettre  au  Ut.  Il  y  mourut 
le  1 1  janvier  1 588.  MM.  de  Ciervant,  du  Vars,  et 
plusieurs  des  plus  braves  officiers  huguenots  qui 
avoient  fait  cette  campagne,  arrivés  avec  lui  dans 
la  même  ville,  y  moururent'  paiement  en  peu  de 
jours.  (1)  • 

Le  roi  rentra  à  Paris  le  23  décembre;  il  comp* 
toit  y  être  reçu  comme  uoi  triomphateur,  après 
avoir  délivré  le  royaume  d'une  invasion  qui  avoit 
causé  tant  de  terreur.  i<  Il  fut  chanté,  dit  TËtoile, 
«  un  second  Te  Deunny  et  furent  faits  feux  de  joie, 
(c  mais  sans  grande  réjouissance.  Cependant  les 
(c  prédicateurs  crioient  que  sans  la  prouesse  e: 
ce  constance  du  duc  de  Guise,  l'arche  seroit  tom* 
u  bée  entre  les  mains  des  Philistins,  et  que  l'hé- 
«  résie  eût  triomphé  de  la  religion. ..../U  n'y  eut 
«  prédicateur  qui  ne  criât  que  Saûl  en  avoit  tué 
«  mille  et  David  dix  mille,  dont  le  roi  fut  fort  mal 
(I  content;....  Là-dessus  la  Sorbonne,  e  est-à-dire, 
(f  trente  ou  quarante  pédans,  maîtres  ës-arts  (a^t- 
ce  tés,  qui  après  grâces  traitent  des  sceptre  et  cou- 
ce  rennes,  firent  en  leur  collège,  le  1 6  du  présent 

(1)  De  Thou.  L.  LXXXVÏÏ,  p.  hà-à7  ,  et  L.  XC,  p.  160.  — 
Daviia.  L.  Vm,  p.  472,  473.  —  D'Aubigné.  L.  I,  c.  16,  p.  67. 
—  Mém.  de  la  Ligue.  T.  II,  p.  233  et  261.  —  V.  P.  Cayet, 
p.  110. 
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(c  mois,  im  résultat  secret,  qu!oii  pcmvoit  oter  le    mh 
a  gou?ernement  aux  princes  qu'on  ne  trouvoit  pas 
(c  tels  qu'il  falloit,  comme  Fadministration  au  tu- 

a  teur  qu'on  avoit  pour  suspect Le  roi  en 

<c  étant  informé,  le  30  décembre ^  manda  venir- au 
c  Louvre  sa  cour  de  parlement  et  la  faculté  de 
m  théc^ogie,  et  fit  aux  docteurs  une  âpre  répri-* 
d  mande  en  la  présence  4e  1^  cour,  sur  leur  licence 
«  effrénée  et  insolente  de  prêcher  contre  ,lui.  Et 
«  s'adressant  parliculièreyient  à  Boucher,  curé  de 
«  Saint-Senoît,  l'appela  méchant,  et  plus  médiant 
<K  que  défunt  Jean  Poisle,  son  oncle,  qui  avoit  été 
«  indigne  conseiller  de  sa. cour.  »  Il  lui  demanda 
comment  il  osoit  le  calomnier,  lui  son  roi  légi- 
time, et  après  avoir  proclamé  de.  la  chaire  des  in- 
culpations qu'il  savoit  fausses,  aller  droit  à  l'autel 
et  dire  la  m^se.  U  lui  dijt  qu'il  connoissoit  le  beau 
décret  rendu  par  sa  faculté,  mais  que  comme  il 
avoit  été  délibéré  par  la  Sorbonne,  après  déjeuner^ 
il  vouloil  bien  n'y  voir  que  le  résultat  de  l'ivresse 
des  docteurs.  Après  avoir .  satisfait  sa  colère  par 
cette  sortie,  il  les  renvoya  sans  leur  infliger  au^ 
cune  punition  «  Aocoutumé  à  tout  surveiller,  à  tout 
savoir^  et  à  n'opposer  à  ses  ennemis  que  la  ruse 
et  l'attente,  il  sembloit  avoir  perdu  la  faculté  de 
prendre  jamais  une  décision  énergique.  (1) 

Cependant  la  crise  qui  depuis  si  long-temps  me- 

>  - 

(1)  Journal  de  PKtoilft,  p.  343-346. 
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lift,  naooit  TEurépe  sembloit  ne  p<mv«rfr  plus  élre  re« 
tardée.  La  flotte  formidable  que  Philippe  II  pré- 
parait depuis,  si  long-temps  dans  tous  les  porta  de 
ses  vastes  monarchies^  cette  invincible  Armada^  qui 
d'abord  avoit  dû  rendre  la  liberté  et  le  trône  d'An- 
gleterre à  Marie  Stuart^  qui  depuis  sa  tnort  étoil 
annoncée  comme  devant  la  venger  en  anéantissant 
l'hérésie  en.  Angleterre,  étoit  presque  équipée,  et 
devoit  mettre  en  mer  dans  Tété  de  45^.  Phi- 
lippe Il  vouloit  que  la  |iranee  concourût  à  cette 
grande  entreprise  d'une  manière  plus  énergique 
que  n'auroit  su  le  faire  Henri  III.  Il  môprisoit  le 
caractère  de  ce  monarque^  il  se  déficit  de  toutes 
ses  petites  ruses^  il  lisoit  au  fond  de  son  cœur 
toutes  ses  irrésolutions;  sa  haine  pour  les  hugue- 
nots^ balancée  par  sa  haine  pour  les  Guises  |  son  dé* 
sir  d'étouffer  Thérésie^  contenu  par  la  crainte  de 
perdre  pour  jamais  l'indépendance  de  sa  couronne. 
Il  voyoit  clairement  que  le  roi  de  France  y  avec 
beaucoup  de  finesse,  beaucoup  de  passion  et  beau« 
coup  de  projets,  n'exécuteroit  jamais  «rien.  Phi- 
Uppe  II,  au  contraire,  vouloit,  de  .toute  la  force 
de  son  énergique  voloxité,  exterminer  partout  l'hé- 
résie. Il  y  croyoit  sa  consciaice  qox^  moins  inté- 
ressée que  sa  gloire;  sa  haine  pour  les  novateurs 
étoit  entretenue  par  les  suggestions  de  ses  confes- 
seurs, et  plus  encore  par  sa  grande  et  constante 
pensée  d'établir  l'unité  de  pouvoir  dans  l'Église  et 
dans  r£tat.  Mais  en  même  temps  il  n'étott  point 


aux  réguUats  tout  tempor^s  que  pouiw    im. 

roit  atoir  sa  politique.  Elle  lui  {Mréseiitoit  des 

chances  pour  qUe  la  monarchie  française  M^  di8« 

soute  par  la  Ligue;  que  les  seigneurs  catholiques 

partageassent  entre  eux  les  provinces,  et  le  recon^ 

nussent  pour  premier  monarqtie  de  la  chrétienté, 

pour  chef  de  tout  TOccident  ;  aussi  attaohoit«il  une 

grande  importance  à  son  alliance  avec  le  due  de 

Guige.  M.  Capefigue  a  donné  plusieurs  extraits  de 

sa  correspondance  avec  D.  Bernardin  de  Mendoza, 

son  ambassadeur  à  Paris,  et  avec  Guise^  qui  se  ca- 

choit  sous  le  nom  de  IVfucius  (1).  On  y  voit  que 

Philippe  insis*  it  pour  que  Guise  conservât  sous 

ses  ordres,  et  à  sa  paie,  les  troupes  de  la  Ligue» 

au  lieu  de  les  remettre  au  roi;  qu'il  le  félicitoit  sur 

ses  victoires,  mais  qu'il  se  défioit  de  Henri  III 

épargnant  les  rekr^s  et  songeant  à  la  paix j  qa'il 

s'attachoit  surtout  à  la  nécessité  de  se<  défaire  de 

tous  ces  soldats  étrangers,  tout  comme  de  tous  les 

conseillers  suspects  avec  lesquels  des  dlholiques 

ne  peuvent  figurer  dans  un  état  bien  constitué  (2). 

Le  pape  Sixte  Y  ne  mettoit  point  à  la  Ligue  un  in« 

térét  aussi  vif  que  Philippe;  tout  passionné  qu'il 

étoit  pour  le  triomphe  de  l'Église,  il  ne  voyoit  pas 

sans  crainte  l'équilibre  de  l'Europe  menacé  par 

l'abaissement  de  la  France  ;  ses  sentimens  mônar** 

(1)  D'après  les  Archives  de  Simancas.  T.  IV ,  c.  68,  p.  342 
et  suiv. 

(2)  iWd.,p.  346. 
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iMi.  chiques  étoiwt  blessés  de  ce  qu'un  sujet  osoit  s'é- 
lever contre  son  maître  :  aussi  maintenoit-^il  une 
sorte  de  neutralité  entre  le  cardinal  de  Pellevé, 
qui  défendoit  les  intérêts  des  Guises  auprès  de  lui» 
et  le  marquis  de  Pisani ,  ambassadeur  du  roi  de 
France.  yis4-vis  de  ce  dernier  il  sonjgeoit  aussi  à 
défendre  ses  trésors,  et-îl  affecta  de  paroitre  in- 
sensible à  la  défaite  des  reitres,  pour  ôter  à  l'am- 
bassadeur '  le  courage  de  lui  demander  un  prêt 
d'argent.»  (1) 

Le  duc  de  Guise,  après  avoir  poursuivi  les  reitres 
jusque  dans  le  comté  de  Mqntbelliard.  éloit  revenu  à 
Nancy  auprès  de  son  parent  le  duc  d^orraine.  Tous 
les  princes  de  sa  famille,  et  les  principaux  chefs  du 
parti  de  la  Ligue  s'y  réunirent  à  lui,  en  sorte  qu'ils 
y  tinrent,  au  mois  de  janvier,  en  quelque  sorte  les 
États  de  la  faction.  Guise  étoit  blessé  de  ce  que  le 
roi  n'avoit  pas  voulu  le  laisser  venir  à  Paris,  pour 
y  jouir  de  Tenthousiasme  du  peuple;  il  sentott 
bien  qu'ira  voit  humilié  sqn  souverain,  il  ne  dou- 
toit  pas  qu'il  ne  fût  désormais  l'objet  d'une  haine 
acharnée,  et  il  croyoit,  pour  sa  sûreté  même,  de- 
voir profiter  de  sa  popularité  et  de  l'union  de  son 
parti,  afin  de  dicter  au  roi. des. conditions.  C'est 
dans  cet  esprit  que  fureiît  rédigées  entre  les  prin- 
ces lorrains  a  des  propositions  qui  dévoient  être 
ce  faites  au  roi,  pour  se  joindre  plus  ouvertement 

(i)  Lettres  du  marquis  de  Pisani,  aux  Mém.  de  Nevers.  T.  II, 
p.  761. 
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f<  et  à  bon  escient  à  la  Ligue,  et  ôte/  d'autour  de     mu 
«r  soi,  ainsi  que  des  places,  états  et  offices  impor- 
«(  tans,  ceux  qui  lui  seraient  nommés.  » 

Les  articles  qui  furent  arrêtés  à  NancSy,  étoient 
au  nombre  de  onze.  Les  ligueurs  demandoient  au 
roi,  dans  cette*  requête,  la  publication  en  France  du 
Concile  de  Trente,  l'établissement  de  la  sainte  in- 
quisition  dans -toutes  les  bonnes  villes,  avec  la 
clause  que  tous  ses  officiers  fussent  étrangers  ;  la 
faQull^  accordée  aux  ecclésiastiques  de  racheter  au 
prix  de  vente  tous  les  biens  qu'ils  avoient  été  for- 
cés d'aliéner^  la  concession  de  ph(^s  de  sûreté  à  la 
Ligue,  l'entretien  d'une  armée  catholique  en  Lor- 
raine aux  dépens  des  hérétiques  dont  on  veûdroit 
les  biens  (1).  En  même  temps  on  taxeroit  les  nou- 
veaux convertis  au  tiers  de  leur  revenu,  et  les  ca- 
tholiques au  dixième.  Avec  ces  fonds ,  on  devoit 
acquitter  toutes  les  dettes  de  là  Ligue.  Enfin,  le 
roi  devoit  s'esigager  à  n'accorder  la  vie  à  aucun 
prisonnier,  k  sincm  en  jurant  et  baillant  boftne  as* 
i<  surance  de  vivre   ca^oliquement ,    et  payant 
«  comptant  la  valeur  de  tous  ses  biens,  et  s  obli* 
a  géant  de  plus  à  servir  trois  ans  sans  solde.  »  Ces 
articles  fuirent  présentés  à  Henri  III  au  comnDence- 
ment.de  février,  et  ce  prince,  avec  sa  dissimula- 
tion ordinaire,  les  reçut  comme  s'il  étoit  disposé  à 

(i)  Cayet  assure  que  depuis  longtemps  on  poursuiroitcette  vente 
avec  rigueur  :  seulement  les  princes  saroient  s'y  soustraire. 
T.  LV,  p.  118. 


SM  t  HitTOimit 

iMt»  les  agréer,  mais  en  même  temps  il  demanda  du 
temi»  P^^  dëlibàner,  et  il  profita  des  ëvéaeoieiis 
qui  suivirent  pour  ne  donner  aucune  r^nse»  (1  ) 
,Le  duc  de  iGruîse  attaehoit,  au  reste^  peu  d'im- 
portance à  la  réponse  que  lui  donneroit  le  roi;  il 
savoit  bien  qu'aUeune  promesse  ne*  suffîroit  pour 
le  lier  :  anssi  le  seul  but  des  articles  de  Nancy 
étoit  de  formuler  les  vœux  de  la  Ligue,  et  de  don- 
ner un  ofaj^  déterminé  à  ses* partisans;  en  même 
temps  il  en  augmaitoit  le  nombre,  et  il  se  qpyoit 
secrètem^it  assuré  de. plusieurs  de  eeux  sur  les-» 
quels  Henri  III  comptoit  le  plus.  Le  djiicde  Nevers, 
que  Henri  eroyoit  avoir  gagné  en  lui  donnant 
le  gouvernement  de  Pica^ie,  et  qu'il  opposoit 
babituellement  aux  Glisses,  jowit  un  rôle  donbk 
entre  eux*  Âpres  arwir  trtité  an^ec  les  Suisses,  il 
écrivoit  à  Henri  III  :  a  Je  dois  me  réjonk*,  avee 
«  Votre  Majesté,  fie  ce  qui  s'est  passé  prés  de  Gmi** 
<r  tras^  car  la  victoire  du  roi  de  Navmrre  est  si  fort 
«  avaiktagense  à  Votre  Majesté,  soit  par  ladUuuqA^ 
rc  tioh  de  ses  troupes  et  le  retardement  de  «i  mai^ 
H  che,  soit  pour  Thumiléation  di»  ligœan  qui  fbr«^ 
«  moient  de  grands  desseins  aur  le  gain  d'one 
a  balaiiie^  que  j'ose  lin  dîre^  mais  tont  ina^  qu'dia 
«  est  empalement  victeneuse  sur  la  Dovdogne  et  sur 

(1)  Mém.  de  la  Ligue.  T.  Il,  p.  269-279.  —  Duplesâs.  T.  IV , 
p.  168.  —  06  Tkott,  t.  XC,  p.  172.  —  Da?ilA.  L.  IX,  p.  477. 
^  D'Àabigaé.  L.  I,  c.  iS,  p.  €S.  --•Méiiu  de  Noms.  T,  I, 
p.  723* 
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a  la  Loîreé  (1)  )»  Et  cependant  M.  Capefigujs  a     tm» 
donné  des  fragmens  de  lettres  du  duc  de  Guke  au 
duc  de  Nevers  à  la  fia  d'avril,  qui  montrent  ces 
deux  dues  pr éfiarant  de  concert  la  crise  qui  alloit 
éclater..  (2) 

Dès  le  commencement  de  l'année,  le  duc  de  Lor* 
raine  avoit  renouvelé  la  gu^re  qu'il  avoit-  d^uis 
long*^tem^s  entreprise  pour  conquérir  le  Ûudvé  de 
Bouilloai  Le  duc  de  Bouillon^  qui  étoU  mort  à 
G^iève,  api*ès  avoir  perdu  son  frère  dans  la  fatale 
expédition  du  baron  de  Dohna»  atoit  appelé  à 
l'hérita^  de  cette  prindpauté  sa  sœur  Charlottei 
qu'il  aviHt  mise  en  mourant  sous  la  protection  de 
soà  ami  La  ÎNoue»  Geliâ-oi  toutef&is,  en  sortant 
des  prisons  du.  prince  de  Parme  aux  Pays-Bas^ 
s'étoit  «nigagé  à  ne  ^lus  porter  les  armes  pour  ie 
parti  hugueBOty  et  il  avoit  dés  lors  vécu  à  Genève^ 
H  se  orut  dispensé  d€  cet  engagement,  par  son 
obligation,  comme  chevalier^  de  protéger  la  pu*^ 
pille  qui  Ini  et  oit  confiée.  Il  publia  un  tnémoire 
pour  jiistifier  catte  déte»muiati<m,  puis  il  vint  s'^- 
fermw  dans  Sedan,  que  les  Lorrains  a^iégeoient 
et  qu'il  sauva  de  leurs  «ains^  Jametz,  qu'ils  a^Mé«- 
geoient  ^n  même  temps,  leur  résista  jusqu'à  la  fin 
de  déomifcre  de  <seMe  années  (3) 

(i)  Mém.  de  Nsfets.  T.  4,  p.  77^ 

(2)  Capefigue.  T.  IV,  p.  364. 

(3)  DeTbott.  L.  XG,  p.  161-172.  —  Màn.  de  la  Ligue.  T.  H, 
p.  261,  265, 2^.  —  D'Aubigné.  L.  I,  c.  18,  p.  70. 
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im.  Dans  le  midi,  la  guerre  étoit  demeurée  ccnnme 
suspendue  après  la  bataille  de  Goutras  :  une  vic- 
toire étdit  presque  toujours  suivie  de  la  dispersion 
de  Tarmée  victorieuse,  tant- les  vainqueurs  avoient 
d'empressement  a  emporter  chez  eux  leur  butin 
pour  le  mettre  en  sûreté.  La  nouvelle  de  la  dé- 
faite d€i3  reitres  ôtoit  d'ailleurs  aux  huguenc^ 
tout  roouf  pour  se  rassembler  au  mots  de  novCTA- 
bre,  comme  ils  en  étoient  convenus  d'abord.  Mais 
le  roi  de  Navarre  envoya,  au  mois  de  janvier,  Tu- 
rehne,  auprès  du  duc  de  Montmorency,  en  Lan« 
guedoc^  pour  resserrer  avec  lui  son  alliance  et  en- 
tretenir ses  espérances.  Il  lui  communiqua  les 
nonvelles  négociations  de  Ségur  a^éb  les  prin- 
ces du  Nord;  en  même  temps  il  vouloit  empé- 
cher-que  la  présence  de  Châtillon  en  *  Languedoc, 
où  il  se  meitoit  à  la  tète  des  protestans,  ne  causât 
trop  de  jalousie  à  Montmorency,  et  lie  rengageât 
à  accepter  les  offres  de  réconciliation  que  lui  fai- 
soit  Catherine  (1  ) .  D'autre  part,  le  roi  de  Navarre 
envoya  le  sieur  Du  Fay  en  Angleterre,  pour  re- 
mercier Elisabeth  de  ses  précédens  secours,  lui 
faire  connoître  les  causes  de  k  dé&îto  des  reitres, 
et  obtenir  d'elle  de  nouveafux  subsides.  (2) 
Avant  que  la  campagne  pàt*recommencer,  un 

(1)  Instruction  à  M.  de  Turenne  allant  en  Languedoc.  Duplessis. 
T.  IV,  p.  119. 

(2)  Instruction  au  sieur  Du  Fay  allant  en  Angleterre.  Duplessis. 
T.  IV,  p.  126. 
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éyënement  funeste  jeta  de  nouveau  le  trouble  dans     im. 
le  parti  huguenot.  Lie  prince  de  Gondé^  qui  après 
la  bataille  de  Coutras  étoit  revenu  à  Saint-Jean- 
d'Angely,  y  mourut  le  5  mars^  après  deux  jours 
de  maladie.  Il  étoit  sujet  à  de  violentes  coliques, 
et  c'étoit  le  caractère  qu'avoit  pris  sa  maladie;  ce« 
pendant  les  médecins^  en  examinant  son  cadavre, 
déclarèrent  qu'ils  le  croyoient  empoisonné.  Bril- 
laud,  contrôleur  de  sa  maison,  fut  mis  à  la  tor- 
ture ;  la  douleur  lui  arracha  l'aveu  non  seulement 
qu'il  étoit  coupable^  mais  encore  qu'il  n'avoit  agi 
qu'à  la  suggestion  de  la  princesse  de  Gondé.  Gelle- 
ci  étoit  Gharlotte-Gatherine  de  la  Trémoille,  qui, 
protestante  ainsi  que  son  frère,  avoit  épousé  le 
prince,  le  16  mars  1586^  malgré  Topposition  de 
tous  ses  parens,  car  ils  étoient  d'ardens  catholi- 
ques, et  qui  lui  avoit  donné  dès  lors  des  preuves 
héroïques  d'attachement.  La  déposition  de  Bril- 
laud  pouvoit  être  l'effet  ou  de  l'agonie  de  la  dou- 
leur, ou  de  la  vengeance^  ou  du  désir  de  se  mettre 
à  couvert  sous  le  nom  d'une  auguste  princesse. 
Mais  les  horreurs  de  la  torture  semblent  troubler 
la  raison  des  juges  presque  autant  que  celle  des 
prévenus,  Briilaud  fut  écartelé  ;  là  princesse  n'é- 
chappa au  supplice  qu'en  se  déclarant  grosse  ;  en 
eifet^  ce  fut  durant  sa  captivité,  et  six  mois  après 
lamort  deson  mari,  qu'elle  mit  au  monde  le  fiisqui 
devoit  continuer  sa  famille.  Le  roi  de  Navarre  sus- 
pendit ensuite  la  procédure;  mais  cène  fut  que 
Tome  xx.  20 
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ist».  six  ans  plus  tard  que  le  parlement  de  Paris  recon- 
nut l'innocence  de  la  princesse  et  la  rendit  à  la  li- 
berté. (1) 

Paris  sembloit  alors  principalement  occupé  des  li- 
belles par  lesquels  le  parti  des  catholiques  ardens  et 
celui  des  politiquescherehoientréciproquement  à  se 
noircir.  Le  duc  d'Épernon  étoit  l'homme  que  la  Li- 
gue s'efforçoit  surtout  de  rendre  odieux  au  peuple, 
parce  que,  demeuré  seul  en  possession  de  la  faveur 
du  roi^  après  la  mort  ou  la  disgrâce  de  tous  les  autres 
mignons ,  il  étoit  aussi  accablé  des  bienfaits  de  ea 
prince 5  avec  une  profusion  dont  on  n'avoit  ja- 
mais eu  d'exemple.  Sa  hauteur  et  sa  dureté  pro- 
voquoient  le  ressentiment  de  tous  ceux  au^^lessus 
desquels  Henri  III  Tavoit  élevé;  mais  il  avoit  mon- 
tré pour  la  guerre  et  pour  la  politique  des  talens 
qu'on  rencontre  rarement  chez  les  favoris.  Ijcs  li- 
gueurs lui  avoient  donné  le  nom  de  Gaveston, 
Gascon  comme  lui,  et  favori  du  roi  Edouard  II 
d'Angleterre  (2).  Ils  faisoient  circuler  un  libelle 
dans  lequel  ils  établissoient  une  parfaite  ressem- 
blance ^ntre  les  deux  favoris^  qui  avoient  déshonoré 
les  deux  rois  et  ruiné  les  deux  monarchies.  Ils  pré- 
tendoient  même  trouver  l'anagramme  du  nom  de 
famille  d'Épernon^  Nogaret,  dans  le  iiom  du  br 

(1)  De  Thou.  L.  XG,p.  177-180.  —  Mém.  de  la  Ligue.  T.  H, 
p.  303.  —Lettres  de  Duplessis  Mornay,  T.  IV,  p.  186.  Journal  de 
rÉtoile,  p.  357. 

(2)  royeM  ci-devant.  T.  IX,  p.  184. 
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vori  d'Edouard  (1).  Ce  libelle  étoit  attribué  à  mz. 
Pierre  d'Espinai,  archevêque  de  Lyon,  avec  lequel 
d'Épernon  avoit  eu  en  pleine  cour  une  querelle 
violente.  Le  duc  fit  à  son  tour  écrire  contre  le 
prélat  un  libelle ,  l'Anti-Gaveston ,  dans  lequel  il 
accusoit  l'archevêque  d'inceste  avec  sa  propre 
sœur  (2).  Mais  le  peuple  se  montroit  empressé  à 
accueillir  et  croire  toutes  les  accusations  cpntnç 
un  favori  du  roi,  qu'il  soupçonnoit  d'entretenir 
une  correspondance  secrète  avec  le  roi  de  Navarre, 
et  de  vouloir  épargner  les  huguenots  ;  tandis  que 
révidence  même  n'auroit  pu  lui  faire  admettre  des 
accusations  contre  un  prélat  qui  s'étoit  rangé  parmi 
les  plus  fougueux  ligueurs. 

En  l'absence  du  duc  de  Guise,  sa  sœur,  la  du-* 
chesse  douairière  de  Montpensier  se  chargeoit  de 
maintenir  l'ardeur  du  parti  catholique  à  Paris  \ 
^le  excitoit  la  populace  contre  le  roi,  et  elle  invo- 
quoit  sur  lui  le  mépris  public,  et  pour  ses  vices  se- 
crets et  pour  la  dévotion  qu'il  étajoit  au  grand 
jour.  Henri  m  lui  fit  donner  l'ordre  de  «sortir  de 
Paris  ;  mais  loin  d'obéir,  elle  montra  avec  afiecta* 
tion  des  ciseau^  pendus  à  sa  ceinture,  qu'elle  des** 
tinoitp  disoit-elle,  à  donner  à  Henri  de  Valois  la 
troisième  couronne  dont  sa  tète  seroit  ornée;  déjà 

(1)  Ils  altéroientpour  celaVun  etrautrenom,  écrivantNougarest 
«tGaverston.  ^ 

(2)  DalbouX*  XC»  p,  174,  ^  ObserratipM  sur  Ctûvemy.  1,  L, 
p.  36A. 
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1588.  il  portoit  celle  de  Pologne  et  celle  de  France  ;  il 
ne  lui  manquoit  plus  que  celle  de  moine,  et  cette 
tonsure  ne  se  feroit  pas  attendre  long-temps.  (1  ) 

Il  semble  que  Guise  se  proposoit  seulement  une 
usurpation  lente,  et  en  quelque  sorte  légale.  Il 
croyoit  que  le  monarque  qu'il  méprîsoit,  avide  de 
repos,  et  accablé  d'ennuis  et  de  dégoûts,  lui  re- 
mettroit  sans  combats  ce  qu'il  retenoit  encore  de 
l'autorité  royale,  dés  que  ses  favoris  auroient  été 
écartés  de  lui  :  aussi  dirigeoit-il  tous  ses  efiForts 
contre  Épernon,  qu'il  regardoit  comme  inspirant 
seul  au  roi  et  ses  pensées  et  ses  volontés.  Epernon, 
qui  étoit  déjà  colonel-général  de  l'infanterie  fran- 
çaise, gouverneur  de  Provence,  de  Metz  et  de  Bou- 
logne, avoit  eu  la  Saintonge  et  TAngfoumois  depuis 
la  mort  de  Bellegarde,  tué  à  Contras,  et  recueillit 
encore,  des  dépouilles  du  duc  de  Jbyeuse,  le  gou- 
vernement de  Normandie,  le  plus  considérable  du 
royaume,  et  la  charge  de  grand-amiral.  En  cette 
dernière  qualité,  il  fut  installé  le  12  janvier,  par  le 
premier  président,  à  la  table  de  marbre  du  parle- 
ment. L'avocat  du  roi  Fayé,  dans  le  discours  qu'il 
fit  à  cette  occasion,  appela  Henri  III  le  saint  des 
saints,  qui  méritoit  d'être  canonisé  autant  et  plus 
qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  (2) .  Mais  plus  ce  ma- 
gistrat montroit  de  servilité,  plus  la  bourgeoisie  de 
Paris  laissoit  percer  son  indignation,  et  elle  attei- 

(1)  Journal  de  FÉtoile,  p.  355.  —  De  Thou.  L.  XC,  p.  325. 

(2)  Journal  de  l'Etoile,  p.  353. 
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gnit  à  son  comble  lorsque  d'Eperiion  partit  pour    tm. 
Rou€D^  afin  d'y  prendre  possession  de  son  gou** 
vernement  de  Normandie.  (1) 

Le  conseil  des  seize,  qui  s'étoit .  formé  dç  lui- 
même,  et  s'étoit  mis  à  Paris  à  la  tête. des  ligueurs, 
s'abandonaoit  à  ses  passions  avec  plus  d'aveugle- 
ment que  les  princes  lorrains,  et  ne  projetoit  rien 
moins  qu'une  subversion  complète  de  l'État.  Ni- 
colas Poulain,  lieutenant  de  la  prévôté  de  l'Ile-de- 
France,  qui  s'étoit  engagé  avec  les  ligueurs,  et  qui 
faisoit  partie  du  conseil  des  seize,  a  rendu  compte 
de  leurs  secrets.  Si  l'on  peut  l'en  croire,  les  me- 
neurs cherchoient  depuis  long-temps  l'occasion  de 
surprendre  le  roi  au  milieu  d'un  soulèvement,  soit 
pour  se  rendre  maîtres  de  sa  personne,  le  déposer 
et  l'enfermer  dans  un  monastère,  soit  dans  l'es- 
poir qu'il  seroit  tué  sur  la  place  par  quelqu'un 
des  insurgés  «De  Thou,  Davila  et  tous  les  historiens 
postérieurs  ont  accordé  une  foi  entière  au  procès- 
verbal  de  Poulain,  qui  nous  a  été  conservé.  D'après 
sa  propre  confession,  cependant.  Poulain  paroit 
être  un  des  hommes  les  plus  méprisables  qui  aient 
jamais  existé.  Il  prétend  qu'on  l'avoit  fait  entrer 
dans  la  Ligue  en  lui  promettant  vingt  mille  écus 
pour  sa  part  du  pillage  ;  il  estime  aussi  à  vingt  mille 
écus  la  récompense  qu'il  demande  au  roi  pour  tra- 
hir tous  ses  associés  et  s'aider  à  les  faire  pendre. 

(1)  De  Thou.  L.  XC,  p.  184. 
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1588.  Quand  îl  yeîiolt  âu  palais  pour  foire  seô  révéla- 
tions, Villequier  et  la  reine  Catherine  ne  lui  accor- 
doient  aucune  confiance,  et  le  traitoient  comme  un 
misérable.  Nous  sommes  assez  disposés  à  croire 
qu'ils  avoient  raison  (1  ) . 

Selon  Poulain,  ces  complots  contre  le  roi  se  se- 
roîent  continués  pendant  deux  ans  entiers,  et  au- 
roient  été  constamment  déjoués  par  lui.  La  pre- 
mière occasion  dans  laquelle  les  bourgeois  de  Paris 
prirent  les  armes,  sonnèrent  le  tocsin  à  Téglîse  de 
Saint-Benoit,  et  eurent  la  hardiesse  de  repousser 
les  archers  des  gardes  du  roi,  fut  le  2  septembre 
i  587,  jour  qu'ils  nommèrent  Theureuse  journée  de 
Saint-Severin.  Deux  commissaires  avoient  eu  ordre 
d^arréjer  un  prédicateur  qui  avoit,  en  chaire, 
nommé  Henri  III  un  tyran  fauteur  d*hérétiques. 
Le  procureur  Crucé,  Tun  des  seize,  le  prit  sous 
^  défense;  il  ameuta  une  centaine  de  bourgeois 
armés,  îl  fit  reculer  les  archers  et  les  sergens,  et 
îl  obtint  ainsi  une  première  victoire  sur  l'auto- 
rité royale  (2).  Selon  Poulain,  ce  premier  succès 
donna  le  courage  à  Jean  Le  Clerc  et  à  La  Chapelle- 
Marteau,  deux  autres  des  seize,  de  préparer  un 
Soulèvement,  pour  surprendre  Henri  111  et  d*Éper- 

(1)  Prooèd-verbal  de  Nicolas  Poulain,  à  la  suite  du  Journal  de 
rÉtoile.  T.  I,  p.  411-/147. 

(2)  V.  P.  Cayot,  p.  113.  —  De  Thou.  L.  LXXXVII,  p.  28.  - 
L'Étoile,  p.  338.  —  Hist.  de  Paris.  L.  XXHI,  p.  1163.  —  Poulain, 
p.  431. 
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non,  le  mardi-gras,  lorsque,  selon  leur  usage,  ils    im. 
parcourraient  la  rille^en  masque.  Le  roi,  averti 
par  Poulain,  ne  sortit  pas  ce  jour-'là,  mais  n'osa 
pas  ordonner  des  poursuites  (1). 

Le  même  homme  avertit  encore  le  roi,  le  22 
avril,  d'un  complot  semblable,  et  Henri  III  fit  ap- 
porter au  Louvre,  en  plein  jour,  un  grand  nombre 
de  cuirasses.  C'en  fut  assez  pour  déconcerter  les 
ligueurs  ;  ils  se  crurent  dénoncés  par  Jean  Le  Comte, 
un  des  ëchevins  avec  lequel  ils  avoient  eu  quelque 
différend  ;  mais  ils  continuèrent  à  admettre  Pou- 
lain dans  tous  leurs  secrets,  et  à  le  retenir  à  sou- 
per avec  eux.  Le  24,  «  ils  furent  en  conseil  depuis 
(c  onze  heures  du  matin  jusqu'à  trois  heures  après 
ti  midi,  de  quoi  j'avertis  Sa  Majesté,  espérant  que 

«  là  elle  les  feroit  prendre Si  Le  Clerc  et  ses 

ce  complices  eussent  été  pris  prisonniers,  n'y  ayant 
ce  rien  plus  aisé,  et  le  même  jour  eussent  été  pendus 
ce  etétranglés,c'eûtétéun  grand  coup  d'État.»  (2) 

Enfin  Poulain  raconte  comment  une  dernière 
entreprise  contre  le  roi  fut  déjouée  par  lui  huit 
jours  avant  les  barricades.  c<  Le  jeudi,  cinquième 
(c  mai,  dit-il,  se  dressa  uûe  entreprise  contre  le  roi 
ce  par  madame  deJVfontpensier,  qui  donna  ce  jour 
ce  à  dîner  à  cinq  ou  six  cuirassiers,  en  une  maison 
a  nommée  Bel-Esbat,  hors  la  porte  Saint-Antoine 

(1)  Procès-verbal  de  Poulain,  p.  432.  —  De  Thou.  L.  XC, 
p.  182. 

(2)  Poulain,  Procès-verbal,  p.  432,  438. 
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âU6«     «  à  main  gauche.  Us  dévoient  surprendre  le  roi, 
ce  venant  du  bois  de  Yinôennes,  accompagné  seu- 
«  lepient  de  quatre  ou  cinq  grands  laquais  et  un 
•f  gentilhomme  ou  deux.  Us  dévoient  faire  rebrous- 
(c  ser  son  carrosse  en  toute  di  ligence  vers  Soissons, 
(I  et  incontinent  donner  Talarme  à  Paris  et  par- 
ce tout,  disant  que  les  huguenots  avoient  pris  le  roi, 
«  et  l'avoient  emmené,  et  lui  vouloient  couper  la 
«  gorge,  aGn  d'avoir  occasion  de  se  ruer  chaude- 
u  ment  sur  les  politiques,  comme  ils  eussent  fait, 
«  les  massacrant,  et  tous  ceux  du  parti  du  roi,  non 
(c  seulement  à  Paris,  mais  par  toutes  les  villes  li- 
ce guées  auxquelles  on  avoit  donné  le  mot.  Mais 
(c  Le  Clerc  m'ayant  révélé  en  grand  secret  cette  en- 
ce  treprise,  je  fus  trouver  Sa  Majesté,  au  bois  de 
ce  Yincennes,  qui,  en  étant  averti,  envoya  incon- 
u  tinent  quérir  cent  ou  six-vingts  chevaux  à  Paris, 
ce  qui  l'accompagnèrent,  le  vendredi  au  soir,  au- 
cc  paravant  les  barricades.  Et  sitôt  qu'ils  virent 
ce  partir  lesdites  troupes  pour  aller  quérir  le  roi, 
ce  chacun  desdits  hommes  qui  étoient  dans  ladite 
ce  maison  de  Bel-Esbat,  se  retirèrent  tout  douce- 
ce  ment,  chacun  en  son  quartier.  »  (1  ) 

U  est  difficile  de  décider  jusqu'à  quel  point  les 
seize  avoient  poussé  leurs  complots  pour  attenter 
à  la  liberté  ou  à  la  vie  du  roi  ;  mais  en  dehors  de 
leurs  criminelles  intrigues,  Guise  nous  apparoit 

(1)  Procès-verbal  de  Poulain ,  p.  442.  —  De  Thou.  L.  XC, 
p.  184. 
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comme  un  noble  et  audacieux  chef  de  partie  enivré    my 
de  sa  popularité,  se  plaisant  à  humilier  le  roi,  et  à 
le  tenir  dans  sa  dépendance,  mais  n'en  voulant 
point  à  sa  vie,  et  répugnant  même  à  exciter  du 
scandale  en  l'jirrètant.  Le  conseil  des  seize  ne  ces^ 
^  soit  de  le  presser  de  se  rendre  à  Pari;  pour  se 
mettre  à  la  tête  du  mouvement  populaire^  et  pro- 
testpit  qu'il  n'avoit  pas  moins  de  trente  mille 
hommes  de  garde  bourgeoise  prêts  à  recevoir  ses 
ordres.  Sans  promettre  encore  de  venir  diriger 
une  insurrection,  Guise  ne  jugea  pas  convenable 
de  laisser  une  force  si  imposante  sous  la  seule  di- 
rection de  quelques  bourgeois  fanatiques  ;  il  écri«> 
vit  aux  seize  qu'ils  dévoient  donner  une  dernière 
orgapisation  à  leurs  milices,  et  répartir  leurs  ca^ 
pitaines  sous  cinq  colonels  qu'il  nommeroit,  A 
ceux-ci  il  feroit  parvenir  ses  ordres,  et  pour  les 
faire  agir  aved  plus  de  promptitude,  de  secret  et 
d'ensemble,  «  La  Chapelle  déploya  sous  les  Veux 
ce  des  seize  une  grande  carte  où  étoit  peinte  la  ville 
«  de  Paris  et  ses  faubourgs,  qui  fut  tout  aussitôt, 
H  au  lieu  de  seize  quartiers  qu'il  y  avoit,  partie  et 
(<  séparée  en  cinq  quarf.iers,  et  à  chacun  quartier 
«  établi  un  colonel  (1).  »  Guise  avoit  fait  choix, 
pour  ces  fonctions,  d'Urbain  de  Laval,  de  Bois- 
Dauphin,  de  Charles  de  Cossé,  comte  de  Brissac, 
de  Maineville,  et  de  Gomeron  de  Richebourg,  frère 

(1)  Poulain,  p.  433, 
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1588.  de  Mouy.  11  envoya  encore  à  Paris,  pour  le  second 
der,  Guedon,  sieur  d'Esclavolles,  Chamois,  le  ca- 
pitaine Joannès^  Gascon,  Toiras,  et  plusieurs  au- 
tres gentilshommes.  Le  duc  d'Aumale,  avec  cinq 
cents  chevaux,  vint  en  même  temps  se  loger  à 
Aubervilliers,  La  Viilette,  Saint-Ouen  et  Saint*^ 
Denis.  0) 

Sur  ces  entrefaites ,  le  roi ,  alarmé  de  tous  les 
rapports  qu'il  avoit  reçus,  donna  ordre  à  quatre 
mille  Suisses,  qui  jusqu'alors  avoient  tenu  garnison 
à  Lagny-sur-Marne ,  de  venir  loger  au  fauboui^ 
Saint-Denis;  peut-être  jugeoit*il  avoir  d'autant  plus 
besoin  de  cet  appui  qu'à  cette  époque  même  Eper- 
non  venoit  de  partir  pour  Rouen,  afin  de  se  mettre 
en  possession  du  gouvernement  de  Normandie  (2). 
Dés  que  Guise  en  fut  averti,  il  annonça  aux  seize 
qu'il  viendroit  lui  même  à  Paris,  car  il  ne  vouloit 
pas  permettre  que  des  sujets  fidèles  et  bons  catho^ 
liques  éprouvassent  à  son  occasion  des  vexations 
qu'ils  mérit oient  si  peu.  Le  roi,  auquel  la  nouvelle 
en  fut  aussitôt  apportée,  lui  dépécha  Pomponne  de 
Belliévre  à  Soissons,  en  le  chargeant  de  dire  au  duc 
qu'il  n'ajoutoit  foi  à  aucun  des  rapports  faits  con- 
tre lui;  qu'il  croyoit  à  son  attachement,  mais  qu'il 
le  prioit,  pour  ne  pas  ajouter  à  la  fermentation  du 
peuple,  de  s'abstenir  pour  le  moment  de  venir  à 

(1)  De  Thou.  L.  XC,  p.  181. 

(2)  Et.  Pasquier.  T.  II ,  L.  XU,  lettre  4,  p.  332.  —  Mém.  de 
YiUeroi.  T.  LXI,  p.  210.  —  L'Étoile,  p.  368. 
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Paris.  Cuise  répondit  d'une  manière  ëvasire;  il  se    uit* 

répandit  en  protestations  sur  la  néoessité  de  défen'» 

dre  son  honneur,  qui  lui  étoit  plus  cher  que  la  vie; 

il  annonça  qu'il  chargeroit  sa  sœur ,  la  duchesse 

de  Montpensier,  de  solliciter  pour  lui  la  permission 

de  venir  4  et  il  renvoya  Bellièvre,  persuadé  qu'il 

avoit  au  moins  gagné  du  temps;  mais  montant  à 

cheval  presque 'aussitôt^  avec  sept  cavaliers  seule*- 

ment^  il  partit  de  Soissons  par  une  route  détournée^ 

pour  ne  pas  rencontrer  d'autres  messagers,  que  le 

roi  pourroit  lui  envoyer  avec  des  ordres  plus  posi* 

tifs  ;  en  effet  9  La  Guiche^  puis  Benoit ,  secrétaire 

intime  du  roi,  dépêchés  pour  le  retenir,  ne  le  re^ 

trouvèrent  que  sur  la  porte  même  de  Saint-Denis^ 

comme  il  entroit  à  Paris,  le  lundi  9  mai,  à  midi« 

Il  y  avoit  cependant  été  devancé  par  unvgrand 

nombre  de  soldats  vétérans  et  de  gentilshommes^ 

que  depuis  long^temps  il  faisoit  filer  vers  Paris  par 

diverses  roules.  (1)  * 

(c  Quoique  Guise  n'eût  dans  ce  moment  autour 
«  de  lui  que  sept  cavaliers,  entre  gentil^ommes  et 
«  serviteurs,  son  cortège ,  comme  une  boule  de 
«  neige  qui  descend  de  la  montagne ,  grossissoit  à 
«  chaque  pas ,  chacun  abandonnant  sa  maison  ou 

(1)  Davik.  L.  IX ,  p.  &S&.  -^  Amplification  4es  partioularités 
quise  passèrent  àParis.  Mém.  delaligue.  T.  n,p.  315.  —Matthieu, 
Hist.  du  Règne  de  Henri  ni ,  L.  Vin,  p.  5^5,  donne,  selon  son 
usage,  beaucoup  de  détails  qui  semblent  peu  authentiques.  Coll. 
des  Mém.  T.  L,  p.  S68. 
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im«  u  sa  boutique  pour  le  suivre  avec  des  applaudisse- 
(c  mens  et  des  cris  de  joie.  Il  ne  fut  pas  à  moitié 
((  la  cité|  qu'il  avoit  autour  de  lui  trente  mille  per« 
«  sonnes ,  et  la  foule  étoit  si  grande  que  lui-même 
i<  pouvoit  à  peine  avancer.  Les  cris  du  peuple  re« 
c<  tentissoient  jusqu'au  ciel  :  jamais  on  n'avoit  tant 
a  crié  vive  le  roi  qu'on  crioit  alors  vive  Guise. 
«(  L'un  l'embrassoit  j  un  autre  le  remercioit ,  un 
«  autre  se  courboit  devant  lui;  on  baisoit  les  plis 
«  de  ses  vètemens,  et  ceux  qui  ne  pouvoient  Fat* 
«  teindre  s'efforçoient  du  moins ,  en  élevant  les 
a  mains,  et  par  tous  les  mouvemens  de  leur  corps, 
«  de  témoigner  leur  allégresse.  On  en  vit  plusieurs 
«  qui,  l'adorant  comme  un  saint,  le  touchoieut  de 
a  leurs  chapelets ,  qu'ils  porloient  ensuite  à  leurs 
c<  bouches  ou  à  leurs  yeux;  de  toutes  les  fenêtres, 
a  les  femmes  répandoient  des  fleurs  et  bénissoient 
u  son  arrivée;  Tune  d'elles  (d'Âubigné  nomme  la 
«  demoiselle  de  Vitry,  dame  d'honneur  de  la  reine), 
H  abaissant  son  masque,  lui  cria  :  Bon  prince,  puis- 
fc  que  tu  es  ici,  nous  sommes  tous  sauvés  (1  ).  Pour 
((  lui,  le  sourire  sur  la  bouchCi  montrant  à  tous  un 
({  visage  prévenant,  il  répondoit  à  chacun  d'une 
((  manière  affectueuse,  ou  par  des  paroles ,  ou  par 
ce  le  geste,- ou  par  le  regard.  Il  traversoit  la  foule 
((  la  téie  découverte,  et  n'omettoit  rien  pour  se 
(f  concilier  toujours  plus  la  bienveillance  et  l'ap- 

(1)  L'Étoile,  p.  369.  —  D'Aubigné.  L.  I,  c.  19,  p,  73. 
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«  plaudissement  populaires.  De  cette  manière^  sans  is88< 
«  s'arrêter  à  sa  maison,  il  alla  tout  droit  descendre 
«  de  cheval  à  Saint-Eustache,  au  palais  de  la  rein&r 
w  mère  (c'ëtoit  auparavant  le  couvent  des  filles  re- 
i<  penties^  depuis  Thôtel  de  Soissons).  La  reine» 
ce  étonnée  de  son  arrivée  imprévue,  parce  que  Bel- 
ce  lièvre,  qui  Tavoit  précédé  de  trois  heures  seule- 
ce  ment,  avoit  cru  Tfifvoir  dissuadé,  le  reçut  toute 
(c  tremblante,  avec  un  visage  pâle,  ayant  presque, 
<c  contre  son  usage,  perdu  sa  présence  d'esprit.  Le 
«  duc  de  Guise  affecta  de  paroitre  humble,  affec^ 
ce  tueuxy  et  profondément  soumis.  Les  paroles  de 
ce  la  reine  furent  ambiguës;  elle  lui  dit  qu'elle  le 
ce  voyoit  avec  plaisir,  mais  que  plus  volontiers 
ce  encore  elle  Tauroit  vu  dans  une  autre  occasion* 
«  Il  répliqua  avec  orgueil,  quoiqu'en  affectant  une 
ce  extrême  modestie ,  qu'il  étoit  bon  serviteur  du 
ce  roi,  et  qu'informé  des  calomnies  répandues  con- 
ce  tre  son  innocence ,  et  des  trames  ourdies  contre 
ce  la  religion  et  les  hommes  de  bien,  il  étoit  venu, 
«  ou  pour  empêcher  le  mal  et  se  justifier,  ou  pour 
ce  sacrifier  sa  vie  pour  la  sainte  Église  et  le  salut  de 
ce  tous.  »  (1  ) 


(1)  Nous  empruntons  le  récit  lui-même  à  DaTila ,  comme  le 
plus  circonstancié  et  le  plus  digne  de  foi.  L.  IX,  p.  4S6.  Mais 
nous  ayons  consulté  aussi  FAmpliflcation.  Mém.  de  la  Ligue. 
T.  II ,  p.  316.  ^  V.  P.  Cayet.  T.  LV,  p.  120.  —  Pasquier. 
L«  XII ,  1.  5,  p.  335.  Quant  aux  conseillers  de  Henri  III ,  Chi- 
verny  ,  T.  L,  p.  166-174,  et  ViUeroi,  T.  LXI,  p.  210,  ils  odI 
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i9t8.  <<  La  reine  s'interrompant ,  tandis  que  le  duc 
If  saluoit^  suivant  son  usage,  les  autres  dame$  de  h 
ce  couri  appela  son  gentilhomme  d'honneur,  Louis 
«  Davila  (frère  de  l'historien);  elle  lui  ordonna 
«  d'aller  avertir  le  roi  que  le  duc  de  Guise  étoit 
u  arrivé ,  et  que-  bientôt  elle  le  conduiroit  en  per« 
^  «  sonne  au  Louvre.  Le  roi,  qui  étoit  dans  son  ca- 
«  binet  avec  MM.  de  Villequier ,  de  Bellièvre  et 
a  l'abbé  del  Béne,  fut  si  troublé,  qu'il  fut  forcé  de 
«  s'appuyer  du  bras  sur  la  table,  en  couvrant  son 
«  vtaage  de  sa  main.  Âpres  avoir  interrogé  Davila 
<c  sur  tout  ce  qu'il  avoit  vu,  il  le  renvoyaà  sa  mère, 
a  le  chargeant  de  lui  dire  en  secret  qu'elle  tardât 
«  le  plus  qu'elle  pourroit  à.  lui  amener  le  duc, 
«  L'abbé  del  Bene  et  le  colonel  des  Corses,  Alfonse, 
ce  depuis  maréchal  d'Ornano,  qui  étoit  antre  en 
fc  ce  moment  dans  lé  cabinet^  et  ea  qui*  le  roi  avoit 
«  une  grande  confiance ,  lui  conseillèrent  de  rece- 
H  voir  le  duc  de  Guise  dans  ce  cabinet  méme^  et 
H  de  Ty  faire  tuer  à  l'instant,  l'abbé  ajoutant  ce 
«  texte  de  l'Ecriture  :  Pereutiam  pastorem  et  disf^ 
«  gentur  aves»  Mais  Villequier,  Bellièvre  et  le  gr^dr 
«  chancelier ,  qui  survint  aussi ,  furent  d'opinion 
«  contraire.  Ils  dirent  qu'ils  voyoient  dans  le  peu- 
ce  pie  tant  de  fermentation  que  peut-être  après  un 
«  tel  événement  il  ne  respecteroit  plus  la  majesté 
(f  royale  ou  l'autorité  des  lois  et  courroit  à  k 

écrit  pour  déguiser  les  évéaemeus»  non  pour  les  foire  con- 
uottre. 


BBS  FRANÇAIS.  319 

ce  vengeance;  d'autant  que  rien  n'étoit  préparé     isw. 
ce  pour  défendre  le  palais  ou  contenir  la  fureur  de 
«(  la  Cité  p  et  <jue  les  forces  des  Parisiens  étoient 
u  trop  redoutables  pour  les  provoquer.  Tandis  que 
«  le  roi  balançoit  dans  l'incertitude ,  la  reine  sur- 
a  vint,  conduisant  le  duc  de  Guise.  Elle  a  voit  tra- 
a  versé  Paris  dans  sa  chaise  à  porteur ,  et  le  duc 
a  avoit  toujours  marché  à  pied  à  côté  d'elle,  mais 
<c  avec  une  telle  suite,  et  au  milieu  d'une  telle 
w  foule  que  la  ville  entière  sembloit  rassemblée 
c<  dans  la  cour  du  Louvre  et  les  rues  voisines.  Us  . 
«  traversèrent  cette  cour  entre  deux  haies  de  sol- 
«  dats  que  commandoit  Grillon ,  maître  de  camp 
«  de  la  garde ,  militaire  hardi ,  peu  ami  du  duc  de 
u  Guise;  Grillon  répondit  à  peine  au  salut  que 
(c  faisoit  Guise ,  même  au  moindre  soldat.  On  put 
«  remarquer  à  la  pâleur  du  visage  de  Guise  qu'il 
«  s'en  apercevoit  ;  et  cette  pâleur  augmenta  en- 
ce  suite,  lorsqu'il  traversa  les  Suisses,  rangés  en 
ce  haie  sous  les  armes,  au  pied  de  l'escalier,  puis 
H  les  archers  dans  la  grande  salle,  et  les  gentils- 
ce  hommes,  tous  rassemblés  dans  les  chaipbres  pour 
a  l'attendre.  La  reine  et  Guise  entrèrent  dans  la 
c<  chambre  du  roi>  lequel,  tandis  que  Guise  lui 
ce  faisoit  une  profonde  révérence,   lui  dit  d'un 
c<  visage  courroucé  :  Je  vous  avois  fait  avertir  de  ne 
«c  pas  venir  ici.  Le  duc,  avec  la  même  contenance 
(c  soumise  qu'il  avoit  affectée  devant  la  reine,  mais 
ce  avec  des  paroles  plus  humbles,  lui  dit  qu'il  étoit 
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MB.  «  venu  se  mettre  sous  la  main  de  sa  justice,  pour 
«  se  disculper  des  calomnies  dont  l'avoient  chaîné 
a  ses  ennemis;  que  toutefois  il  ne  seroit'  point 
(c  venu,  si  on  lui  avoit  porté  de  la  part  de  S.  M.  un 
f<  commandement  exprès  de  ne  pas  le  faire.  Le  roi, 
cf  se  retournant  vers  Belliëvre,  lui  demanda  d'une 
«  voix  altérée  s'il  n'avoit  pas  annoncé  au  duc  de 
«  Guise  qu'il  ne  devoit  pas  venir ,  s'il  ne  vouloit 
ce  pas  être  tenu  pour  l'auteur  de  tous  les  scandales 
(c  et  les  soulèvemens  des  Parisiens.  Belliévre  s'a- 
«  vança^  et  voulut  rendre  compte  de  son  message; 
«  mais,  dès  les  premiers  mots,  le  roi  l'interrompit 
«  en  disant  :  Il  suffit.  Puis,  se  tournant  vers  le  duc  de 
«  Guise,  il  lui  dit  qu'il  ne  savoit  pas  que  personne 
«  l'eût  calomnié,  mais  que  son  innocence  paroitroit 
a  clairement ,  si  sa  venue  ne  faisoit  naître  aucun 
«  mouvement,  et  ne  troubloit  point,  comme  il  le 
«  prévoyoit,  la  tranquillité  publique.  La  i^ine,  qui 
((  connoissoit  à  fond  le  naturel  du  roi ,  comprit  à 
«  son  visage  qu'il  incliooit  à  prendre  quelque  ré- 
«  solution  vigoureuse;  et,  le  tirant  à  part,  elle  lui 
ce  dit  en  substance  ce  qu'elle  avoit  remarqué  du 
ce  concours  du  peuple,  ajoutant  qu'il  ne  pensât  donc 
«  pas  à  prendre  quelque  parti  violent ,  car  le  mo* 
«  ment  ne  seroit  pas  favorable.  La  duchesse  d'Usez, 
ce  qui  étoit  près  d'elle,  lui  répéta  les  mêmes  choses; 
<c  et  le  duc  de  Guise,  qui  observoit  attentivement 
ce  tout  ce  qui  se  passoit,  comprit  cette  hésitation  : 
ce  aussi,  pour  ne  pas  donner  au  roi  le  temps  de  dé- 
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u  libérer  y  il  se  plaignit  de  la  fatigue  du  voyage  ^  et    isas. 
H  prenant  congé  en  peu  de  paroles,  il  ressortit  ac- 
H  compagne  de  la  même  foule,  mais  d'aucune  per- 
ce sonne  de-  là  cour,  et  il  rentra  dans  sa  maison  rue 
(f  Saint-Antoine.  »  (1) 

Le  duc  de  Guise  ne  sentoitpas  seulement  l'im*- 
prudence  qu'il  avoit  commise  en  venant  au  Lou- 
vre^  il  craignoit  encore  d'être  arrêté  dans  la  nuit  : 
aussi  fit-il  aussitôt  assembler  dans  son  logis  plus 
de  quatre  cents  gentilshommes  et  militaires ,  en 
même  tempa  qu'on  y  apporta  des  armes  pendant 
toute. la  nuit,  li  y  appela  les  échevins,  et  il  leur 
ordonna ,  au  moindre  tumulte ,  d'assembler  leurs 
compagnies   sur  leurs  places   d'armes.  Pendant 
toute  la  nuit  on  .fit  la  garde  dans  son  palais  comme 
dans. une  place  de.guerre,  et  des  patrouilles  par- 
couroient  toutes  les  rues  adjacentes.  Au  Louvre 
et  au  palais  de  la  reine*mére ,  on  prenoit  de  sem- 
blables précautions  militaires.  Nicolas  Poulain.,  ce- 
pendant ,  étoit  retourné  auprès  du  roi,  pour  lui 
indiquer  dans  quelle  maison  ses.  amis  étpient  ras- 
semblés, assurant  qu'il  étoit  encore  temps  de  les    . 
arrêter  et  de  les  faire  tous  pendre  ;  mais  comme 
son  conseil  ne  fut  pas  suivi,  et  qu'il  craignit  d'être 
devenu  suspect  à  la  Ligue,  il  ne  tarda  guère  à  ga- 
gner les  thamps.  Sa  femme ,  en  efiet,  fut  peu  de 
jours  après  arrêtée  par  ordre  des  seize  (2).  La  nuit 

(1)  Davûa.  L.  IX,  p.  486, 487. 

(2)  N.  Poulain,  p.  iM.  —  DaTila.  L.  IX,  p.  487. 
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lin.  se  pas«a  sans  que,  de  part  ou  d'autre,  personne 
songeât  à  prendre  un  mbment  de  repos.  Le  iw , 
enfermé  dans  son  cabinet,  délibéroit  avec  sa  mère  ; 
le  Louvre  étoit  rempli  d'hommes  armés.  Dès  le 
matin  du  mardi  1 0  mai ,  on  vit  d^  groupes  in- 
quiets ou  menaçans  se  former  dans  toutes  les  rues  : 
Fhôtel  de  Guise  demeuroit  fermé»  Cependant  de 
fort  bonne  heure  le  duc  se  rendit  au  Louvre;  mais 
celte  fois  il  menoit  à  sa  suite  plus  de  quatre  cents 
gentilshommes  armés  de  pistolets  sous  leurs  man« 
teaux.  Il  rendit  visite  à  la  reine  Louise;  sa  cou- 
sine  ;  il  accompagna  le  roi  son  mari  à  la  messe  , 
puis  il  revint  dans  son  hôtel  s'enfermer  en  secrète 
conférence  avec  l'archevêque  de  Lyon ,  le  confi- 
dent en  qui  il  se  finit  le  plus,  à  cause  de  sa  haine 
contré  d'Épernon.  Après  dtner,  toujours  avec  k 
même  cortège  imposant ,  il  alla  faire  visUe  à  la 
reine-mère.  L'hôtel  de  celle-ci,  qui  porta  depuis 
le  nom  d'hôtel  de  Soissons,  étoit  sur  l'emplacement 
occupé  aujourd'hui  par  la  halle  au  Blé  ;  et  quoi- 
que très  près  du  Louvre  y  il  étoit  entouré  d'une 
.  population  toute  dévouée  aux  Guises.  Le  roi  y 
étant  venu.,  il  eut  avec  le  duc  une  longue  confé- 
rence dans  le  jardin  -,  et  ce  dernia:  y  parla  cette 
fois  avec  l'audace  d'un  homme  sur  de  l'appui  de 
tout  ce  qui  l'entouroit.  Il  rappela  à  Henri  III  que 
c'étoit  soa  devoir  de  faire  périr  tous  les  héréti- 
ques ,  qu'il  s'y  étoit  engagé  par  une  promesse  so* 
lennetle,  que  rien  ne  s'opposoit  à  ce  qu'il  l'exécu- 
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tit,  car  leur  nombre  diminuoit  rapidement,  et  ils    tm. 
ayoient  peine  à  se  maintenir  encore  dans  deux  ou 
trois  provinces;  cependant  ils  n'étoient  pointexter* 
minés,  ils  n'étoient  pas^  même  attaqués  avec  vi- 
gueur; n'étoit^^e  pas  la.  preuve  qu'ils  étoient  se-* 
crétement  favorisés  par  les  politiques  de  cour,  par 
Epernon  et  par  ses  créatures?  Le  roi  répondit 
qu'aucun  souverain  n'avoit  tant  hai  les  hérétiques 
que  lui ,  qu'aucun  ne  jour  avoit  fait  tant  de  mal  | 
mais  que  sans  impôts  il  ne  pouvoit  faire  ia  guerre, 
et  que  cependant  les  mêmes  ligueurs  qui  l'appe- 
loient  aux  armes  demandoient  à  grands  cris  la  di«*- 
miuulion  des  impôts;  qne  l'état  seul  de  ses  finances 
l'avoit  réduit  à  l'inaction  ;  que  d'Epemon  et  son 
frère  La  Valette  haissoient  comme  lui  les  hérétH 
queSy  qu'ils  venoient  de  le  prouver  dans  la  dernière 
campagne,  où  ils  les  avoient  combattus  avec  tant 
de  suecès;  qu'il  avoit  de  l'amitié  pour  eux  sans 
doute ,  mais  qu'un  roi  devoit  tout  au  moins  jouir 
d'autant  de  liberté  qu'un  Sujet  dans  le  choix  da 
ses  amis.  Il  s^emporta  ensuite  contre  l'insolence  des 
Parisiens;  mais  il  dit  qu'il  l'attribuoit  à  plus  de 
quinze  mille  étrangers  qu'il  savoit  être  venus  dans 
les  murs  de  la  capitale  pour  y  fomenter  le  désordre; 
il  vouloit,  ditril,  employer  les  bourgeois  eux-* 
mêmes  à  Us  renvoyer ,  et  il  exhorta  le  duc  dt 
Guise  à  donner  une  preuve  de  sa  fidélité  et  de  son 
obéissance  en  Taidant  à  atteindre  ce  but»  Il  fit 
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isM.  ensuite  venir  dans  ce  même  jardm  de  la  reine  le 
prévôt  des  marchands  et  les  échevins,  et  il  leur  or- 
donna«de  commencer  dès  le  lendemain  matia  une 
visite  domiciliaire^  pour  faire  sortir  de  Paris  tous 
les  étrangers  suspects.  Guise  promit  d'y  tenir  la 
main  lui-même;  et  à  son  retour  auprès  de  ses  amis, 
il  leur  annonça  que  le  roi avoit  peur,  en  sorlequ'il 
étoit  sûr  d'obtenir  de  lui  et  des  Êtats-^énéraux , 
qu'il  lui  feroit  convoquer-,  tout  ce  qui  fornioit 
l'objet  de  leurs  désirs.  (1) 

Le  mercredi  11  mai,  les  visites  domiciliaires 
commencèrent  sous  la  direction  tie  Yillequier  et 
d'O ,  que  le  roi  avoit  députés  pour  cela  ;  mais  les 
Parisiens  étoient  résolus  à  les  rendre  inutiles;  car 
ces  soldats  et  ces  partisans  des  Guises  qu'on  vou- 
loit  chasser  de  la  ville  étoient  justement  les  hommes 
qu'ils  considéroient  comme  leurs  défenseurs.  Dans 
chaque  maison  on  avoit  recours  à  quelque  ruse 
pour  les  cacher  ou  les  faire  passer  pour  des  mem- 
bres de  la  famille.  Le  roi,  averti  que  la  visite  ne 
produisoit  aucun  résultat ,  résolut  enfin  de  domp- 
ter les  Parisiens  par  la  force.  Il  donna  ordre  au 
maréchal  de  Biron  de  faire  entrer  les  Suisses  dans 
Paris,  et  à  d'O  d'y  amener  les  compagnies  des  gar- 
des, logées  jusqu'alors  dans  les  villages  environnans. 
En  même  temps,  les  gentilshommes,  les  archers, 

(1)  Davila.  L.  IX ,  p.  488,  489.  —  De  Thou.L.  XC,  p.  186. 
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et  les  soldats  de  la  garde  furent  consignés  au  palais;     ism, 
en .  sorte  qu'il  comptoit  le  lendemain  pouvoir  dé- 
ployer une  force  imposante.  (1) 

Mais  ce  lendemaip,  jeudi  12  mai,  dejoit  éclairer 
la  prenaière  victoire  de  la  bourgeoisie  sur  la  trqupe 
de  ligne.  Cette  bourgeoisie,  il  est  vrai,  étoit  disci-» 
plinée  et  conduite  à  l'action  par  les  officiers,  du  duc 
de  Guise.  De  bonne  heure  ce  duc  avoît  été  averti 
des  projets  de  la  cour ,  et  dés  le  commencement  de 
la  nuit,  il  avoit  préparé  le  soulèvement,  en  faisant 
annoncer  dans  tous  les  quartiers  que  le  roi ,  au 
mépris  des  privilèges  de  la  capitale ,  alloit  y  faire 
entrer  une  garnisQn,  et  que  son  but  étoit  d'arrêter 
et  de  faire  mourir  le  lendemain  cent  vingt  des 
principaux  catholiques.  Il  en  faisoit  circuler ia  liste, 
à  la  tète  de  laquelle  il  s'étoii  mis  lui-même;  puis  le 
président  de  Neuilly,  le  président  LeMaistre,  Bussy 
Le  Clerc,  La  Chapelle-Marteau,  Hottmann,  Rol- 
land, Crucé,  Compan,  et  les  .autres  membres  du 
conseil  des  seize;  puis  les  principaux  curés  et.pré- 
dicateurs ,  et  enfin  tous  ceux  qui  avoient  un  nom 
dans  la  Ligue.  Personne  ne  songea  à  révoquer  en 
doute  la  vérité  de  cette  nouvelle;  la  fermentation 
étoit  extrême ,  et  les  gentilshommes  du  duc ,  pré- 
sens dans  tous  les  lieux  de  rassemblement ,  firent 
partout  prévaloir  la  résolution  de  la  résistance  sur 
le. sentiment  de  l'elfroi.  (2) 

'   (1)  DavUa.  L.  IX,  p.  490. 
^)  Davila.   L,  IX,  p.  491.  —  Amplification  des  évén.  de 
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itu.  Partout  la  boui^geoisie  ëtoit  sur  aes  gardée  ;  elle 
masentoit  comme  un  frémisaement  univer^li  imâia 
on  n'entrevoyoit  encore  aucun  prëparatif  de  réaia« 
tance ,  loraqûe  le  jeudi  12  mai|  une  heure  avant 
jour^  on  entendit  dana  la  rue  Saint-Honoré  lea 
fifres  et  les  tambours  des  Suisses  qui  entroient  dans 
la  ville,  précédés  par  le  maréchal  de  Biron  à  cheval* 
Après  eux  venoient.  les  compagnies  des  gardes  fran- 
çaises, la  mèche  allumée ^  Le  roi,  qui  étoit  monté 
à  cheval,  les  reçut  à  la  porte  Saint-Honoré,  les  sa- 
luant en  passant.  Il  adresA  aux  soldats  une  Courte 
aUoeution,*  les  avertissant  qu'ils  étoient  appelés 
pour  maintenir  l'ordre  dans  Paris  :  aussi  ne  souf- 
friroi^il  de  leur  part  aucune  espèce  d'insolence, 
en  sorte  que  quiconque  outrageroit  un  bourgeiMs 
le  paieroit  de  sa  vfe.  Il  rentra  ensuite  au  Louvre, 
où  sa  garde  étoit  sous  les  armes,  et  il  laissa  Biron 
et  d'O  chargés  d'occuper  par  divers  détachemens 
les  lieux  les  plus  importans  de  la  ville. 

Le  corps  d'armée  qui  entroit  dans  -  Paris  ëloit 
composé  de  quatre  mille  Suisses  et  de  deux  mille 
Français  des  meilleures  troupes  du  royaume.  Après 
avoir  suivi  la  rue  Saint-^Honoré  dans  toute  sa  lon- 
gueur, ils  se  partagèrent.  Les  Suisses  demeurèrent 
au  nord  de  la  rivière ,  et  occupèrent  le  cimetière 
des  Innocens,  la  plSce  de  Grève  et  le  Marché- 
Neuf.  Les  Français  passèrent  dans  Tile ,  et  se  ran*- 

Pari8.  Mém.  delà  Ligue.  T.  II,  p.  317.  —  D'Aubigaé.  L.  I,  c.  19, 
p.  78. 


DBS  wnêLixç^is.  887 

gérant  sur  le  Petit**Pont,  le  pont  Slûnt'^VIiahQl  et  la    i9ss< 
pcHit  Notre-^Dame.  Autour  des  places  occupées  par 
les  soldats,  la  vîUe  paroissoit  encore  tranquille; 
mais  dans  les  autres  quartiers  p  dès  quatre  heures 
ût  demie  du  matin^  on  crioit  déjà  aux  armea.  Cruoé^ 
l^uii  des  seize,  en  avoit  donné  le  premier  l'exemple 
dans'le  quartier  de  TUniversité,  et  lorsque  quelque 
hourgeois  qui  n'étoit  pas  de  la  Ligue  lui  en  deman*» 
doit  la  cause ,  il  répondoit  que  Chàtillon ,  avec  les 
huguenots,  avoit  surpris  le  faubourg  Saint-Ger- 
main (1).  Cependant,  à  mesure  que  les  bourgeois 
]^enoient  les  armes,  ils  se  rapprochoient  ;  ceux  de 
rUniversitéy  de  la  place  Maubert;  ceux  du  Marais, 
de  la  place  Saint^^Antoine  et  de  Vhôtel  de  Guise  ^ 
qui  devinrent  bientôt  les  deux  foyers  de  Vinsur- 
Mction. 

J)ë&  le^point  du  jour>  la  reine*mére  avoit  envoyé 
son  cavalier  d'honneur,  Louis  d'Âvila,  au  duc  de 
Guise,  pour  le  complimenter  et  juger  de  ses'dispo-> 
sitions.  Celui-ci,  en  traversant  Paris^p  remarqua 
que  toutes  les'portes  des  maisons  et  toutes  les  bon* 
tiques  étoient  fermées,  quoique  ce  fût  alors  Tusage 
de  les  ouvrir  avant  le  jour  ;  les  bourgeois  ne  dor* 
Bdoient  pas  cependant  ;.  Davila  entendoit  retentir 
les  armes  ou  rouler  les  tonneaux  pleins  de  terre  et 
les  pièces  de  bois  avec  lesquels  chacun  fortifioit 
rentrée  de  sa  maison.  De  place  en  place,  Davila 

* 

(1)  V.P.  Cayet,  p.  121. 
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1588.     rencontroit  auâ$i  des  attroupenieiis  ;  et  toujours  au 
milieu  de  chaque  groupe,  il  distinguoit  quelque 
gentilhomme,  quelque  offieier  du  duc  de  Guise  qui 
péroroit.  Arrivé  à  l'hôtel  de  ce  dernier,  il  fut  in-* 
troduit  «par  le  guichet,  car  la  grande  porte  étoit 
soigneusement  barricadée.  Il  trouva  la  cour  rem- 
plie de  gens  armés  :  le  duc  de  -Guise  le  conduisit 
dans  son  jardin,  où  il  put  voir  et  de  nouveaux 
amas  d'armes  et  de  nouveaux  soldats.  Il  fut  ren^ 
voyé  cependant  avec  des  paroles  toutes  padfiqu», 
comme  celles  qu'il  avoit  apportées  de  la  reine  j  et 
il  alla  rendre  sa  réponse  au  Louvre,  oà  Catherine 
s'étoit  fait  conduire  pendant  ce  temps-là ,  avertis* 
sànt  le  roi  que  dans  le  camp  ennemi  tout  se  pré- 
paroit  pour  la  bataille.  (1  ) 

On  avoit  reçu  au  Louvre  avis  des  rassemblemens 
qui  s'étoient  formés  à  la  place  Maubert  et  à  la  place 
Saint-Antoine,  et  on  se  reprochoit  de^'avoir  pas 
occupé  ces  ^eux  points  importans  ;  Tordre  fut 
donné  àM •  d'O  et  au  maréehal-de-camp«  Grillon  de 
s'en  rendre  maîtres;  tnais  ils  trouvèrent  bientôt 
qu'ils  ayoient  affaire. à  des  hommes  qui  n'enten* 
doient  pas  moins  bien  qu'eux  l'art  de  la. guerre. 
Bois-Dauphin  avoit  rassemblé  autour  de  la  Bastille 
tous  les  bateliers  ;  le  comte  de  Brissac  avoit  autour 
de  lui,  à  la  place  Maubert,  tousr  les  écoliers  de 
l'Université  ;  l'un  et  l'autre  le»  mirent  aussitôt  à 

(1)  Davila.  L,  IX,  p,  Zi92, 
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l'œuvre  pour  éleTer  dœ  barrkades.  Au.  ooia  de    tm* 

chaque  rue,  des  chaînes  étoieot  toujours  sospenp 

dues  pour  lermer  chaque  quartier  dans  les  temps 

de  troubles,  et  y  maintenir  ainsi  la  police.  Gea 

cdiaineS  furent  aussitôt  tendues  ;  mais  derrière  elles 

tous  les  hahitans  s'empressoient  d'apportelr  des  so« 

lives»  des  tonneaux  qu'on  remplissoit  de  terre  ou 

de  fumier,  et  tous  les  objet^.dont  on  pou  voit  for* 

Hier  un  parapet.  Brîssac,  l'épée  à  la  main ,  fit  ^« 

ver  par  ies  écoliers  la  première  barricade ,  a  peu 

de  distance  du  pont  Saint-MicheL  II  savoit  que  le 

roi  avoit  dit  de  lui,  à  son  retour  de^  Texpédition 

des.Açores,  où'il  avoit  éprouvé  un  échec  :  Brisêoc 

n'est  bon  ni  sur  terrs  ni  sur  msry  et  il  cria  aux  gardes 

françaises  qui  étoient  en  face  de  lui  :  Diies  au  roi 

que  Brissae  a  trouvé  sm  élément,  et  qu'il  est  bon  sur 

le  paoé.  Il  fut  aus^  le  premier  qui  fit  tirer  sur  la 

troupe  royale  (4  ).  Grillon  s'étoit  avancé  à  la  léie  de 

la  garde  jusqu'à  la  rue  Galande,  et  c'è^t  là  qu'il 

fut  arrêté  par  la  première  barricade  ;  quand  il  r^ 

connut  rimpdssibilité  de  la  forcer,  il  voulut  re*« 

tourner  en  arriére,  mais  une  autre  barricade  s'étoit 

déjà  élevée  entre  lui  et  le  pont  Sainte-Michel ,  et  il 

eut  peine  à  rentrer  dans  la  Cité  par  le  I%tit-Pont. 

L'exemple  gagnoit  cependant  avec  rapidité  ;  de  tous 

côtés  de  nouvelles  barricades  s'élevoient:  tbut  le 

quartier  de  l'Université  et  tout  celui  de  la  Cité  fu* 

(1)  D'Aubigné.  L.  I,  c.  19,  p.  74.  —  Pasquier.  L.  XII,  1.  h, 
p.  333,  —  Hist.  de  Paris.  L.  XXIII,  p.  1168. 


UÊêé    rent  baniadës  i  neuf  heures^  le  reste  de  It  Tille 
ne  le  iiit  qu^à  midi*  (1  ) 

Cepetidant  les  baiTi<iadesii'étoieiit  eneoM  qu'une 
aiesuM  défensive  ;  bientôt  les  Piu^isieas  insorgéSy 
prenant  plus  de  conianee  en  euxHtnèaies,  cotaunen- 
eérent  Tattaque  contre  les  troupes  royales  qu'ils 
tenoient  bloquées  dans  toutra  les  places  oocupéee 
par  elles.  Le  colonel  ^aint-Panl,  arrivant  à  la  tète 
des  compagnies  des  quartiers  de  Saint^Eustache  et 
de  Montmartre,  vint  planter  ses  barricades  en  face 
du  Louvre,  à  trente  pas  seulement  de  h  garde 
royale.  Autour  du  marché  des  Innooens,  la  popu-» 
lace  s'encourageoit  par  des  cris-ftirieuls:  à  tailler  ea 
pièce  lesISuisseSy  cette  soldatesque  étrangère  qui 
prétendoit  faire  la  loi  aux  Français.  Ijes  Suisses^ 
accablés  de  pierres.  qu'ouHeur  lançoitde  toutes  les 
maisons,  sans  communications  avec  leurs  chefs, 
sans  ordres,  sans  vivres,  voyoient  tepiberieurs  ea* 
màcades  sôus  les  coups  d'ennemis  «invisibles  dont 
ils  ne  pouYoient  jamais  atteindre  un.  seul.  Déjà 
trente-six  d'entre  eux  avoient  été  tués,  lorsqu'ils 
soulevèrent  leurs  armes  en  signe  qu'ils  vouloient 
capituler,  criant  :  Bon  eatholiquey  moi,  et  montrant 
leurs  diaf^elets*  Us  furent  immédiatement  dépouii* 
lés  et  menés  en  prison.  Les  Suisses  qui  avoient  oc- 
cupé la  place  de  Grève  et  le  Marché^Neuf,  et  qui 
«voient  poussé  quelques  détachemens'au  Châtelet 

(1)  V.P.  Cayet,p.l2S. 
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et  à  la  Boucherie,  furent  ëgalemeut  miiltiwtés  et    m», 
contraints  à  se  rendre  prisonniers.  Le  peuple  mon* 
tra  un  peu  plus  d'égards  aux  gardes  françaises  :  il 
exigea  seulement  qu'ils  éteignissent  leui«  màcbes 
et  missent  leurs  armes  en  faisceaux.  (1) 

Pour  la  première  fois^  le  roi  ^prouvoit  que  ses 
troupes,  éoit  françaises,  soit  étrangères^  qu'il  avoit 
regardées  comme  potivant  toujours  lui  répondre 
de  la  populace,  étoient  sans  forces  ,au  milieu  d'une 
grande  TÎUe  quand  tous  ies  hahitans  étoient  contre 
lui.  Pour  se  dissimuler  cette  vérité,  ses  courtisans 
accusoient  tour  à  tour  de  foiblesse  ou  d'imprudence 
ceux  qui  l'avoient  dirigé  jusqu'alors.  De  Thou  re* 
proche  à  Catherine  d'avoir  mal  conseillé  son  fils^ 
en  lui  faisant  préférer  l'adresse  à  la  force  ^  et  1^ 
patience  à  la  sévérité;  il  blâme  les  capitaines  de 
n'avoir  pas  tout  de  suite  Occupé  la  place  Mauberti 
de  n'avoir  pas  attaqué  les  insurgés  et  dissipé  les 
fittroupenlens  dès  leur  entrée  dans  la  ville.  Il  repré- 
sente les  seize  et  tous  les  chefs  des  ligueurs  comme 
des  scélérats  couverts  de  crimes^  ou  des  aventu* 
ri^rs  perdus  de  dettes  qui  ne  se  praposoient  que  le 
bouleversement  et  le  pillage  (2).  Certes,  la  passion 
qui  mettoit  alors  les  armes  aux  mains  des  bour- 
geois de  Parim  est  une  des  plya  odieuses  qui  puisse 
s'emparer  d'un  peuple;  car  ce  n'étoit  pas  l'amour 

(ij  Davila.  L.  IX,  p.  492. — Amplification,  p.  319.  —De  Thou. 
L.  XC,  p.  191. 
(2)  De  Thou.  L.  XC,  p.  188  etpamm. 
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tiss.  de  la  religion  catholique,  mais  la  haine  contre  les 
huguenots  dont  ils  étoient  animés;  ce  n'étoit  pas 
la  défense  de  leur  culte,  mais  la  destruction  de 
celui  d'aiitrdi  à  quoi  ils  tendoient.  Toutefois  il 
n'est  point  vrai  de  dire  que  cette  passion  ne  pou- 
voit  naître  que  dans  de  mauvais  cœurs;  elle  étoit 
devenue  universelle  dans  K  bourgeoisie ,  et  les 
hommes  qui  s' étoient  nïis  à  sa  tête  pour  l'assouvir 
jouissoient  de  la  considération  publique.  *Quant  an 
plan  d'attaque  sur«Pari§,  on  ne  doit  point  oublier 
que  le  parti  de  la  résistance  populaire  étoit  orga- 
nisé, armé  et  dirigé  par  une  main  habile  :  aussi  il 
est  probable  que  si  les  troupes  royales  avoîent  été 
conduites  immédiatement  ou  vers  l'hôtel  de  Guise, 
place  Saint-Antoine,  oij  vers  la  pUce  Maubert,  elles 
auroient  été  plus  facilement  encore  séparées  du 
Louvre,  coupées  et  désarmées,  dans  les  rues  étroites 
et  tortueuses  qu'elles  auroient  eu  à  traverser,  tandis 
que  le  roi  auroit  été  exposé  à  être  enlevé  dans  son 
palais  ;  et  si  celui-ci,  pour  effrayer  le  peuplé,  a  voit 
permis  le  pillage  ou  les  exécutions  militaires,  la 
vengeance  de  ce  peuple  dèméfaré  victorieux  en  au- 
roit élé  plus  redoutable.  (1) 

La  reine-mère  et  Villequier  proposèrent  au  roi 
de  se  présenter  lui-méhfie  au  peuple,  t'assurant  que 
le  respect  de  tous  pour  la  majesté  royale  les  feroit 

rentrer  dans  le  devoir.  Mais  Henri  III  ne  voulut 

•  / 

(1)  Lettres  de  Pasquier  sur  les  fautes  des  deux  partis.  L.  XIÏ, 
r  5,  p.  335. 
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point  tenter  une  expérience  hasardeuse*  qui,  si  elle     isu* 
ne  réussissgit  pas,  le  livreroit  sans  retour  aux  mains 
de  la  populace.  Il  se  contenta  donc  d'envoyer  aux 
premières  barricades  les  maréchaux  d'Âumont  et 
de  Biron,  pour  parler  au  peuple.  Us  y  furent  reçus 
à  coups  d'arquebuse,  et  forcés  à  se  retirer.  Dès  lors 
il  falloit  iionger  à  défendre  le  Louvre,  dont  les  in^ 
surgés  s'approchoient  de  toutes  parts,  mais  dont  la 
garde  se  trouvoit  renforcée  par  plus  de  cin^  cents 
gentilshommes.  Guise,  toutefois,  qui  vouloit  con- 
server jusqu'au  bout  les  égards  extérieurs  pour  la. 
majesté  royale  et  l'ordre  public ,  ne|  songeoit  pas 
même  à  l'attaquer.  Il  croyoit,  comme  il  l'écrivoit 
le  jour  même  au  duc  de  Lorraine ,  pouvoir  désor- 
mais donner  bon  compte  çlu  ,Louvre  et  de  tout  ce 
qui  étoit  dedans  ;  'A  attendoit  les  premières  ouver- 
tures que  lui  feroit  le  roi,  et  s*^  conduisant  déjà  en 
vainqueur  généreux,  il  engageoit  le  peuple  à  relâ- 
cher tous  les  soldats  qui  avoient  été  arrêtés ,  et  à 
leur  rendre  leurs  effets.  (1 } 

Guise  avoit  eu  raison  de  s'attendre  aux  avances 
de  la  cour;  en  effet,  après  de  longs  débats  dans  le 
cabinet  du  roi,  Catherine  de  Médicis  fit  demander 
le  passage  aux  gardes  bourgeoises  pour  se  rendre 
auprès  du  duc  de  Guise.  On  lui  répondit  qu'elle 

(1)  Davila.  L.  IX,  p.  498.  —  Lettre  de  Guise  à  Bassompierre, 
du  21  mai.  Méra.  de  la  Ligue.  T.  II,  p.  314.  —Lettres  du  roi,  du 
17  mai.  Ih.,  p.  324  et  329.  —Lettres  de  Guise  au  roi,  du  17 mai, 
p.  331,  et  à  diverses  villes,  p.  334. 
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iiss»  pourroit  traverser  la  ville  en  toute  sûreté  ;  mats 
qu'il  y  avoit  impossibilité  de  laisser  passer  son  car* 
rosse,  puisqu'en  abattant  pour  cela  les  barricades, 
la  ville  se  trouveroit  livrée  aux  mains  des  soldats. 
Il  fallut  donc  qu'elle  partit  du  Louvre  en  cbaise  à 
porteur^  accompagnée  parPinart,  secrétaire  d'État, 
Bellièvre  et  un  petit  nombre  de  gentilshommes  •  On 
entr'ouvroit  chaque  barricade  pour  la  faire  passer, 
et  on  la  réfermoit  aussitôt  après ,  de  sorte  qile  le 
trajet  lui  prit  deux  heures  entières.  Guise  la  reçut 
avec  respect  ;  mais ,  dès  les  premiers  mots ,  il  se 
plaignit  à  haute  voix^  et  devant  tout  le  monde,  de 
ce  que  le  roi  s'abandonnoit  à  des  soupçons  injustes 
et  contre  sa  bonne  ville  de  Paris,  et  contre  lui- 
même,  de  ce  qu'il  avoit  voulu  mettre  garnison  dans 
la  capitale,  en  dépit  de  ses  privilèges,  et  avoit  donné 
Heu  de  croire  qu'il  vouloit  ravir  la  vie  aux  meilleurs 
catholiques.  La  reine  répondit  de  même  devant  tout 
le  monde  que  le  tumulte  étoit  né  d'un  malentendu, 
que  le  roi  avoit  seulemebt  voulu  faire  sortir  de 
Paris  dfes  étrangers  qui  compromettoient  la  tran- 
quillité publique  :  aussi  ne  doutoit-elle  pas  que  dès 
que  la  vérité  seroit  connue,  chacun  s'empresseroit 
de  rentrer  dans  l'ordre.  Ensuite  Guise  et  Catherine 
passèrent  dans  le  jardin  pour  y  parler  hors  de  la 
présence  de  tous  les  capitaines  et  aventuriers  ras- 
semblés dans  la  grande  salle.  Alors  le  duc  déclara 
qu'il  voyoit  Uen  que  le  roi,  pour  plaire  à  ses 
mignons,  vouloit  détruire  tous  les  grands  :  aussi 
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se  œoyoiWl  obligé  de  profiter  de  l'ëcbec  qu'avoit    liM» 

prouvé  l'autorhé  royale  pour  réckmer  les  sûretés 

nécessaires  à  la  religion  catholique  et  aux  prinoea 

qui  avoieut  embralssë  sa  défense.  Il  demanda  que  le 

roi  le  nommât  lieulaiant-*général  du  royaume, 

comme  son  père  l'avoit  été  sous  François  II  ;  que 

les  Etats-Généraux  fussent  incessamment  convo^ 

qués  à  Paris,  pour  lui  confirmer  ces  fonctions;  que 

le  roi  de  Navarre  et  tous  ses  adhérens  fussent  dé« 

cdarés  déchus  de  toute  prétention  jet  la  couronne  ; 

que  tous  les  impôts  fussent  réduits,  et  que  le  taux 

qui  seroit  fixé  par  les  Etats  ne  pût  plus  être  altéré 

par  les  Caprices  du  roi  ;  que  d'Épemon,  La  Valette, 

les  maréchaux  de  Retz  et  de  Biron,  d'O,  et  Alfonse, 

colonel  des  Corses  y  qui  s'étoient  rendus  suspects 

d'intelligence  avec  les  hérétiques,  fussent  privés  de 

leurs  gouverne^ens  et  de  leurs  charges,  et  bannis 

à  perpétuité  de  la  oour^  que  deux  armées. fussent 

miser  sous  ses  ordres  pour  poursuivre  la  guerre 

contre  les  huguenots >  l'une  en  Poitou,  l'autre  en 

Dauf^iné;  que  la  garde  des  quarante-»cinq  fût 

licenciée;  que  le  régiment  des  gardes  fût  ôté  à 

Grillon  ;  que  différentes  charges  du  gouvernement 

qu'on  ôteroit  aux  favoris  du  roi  fussent  distribuées 

parmi  ses  parens  ou  les  champions  du  parti  catho* 

lique  qu'il  désigneroit  ;  qu'enfin  six  places  de  sûreté 

fussent  mises  entre  les  mains  des  seigneurs  de  la 

Ligue.  (4) 

(1)  Davila.  L.  IX,  p.  600. 
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tm,  La  reine,  après  s'être  efforcée  de  faire  sentir  à 
Guise  combien  ces  demandes  étoient  exoribitantes^ 
refourna  au  Louvre^  où  elle  arriva  lorsque  la  «luit 
étoit  déjà  bien  avancée.  Les  délibérations  reoom^ 
meneèrent  dans  le  cabinet  du  roi.  Le  chancelier 
Chivcrny,  Villeroi  et  Villequier,  qui  désiroient 
l'abaissement  des  deux  frères  La  Valette,  insîstoient 
aujNrès  du  roi  pour  qu'il  accédât  aux  conditions  que 
lui  apportoit  sa  mère.  Rambouillet,  l'abbé  del  Bene, 
le  colonel  Alfonse  et  d'O ,  quoiqu'ils  offrissent  de 
sacrifier^eux-mèmes  leurs  emplois,  déclarèrent  qu'à 
leurs  yeux ,.  si  la  royauté  cédoit  à  des  deQiandes  si 
injurieuses ,  elle  ne  se  relèveroit  plus  d'un  pareil 
échec-.  Le  roi  paroisspit  ne  pouvoir  se  ranger  ni  à 
Tun  ni  à  l'autre  parti;  cependant  il  n'y  avoit  aa 
Louvre,  aucun  approvisionnement  de  vivres ,  en 
sorte  qu'on  ne  pouvoit  songer  à  y  soutenir  un  siège. 
Guise,  pendant  toute  la  nuit,  faisoit  faire  des  rondes 
autour  du  palais,  du  coté  de  la  ville,  et  l'on  pouvoit 
craindre  que  le  matin  il  ne  conduisit  les  milices 
bourgeoises  hors  dés  murs>  pour  fermer  au  roi 
l'issue  sur  la  campagne. 

Aussi,  le  vendredi  43  mai,  au  matin,  d'abord 
après  la  messe,  la  reine-mère,  après  s'être  concert 
tée  avec  le  roi,  se  remit  en  route,  en  chaise  à  por- 
teur, pour  retourner  auprès  du  duc  de  Guise,  tra« 
versant  les  barricades  avec  les  mêmes  difficultés  et 
la  même  lenteur  que  la  veille.  Sur  sa  route,  un 
bourgeois  s'approchant  de  son  oreille,  à  la  portière 
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de  sa  chaise ,  lui  dit  à  voix  basse  que  Guise  faisoit     tm, 
assembler  quinze  mille  hommes  pour  investir  le 
Louvre  du  côté  de  la  campagne.  Elle  en  fit  donner 
avis  à  son  fils,  et  cependant  elle  arriva  à  l'hôtel  de 
Guise,  Elle  y  trouva  le  duc  plus  d)stiné  encore 
que  la  veille  sur  les  conditions,  qu'il  avoit  deman- 
dées. Mais  Catherine  ne  Ée  rebuta  point;  comme 
elle  n'avoit  intention  que  de  gagner  du  ttimpsy  elle 
entreprit  la  discussion  de  chacune  des  conditions 
Tune  après  l'autre;  tantôt  elle  cédoit,  tantôt  elle 
élevoit  des  objections   qu  elle  savoit  bien  qu'on 
n'auroit  pas  de  peine  à  résoudre,  ou  elle  proposait 
des  équivalens  qui  amenoient  des  considérations 
nouvelles.  Le  traité  avançoit  lentement,  et  l'entre* 
vue  avoit  déjà  duré  deux  heures,  quand  l^faineville, 
s'approchant  de  l'oreille  du  duc  de  Guise ,  lui -dit 
que  le  roi,  sorti  par  la  porte  du  jardin  des  Tuile*- 
ries,  étôit  déjà  bien  loin  de  Paris.  ^  Madame,  s'é- 
«  cria  le  duc,  je  suis  trahi;  penda^it  que  Votre 
c<  Majesté  cherche  à  m 'amuser  ici,  le  r<>i  est  parti 
M  de  son  palais  avec  l'intention  de  me  faire  la 
«  guerre.  »  'Catherine  feignit  une  grande  surprise; 
elle  protesta  qu'elle  ne  pouvoit  le  croire,  puisqu'il 
auroit  fallu  que  cette  résolution  soudaine  eût  été 
prise  au  conseil  après  qu'elle  en  étoit  partie.  Ce- 
pédant  elle  remonta  en  hâte  dans  sa  chaise  à 
porteur,  et  elle  rentra  au  Louvre  sans  avoir  é(é 
insultée,  quoiqu'elle  eût  à  traverser  toutes  les  bar- 
ricades des  ligueurs,  après  les  avoir  joués,  ainsi 
ToMB  XX.  22 
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15S8»     qu^  le  duc  de  Guise,  aVec  un  calme  audadeux.  (i) 
A  peine,  en  effets  la  reine  ëtoit  partie  pour  l'hô- 
tel de  Guise,  que  le  roi,  selon  qu'il  en  étoit  cobt 
venu  avec  elle,  ëtoit  descendu  au  jardiif  pour  y 
faire  sa  promenade  accoutumée.  En  sortant  du 
Louvre,  il  causoit  d'un  ton  indifférent  avec  quel* 
ques  courtisans,  et  malrchoit  à  pas  lents.  Cepen- 
dant il  s'âpprochoit  ainsi  de  la  partie  du  jardin  oà 
ëtoient  ses  écuries ,  et  y  étant  entré  comme  pour 
voir  ses  chevaux ,  il  fit  fermer  les  portes  et  revêtit 
un  habit  de  campagne.  Du  Halde  le  botta,  et  lui 
mettant  son  éperon  à  l'envers  :  cf  C'est  tout  un^  dit 
«r  le  roi,  je  ne  vais  pas  voir  ma  maîtresse,  j'ai  un 
cf  plus  long  chemin  à  faire.  »  Étant  à  cheval  avec 
Seize  gentilshommes  seulement^  et  suivi  par  douze 
valets  de  pied ,  il  se  retourna  vers  la  ville  et  jura 
de  n'y  rentrer  que  par  la  brèche.  Il  prit  le  chemin 
de  Saint«Gloud,  coucha  tout  botte  à  Rambouillec, 
et  alla  dîner  le  lendemain  à  Chartres^  où  il  séjourna 
jusqu'au  dernier  de  mai  (2).  «  Ainsi  que  le  roi  sor- 
«  toit  par  la  po^rce  neuve,  ajoute  Cayet^  quelque 
if  quarante  arquebusiers,  que  l'on .  avoit  mis  à  la 
lï  porte  deNesle,  tirèrentvivementsurluiet  surceux 
«  de  sa  suite;* le  même  peuple  crioit,  du  bord  de 
'u  l'eau,  mille  injures  contre  le  rdi,  et  même  ccMnme 
^  lis  virent  que  quelques  uns  passoient  le  bac  àm 

(1)  Davila.  L.  IX ,  p.  601,  602.  —  De  Thou.  L.  XI,  p.  194, 
V.  P.  Cayet,  p.  126. 

(2)  Journalder]Étoile,p.  360. 
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«c  Tiiiteried,  pensant  qu'il  fût  dedans,  ils  ai  coupé-  ism* 
•c  rent  la  corde  »  (1  )  •  Le  peuple  dé  Chartres,  cepen- 
dant/ fiatté  de  Toir  le  roi  dbercher  un  refuge  daôs 
ses  murSi  le  reçut  avec  toute  sorte  de  marques  d'at- 
lëgresse*  Ghivemy,  qui  étoit  gouverneur  de  Char- 
tresy  s'atbribua  le  mérite  de  cette  bonne  réception; 
de  Tiiou  le  réclame  pour  sc^  neveu  Nicolas ,  qui 
étoit  évéque  de  la  même  ville.  L'intérêt  des  bour^ 
geois  y  eut  probablement  plus  de  part  que  le  cré- 
dit de  l'un  ou  de  Tautre*  (2) 

Les  compagnies  des  gardes,  ccmduites  par  Gril- 
lon ^  et  les  Suisses,  conduits  par  Dampîerre  et  Din- 
teville,  se  bâtèrent  de  suivre  le  rcn.  Gatherine, 
arrivée  au  Louvre,  leur  envoya  dire  de  se  presser, 
et  de  ne  point  s'arrêter  qu'elles  n'eussent  mis  son 
fils  en  sûreté.  Pour  elle,  elle  se  résigna ,  ainsi  que 
la  reine  régnante,  à  demeurer  au  Louvre,  au  mi- 
lieu de  la  ville  soulevée ,  encore  qu'elle  sût  bien 
que  Guise,  furieux  d'avoir  été  joué,  renonçoit  au 
respect  qu'il  a  voit  montré  jusqu'alors  pour  l'auto- 
rité royale.  En  effet,  il  fit  avancer  contre  la  Bas- 
tille les  canons  de  l'apseiial ,  et  Laurent  Testu , 
gouverneur  de  cette  forteresse,  la  lui  livra  lâche- 
ment, sans  attendre  la  première  décharge.  Deux 
jours  après,  le  château  de  Yincennes  lui  fut  égale- 
ment livré.  D'après  ses  directions,  les  bourgeois  de 

(1)  V.  P.  Cayet,  p.  127. 

(2)  Mém.  de  -Chivemy.  T.  L,  p.  174.  —  De  Thott.  L.  XC , 
p.  195. 
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1588.  Paris  s'assemblèrent,  le  dimanche  1 5  mai,  a  THôtel- 
de- Ville;  ils  déposèrent  Hector  Perrusse  de  ses  fon^ 
tions  de  prévôt  des  marchands,  parce  qu'il  étoit 
trop  dévoué  au  roi,  et  ils  le  remplacèrent  par  Mi- 
chel La  Chapelle-Marteau ,  maître  des  '  comptes. 
Deux  des  échevins,  Le  Comte  et  Lugoli,  avoient 
suivi  le  roi  dans  sa  fuite  ;  les  bourgeois  leur  sub- 
stituèrent Jean  Compan  et  Nicolas  Roland.  Ainsi, 
le  conseil  secret  des  seize  prenoit  possession  de  l'é- 
chevinage ,  et  la  révolution  commencée  aux  barri- 
cades étoit  accomplie;  car  la  capitale,  rejetant 
l'autorité  royale,  délégùoit  elle-même  ses  pouvoirs 
à  une  magistrature  toute  populaire.  (1  ) 

(1)  DaviU.  L,  IX,  p.  502.  —  DeThou.  L.  XC,  p.  197.- 
L'ÉtoUe ,  p.  361 ,  a64.  —  V.  P.  Cayet.  T.  LV,  p.  129.  —  Mém. 
de  la  Ligue.  T.  II,  p.  308-342.  — Pasquier,  Lettres.  L.  XII,  1. 4, 
p.  334. 
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CHAPITRE  XXX, 

Négociations  entre  le  roi  et  la  Ligue.  — Édit  d*union* 

—  Le  roi  renvoie  Épemon,  et  change  son  minis^ 
tère.  —  Désastre  de  /'invincible  armada.  —  *Sc- 
conds  Etats  de  Blois*  —  Affyires  de  Salaces.  — 

—  Massacre  des  Guises.  —  Du  1 6  mai  au  24  d^- 
cemhr  er^S^. 

JLa  victoire  que  la  bourgeoisie  veBoit  de  rempor^ 
ter  sur  le  roi  étoit  un  événement  si  extraordinaire, 
il  cboquoit  tellement  et  les  habitudes  et  les  senti- 
mens  monarchiques  de  la  France,  il  étoit*  si  con- 
traire à  la  prévoyance  de  tous  d'aprè»  Testime 
qu'on  faisoit  des  soldats  et  le  mépris  des  milices 
urbaines,  que  ni  l'un  ni  Fautre  parti  ne  s'étoit 
préparé  pour  des  circonstances  «i  nouvelles,  et  que 
Guise  non  plus  que  Henri  JH  n'étoit  encore  ar- 
rêté sur  aucun  plan  de  conduite  :  aussi  Tun  comme 
l'autre^  au  lieu  de  profiter  des  avantages  qu'il 
avoit  devant  lui,  manifesta  presque  aussitôt  son 
hésitation  et  son  incertitude  par  des  tentatives  de 
négociations. 

Quoique  Guise,  dans  les  lettres  qu'il  adressoit 
aux  villes  de  la  Ligue  et  à  ses  amis, 'représentât 
comme  décisive  la  victoire  qu'il  venoit  d'obtç- 
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tsts.  nir  (1),  il  est  probable  qu'il  avoit  seulement  rin^ 
tention  de  relever  ainsi  leur  courage ,  car  il  ne 
savoit  point  si  la  noblesse,  si  les  armées  ne  s'avan- 
ceroient  pas  de  toute  part  au  secours  du  roi;  il 
s'attendoit  surtout  à  un  effort  des  royalistes  pour 
Taffamer  dans  Paris,  et  il  prévoyoit  que  91  le  peu- 
ple de  cette  grande  yille  commençoit  à  éprouver 
quelques  privations^  il  oublieroit  tous  ses  ressen- 
^  timens,  tout  son  enthousiasme,  et  ne  parleroit 
plus  que  de  se  soumettre.  II  se  hâta  d^c  de  for- 
mer, avec  les  gens  de  guerre  qui  étôiem  venus  se 
ranger  sous  ses  ordres,  deux  régimens  qu'il  coih 
daisit  MicocMvcment  ii  Tattaque  de  tous  les  cbi« 
tMux  qui  camnandoient  alors  les  rivières  par  les- 
quellos  arrivaient  lès  approvisîonnemens.  En  peu 
de  jours  il  se  rendit  maître  de  SainlrClo^d,  de  U- 
gny^  de  Gfatrenton,  de  Pontoise  et  de  beaucoup 
d'autrts  jitux  forts.  Il  y  avmt  c^)CBdant  à  Corbeit 
une  garnison  qui  atiroit  pu  lui  opposer  un«  loogue 
résistance;  mais  Henri  III  la  retira,  par  la  crainte 
d'être  le  pteBMev  k  eommencer  les  hostilités.  (3) 
Le  roi,  en  effiet,  hésitait  sur  la  grande  résolu-^ 
.  tion  de  faire  la  guerre  à  la  Ligue;  il  retrouvoit 
dans  son  conseil  à  Chartres  les  mém^s  dividoni 


(1)  Ces  lettres  rapportées  par  De  Thou.  L.  XC,  p.  200.  •>«•  Cayet, 
Chroaol.  noven.  T,  LV,  p.  132.— Mém.  de  la  Ligue.  T.  H, p. 3A2. 
—  Satire  Ménipjpée.  Preuves.  T.  III,  p.  76. 

(2)  Davila.  L.  IX,  p.  503. —De  Thou.  L.  XC,  p.  206.  -  Caje*. 
Chronol.  noven.  T.  LV|  p.  166. 
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qui  EToient  causé  ses  hésitations  à  Paris.  Jh  aduh*  m* 
veau  Villeroi  lui  disoit  qu'il  se  perdoit^  eu  araïaut 
la  division  dans  le  j)arti  catholique;  que  s'il  le 
vouloit,  il  étoit  encore  à  temps  de  réunir  tous  ceux 
qui  étoient  zélés  pour  l'ancienne  religion,  d'écartw 
les  mignons^  de  donner  qi^elque  satisfaction  aux 
Guises^  et  de  recouvrer  toute  sa  popularité  par  une 
âpre  persécution  des  huguenots;  d'autre  parti 
d'Oy  Rambouillet  et  Alfonse  d'Ornano  ai&r^ 
moient  que  si^  après  l'affront  qu'il  avoit  reçu,  il 
'  s'abaissoit  encore  devant  les  Guises,  il  ne  tarderont 
pas  à  être  déposé  par  eux  et  relégué  dans  un  cou- 
vent. (1) 

On  pouvoit  cependant  remarquer  dans  le  roi  un 
changement  qu'éprouvent  souvent  les  vieux  liber-* 
tins,  lorsque  l'âge  ou  les  infirmités  les  folrcent  à 
renoncer  à  la  débauche.  Une  profonde  tristesse 
s'étoit  emparée  de  lui  ;  tout  lui  portoit  ombrage  ; 
tous  ceux  qu'il  avoit  aimés  lui  devenoient  suspects. 
Accoutumé  dès  long- temps  à  dissimuler  ses  pro-* 
près  sentimens  et  à  exercer  toute  la  finesse  de  son 
esprit  pour  discerner  les  vues  secrètes  des  autres, 
il  étoU  devenu  trop  clairvoyant  pour  son  propre 
repos.  Aucune  des  passions  que  ses  courtisans  s'ef- 
forçoient  de  lui  cacher  ne  lui  échappoit  ;  au  tra* 
vers  de  leurs  protestations  de  dévouement,  de 
leurs  promesses,  de  leurs  conseils  ,  il  déméloit 

(1)  Davila.  L.  IX ,  p.  504.  ^  Mémoires  de  VUleroi.  T.  LXI> 
p.  213. 
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mi.    tMjMrs  ce  qa'il  y  avoit  de  méprisable  dans  leur 
caraictère,  et  une  sorte  de  sympathie  $embloit  le 
lui  révéler,  car  aucun  n'étoit. plus  méprisable  que 
le  sien.  Il  sa  voit  fort  bien  qu'une  haine  violente 
mettoit  aux  prises  Épernon  et  Villeroi  j  il  avoit  vu 
dans  son  conseil  même,  l'année  précédente,  Ëper- 
non  donner  un  démenti  à  Villeroi,  lui  reprocher 
d'être  gagné  par  les  doublons  d'Espagne,  le  trai- 
ter de  petit  coquin,  et  menacer  de  lui  donner  cent 
coups  d'éperon.  Le  roi  avoit  imposé  silenee  à  Vil- 
leroi^ qui  vouloit  répondre '{1).  Villeroi  raconte 
hii-méme  «  qu'ayant  supplié  le  lendemain  S.  M. 
(c  de  mç  faire  justice  de  ladite  injure  ou  me  per- 
«  mettre  de  me  retirer  en  ma  maison;  parce  que 
(r  je  ne  devois  ni  ne  pouvoîs  la  seryir,  étant  injii- 
«  rié,  elle  me  refusa  mon  dit  congé,  et  he  contenta 
«  de  m'exhorter  à  la  patience^  à  J'exemple  de  ceux 
«c  que  ledit  duc  avoit  bafoués,  qui  faisoient  profes* 
«  sion  des  armes,  et  étoient  encore  plus  qualifiés 
c(  que  moi...  Je  portai  ce  déplaisir  plus  d'un  mois* 
«  jusqu'à  ce  que  S.  M.  voulût  que  ledit  duc,  en 
«  sa  présence,  me  tint,  comme  il  fît,  un  très  bon* 
(c  nète  langage  sur  ce  qui  s'étoit  passé  (2).  »  Après 
cette  aventure,  le  roi  se  défia  de  tous  les  avis  qu  il 
recevoit  de  Villeroi,  croyant  toujoiu*s  que  sa  seule 
pensée  étoit  de  perdre  le  duc  d*£pernon. 

(1)  Davila.  L.  IX,  p.  505.— Journal  de  TÉtoile,  p.  339,  au 
commencement  d'octobre  1687. 

(2)  Mém,  de  Villeroi.  T.  LXI,  p.  20S. 
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Cependant  celui-ci,  à  son  tour,  nMnspîroît  plus     tm. 
au  monarque  ni  la  même  afrectîon  ni  U  mêitie  con- 
fiance; sa  hauteur,  ses  emportemens,  son  avidité, 
lui  devenoient  à  charge,  et  Henri  se'demandoit 
souvent  si  la  conservation  de  ce  .favori  valoit  pour 
lui  tous  lés  dangers  qu'il  lui  faisoit  courir.  La 
reine-mère  elle-même  excitôît  sa  dëfiai^ce,  elle 
dont  il  avoit  toujours  été  le  lîls  favori,  et  à  la- 
quelle jusqu'alors  il  avoit  toujours  recouru  comme 
un  oracle  de'  prudence  et  d'habileté  politique.  H 
soupçonnoît  que  toute  la  haine  ^e  Catherine  pour 
le  roi  ae  Navarre  procédoit  ou  de  ce  que  ce  roi 
s^é toit  brouillé  avec  sa  fille  apr^s  l'avoir  épousée, 
ou  de  ce  que  la  rfeine-mère,  voyant  mourir  tous 
ses  fils  sans  enfans,  désiroit  transmettre  la  cou- 
ronne au  marquis  de  Pont,  fils  de  sa  fille  la  feue 
duchesse  de  Lorraine,  et  étoit  en  conséquence  ja- 
louse des  Bourbons  (1).  D'O,  Rambouillet,  le  co- 
lonel Âlfonse  Ornano,'  ne  paroissoient  à.Henri  HI 
occupés  que  de  la  conservation  de  leurs  places.  ' 
Belliévre  avoit  perdu  son  crédit  pour  s'être  laissé' 
tromper  à  Soissons  par  le  duc  de  Guise  ;  le  chan- 
celier Chiverny  tràverèoit  pour  ses  intérêts  per- 
sonnels tous  les  projets  du  roi.  Ce  chancelier  étoit 
gouverneur  d'Orléans,  et  il  y  avoit  établi,  pour 
être  ses  lieutenans,  les  frères  d'Entragues,   qui 
passoient  pour  de  forcenés  ligueurs.  Cependant 

(1)  Dayila.  L.  IX,  p.  506. 


SM  HJST911E 

isti»    ceun'oi  traitoicDt  gecrètein^nt  aveo  Henri  lU^  ^ 
vouloit  ôter  œtte  vHle  importante  à  la.  Ligue  ;  ils 
demandoient  seulement  pour  eiu-mêmes  le  gou- 
vernement que  Cbiver^iy  leur  avoit  confié,  et  celuî- 
ci|  se  défiant  du  roi  et  d'^x;  se.  rapprocboit  des 
Guises.  De  toutes  parts  Henri  UI  ne  voyoit  que 
des  intérêts  privés  en  opposition  avec  le  sien  ;  et 
au  f<md  de  son.cceur  il  étoit  résolu  à  n'e^i  ménager 
aucun,  à  n'épargner  personne  et  à  n'accorder  à 
personne  sa  confiance.  Ilpassoit  les  nuits  sans  dor- 
mir, tantôt  consultant  tour  à  tour  tous  ses  con- 
seillers,  pesant  leur  avis,  les  opposant  les  tfns  aux 
autres,  sauf,  manifester  lui^.même  ses  opinions; 
tantôt  s' enfermant  seul  pour  réfléchir,  en  appelant 
à  lui  tour  à  tour  Rambouillet,  le  maréchal  d' Au- 
mont,  le  maréchal  de  Hetz  ou  Tabbé  del  3ene, 
q\ii  plus  que  les  autres  itembloient  aw>ir  conservé 
quelque  part  à  sa  confiance.  Toutefois  il  oe  s'ou- 
vroit  à  aucun  d'eux  sur  son  plus  secret  dessein,^  et 
c'étoit  seul  qu'il  médiCoit  sans  cesse  sur  l'habi- 
leté avec  laquelle  son  frère  Charles  IX  avoit  rega* 
gné  la  confiance  de  Coligni,  et  sur  cet  exemple  si 
grand  à  ses  yeux  d'un  roi  se  délivrant  d'un  sujet 
trop  puissant.  (1  ) 

Les  ligueurs  clésiroient  cependant  savoir  ce  que 
le  roi  faisoit  à  Chartres,  et  quels  étoient  ses  pro- 
jets. Le  capucin  frère  Ange  de  Joyeuse,  aupara- 

(1)  Davila.  L.  IX,  p.  606,  607. 
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Tant  comte  un  Bouchig»,  se  chargfea  d'ëlafaltr  ei^    iiit, 
tre  les  deux  villes  une  première  communication 
par  UM  procession  de  pénitens.  C'étoit  Henri  III 
qui»  le  premier,  aroit  introduit  la  dévotion  des 
flagellans  en  France  )  sa  basse  superstition  et  son 
goût  pour  le«  spectacles  et  les  mascarades  éloient 
également  flaltés  par  cette  ostentation  de  péni-* 
tence.  La  plupart  dee  ligueurs  ëtoient  entrés  dans 
quelqu'une  des  confréries  qu'il  avoit  fondées.  Le 
pf^idenC^de  Neuilly,   l'un  des  seize,   en  étoit 
comme  les  antres;  il  se  mit  à  la  suite  de  la  procès* 
sion  du  frëro  Ange,  et  promit  de  mettre  à  profit  ce 
saint  voyage  pour  entrer  en  communication  avec 
les  liguéuM  cachés  dans  Chartres.  Cette  prooession 
étoit  en  quelque  sorte  un  mystère  ambulant.  Frère 
Ange  jouoit  le  personnage  du  Christ  ;  il  s'avançoit 
entre  les  gardes,  lié  et  garrotte,  revêtu  d'une  robe 
blanche,  sa  tète  couronnée  d'épinçs,  le  visage  ta-» 
çhéde  goutta;  de  sang;  il  portoit  une  longue  croix 
de  carton,  sous  laquelle  de  temps  en  temps  il  pa-* 
roissoit  succomber,  en  poussant  des  gémissemens 
douloureux;  Marie  et  Madelaine  marchoient  à  ses 
côtés  en  sanglotant;  quatre  satellites,  qui  les  sui- 
voient,  faisoient  à  grands  coups  de  fouet  relever  le 
Christ  toutes  les  fois  qu'il  paroissoit  tomber.  Tout 
le  reste  de  la  procession  avoit  revêtu  un  costume 
burlesque;  les  soldats  portoient  des  marmites  ren- 
versées sur  la  tête  en  guise  de  casques,  des  halle- 
bardes et  des  épées  rouillées,  et  l'on  sonnoit  de* 
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1919.  vai^t  eux  des  oumets  à  bottquin  au  lieu  de  trom«- 
pattes.  La  sainte  masoarade  .entra  dans  Chartres 
le  1 7  nmi,  à  trois  heures  après  midi  ;  lorsqu'elle 
passa  devant  Grillon,  qui  étoit  à  la  tète  des  gardes, 
quoiqu'il  fut  allié  à  la  maison  de  Joyeuse,  il  cria 
aux  bourreaux  qui  fouettoient  frère  Ange  :  «  Fouèt- 
«  tes  tout  de  bon  ;  c'est  un  lâche,  qui  a  quitté  la 
(r  cour  et  endossé  le  froc  pour  ne  pas  porter  les 
a  armes.  »  (1  ) 

Le  parlement  de  Paris  envoya ,  de  son  côté>  une 
dëputation  au  roi  pour  lui  porter  des  assurances 
de  fidélité  et  de  soumission  :  on  remarqua  que 
Henri  III ,  dans  sa  réponse ,  parut  plus  occupé  de 
s'excuser  Tui-méme  que  d'accuser  ceux  qui  Fia  voient 
attaqué;  il  aùnonça  que>  pourvu  que  les  Parisiens 
rentrassent  dans  le  devoir,  il  oublieroit  tout  ce 
qui  s'étoit  passé.  «  Il  n'y  a  au  monde,  dit-il,  prince 
ce  plus  catholique  ni  qui  désire  tant  l'extirpation 
(c  de  l'hérésie  que  moi  ;  mes  actions  et  ma  vie  l'ont 
a  assez  témoigné  à  mon  peuple  ;  je  voudrois  qu'il 
a  m'eût  coûté  un  bras ,  et  que  le  dernier  hérétique 
a  fût  en  peinture  en  cette  chambre.  »  (2)  Ces  sea- 
timens  intolérans,  doot  Henri  III  croyoit  en  toute 
occasion  devoir  se  parer,  autorisoient  les  atrocités 

(i)  De  Thou.  L.  XC,  p.  207,  20S.  —  L'ÉtoUe,  Journal,  p.  364. 
— D'Aubigné.  t.  III,  L.  I,  c.  19,  p.  76.  —  Gravure  d'une  proces- 
sion delà  Ligue,  Satire  Ménippée.  T.  I,  p.  214. 

(2)  De  Thou.  L.  XCI,  p.  210.  —  Mém.  de  la  Ligue.  T.  II, 
p.  362. 
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que,  de  son  côté,  se  permetloit  le  peuple;  en  ces     jsss. 
mêmes  jours  un  pédagogue,  nommé  Mercier ,  fut 
arraché  de  sa  maison  à. Paris,  jpoignardé  et  jeté 
dans   la  rivière,  sous  prétexté  que,  quoiqu'il  fît 
profession  publique  du  catholicisme ,  il  étoit  se- 
crètement huguenot.  Deux  filles  de  Jacques  Fou- 
caad,    procureur  au    parlement,   furent  brûlées 
pour  le  même  crime  en  la  place  de  Grève  ;  les 
juges  avoiènt  eu  l'humanité  d'ordonner  qu'elles 
seroient  étranglées  auparavant,    mais  le  peuple 
coupa  la  corde  pour  jouir  de  leurs  tourmens,  qu'elles 
supportèrent  avec  une  constance  inébranlable.  Un 
autre  huguenot,  nommé  du  Belloy,  é(oit  depuis 
long-temps  aux  prisons  de  la  Conciergerie  ;  le  peuple 
s'ameiîta  pour  forcer  le  parlement  à  hâter  son 
supplice.  (1) 

Les  Seize  cependant,  qui  sefaisoient  désormais 
appeler  Messieurs  de  la  ville  de  Paris,  encouragés 
par  l'accueil  que  le  roi  avoit  fait  aux  Réputations 
précédentes ,  voulurent  à  leur  tour  entrer  en  com- 
munication avec  lui;  ils  dressèrent  une  requête 
dans  laquelle  la  nouvelle  magistrature  justifioit 
l'insurrection  des  barricades;  d'après  le 'danger 
qu'avoit  couru  la  religion  catholique ,  et  la  perver- 
sité dont  elle  accusoit  le  duc  d'Êpemon ,  elle  pro- 
posoii  ensuite,  au  nom  du  cardinal  de  Bourbon, 
de3  princes  et  seigneurs  ligués  de  Paris  et  de  toutes 

(1)  Journal  de  TÉtoile,  p.  366, 367. 
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im.    les  villes  de  l'union ,  les  teitnes  d'une 

qui  étoient  à  peu  près  ceux  dont  les  seigneurs  li- 
gués étoient  convenus  à  Nftncy ,  au  commenoement 
de  cette  année.  Le* roi  leur  donna  par  écrit  sa  ré- 
ponse le  29  mai  ;  il  protesta  de  nouveau  de  sa  haine 
pour  les  hérétiques  et  de  son  désir  de  les  extermi- 
ner ;  il  annonça  qu'il  s'étoit  déjà  occupé  de  soulage 
son  peuple ,  et  qu'il  avoit  révoqué  trente-six  édits 
bursaux  qu'on  lui  avoit  assuré  être  onéreux  à  ses 
sujets.  Enfin  y  il  déclara  qu'il  étoit  résolu  à  oonvo- 
quer  les  Ëtats-Généraux  du  royaume,  à  Blois^  pour 
le  1 5  août  suivant.  (1  ) 

Les  motifs'  de  Henri  III ,  pour  faire  de  telles 
avances  aux  ligueurs-,  sont  diversement  interprétés; 
et  comme  il  ne  confioif  son  secret  à  personne  et  qu'il 
s'étudioit  à  tromper  ses  amis  par  de  fausses  confi- 
deaœSy  ce  n'est  que  par  conjecture  qu'on  peut  les  de- 
vkier.  Pasquièr  est  pwsuadé  ^ue  le  roi  se  cfoyoit 
toujours  sur  de  la  grande  masse  de  k  popiilatîcm 
française ,  et  qu'en  appelant  à  lui  les  d^^utës  de  la 
nation  il  comptoît  s'appuyer  sttr  une  force  qui  éem- 
seroit  les  factieux;  il  ajoute  même  que  lenÀ  auroît 
sans  ddute  réussi ,  s'il  n'avoit  pas  retiré  sa  oonfianœ 
à  ses  propres  ministres  au  moment  où  ils  auroient 
pu  ioAuenoer  les  élections.  Victor  Palma  Gayet  as- 
sure que  Henri  III  résolut  de  se  réconcilisr  avec  la 

(1)  De  Thou.  L.  XGI ,  p.  213-217.  —  Hém.  de  la  Ligue,  t.  II, 
p.  365.  —V.  P.  Cayet.  T.  LV,  p.  157.  —  Journal  de  rÉtofle, 
p.  866. 


DBS  FRANÇAIS.  851 

Ligue,  quand  il  apprit  que  la  flotte  formidable  de  i»»« 
Philippe  II  ^  qu'il  appeloit  son  itmncible  armada^ 
était  sur  le  point  de  mettre  à  la. mer  ;  il  croyoit  en 
eflet  qu*il  pourroit  être  écrasé  par  un  débarque- 
ment de  Iroupes  espagnoles  ^  que  les  ligueurs 
ëtoient  prêts  à  recevoir  à  bras  ouverts  ;  Dftvila ,  enfin, 
ne  doute  point  que  Henri  III  n'eût  dès  lors  résolu 
de  se  défaire  de  Guise  comme  il  avoit  vu  son  frère 
se  défaire  du  grand  Gôligni ,  et  .que  toutes  ses  dé- 
marches ne  tendissent  à  Fendormir  dans  une  trom- 
peuse confiance.  (1) 

En  même  temps  le  roi  faisoit  un  plus  grand 
sacrifice  encore ,  ou  au  désir  de  recouvrer  sa  popu- 
larité, ou  à  celui  de  tromper  les  Guises.  Le  duc 
d'Ëpernon  avoit  été  moins  de  trois  semaines  absent 
de  la  cour ,  car  c'étoit  le  3  mai  qu'il  avoit  fait  son 
entrée  è  Rouen ,  et  le  21  il  étoit  déjà  de  retour  à 
Chartres  ;  mais  durant  cet  intervalle',  son  maitre 
et  son  ami  ne  sembloit  pas  moins  changé  dans  son 
cœur  qu'il  réloitdans  ses  circonstances  aitérieures. 
Henri  III  laissoit  entrevoir  qu'il  regrettoit  de  s'être 
exposé  à  tant  d'impopularité  pour  un  homme  dont 
il  ppuvoit  se  passer  ;  il  convenoit  qu^il  avoit  peut- 
être  accufnulé  trop  de  faveurs  sur  une  même  tête  ; 
il  parut  même  choisir  parmi  les  jeunes  gens  qui 
l'approchoient  deux  favoris  nouveaux ,  Monlpesat^ 
baron  de  Longnac ,  et  Bellegarde,  comte  de  Ther- 

(1)  Pasquier,  Lettres.  L.  XIII,  ép.  6,  p.  370.  -^  V.  P.  Câyet  » 
p.  177.  —  Davila.  L«  IX,  p.  507. 
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iM«.     mes^  auquel  il  accordoit  assez  de  confiaiiee  pour 
donner  de  la  jalousie  à  d'Épernon;  puis  il  fit  de- 
mander à  celui-ci ,  par  T  entremise  de  Bellièvre  et 
de  l'abbé  del  Bene,  pour  faire  taire  le^  murmures, 
de  renoncer  à  son  gouvernement  de  JNormandie, 
de  restituer  les  forteresses  de  Metz  >  de  Loches , 
d'Angouléine ,  de  Saintes  et  de  Boulogne ,  dont  il 
étoit  en  possession  ;  de  se  retirer  enGn  auprès  de 
son  frère  La  Valette ,  dans  son  gouvernement  de 
Provence,  et  d'y  attendre  des  temps  meilleurs. 
D'Épernon  sentit  qu'il  falloit  se  hâter,  de  xéder  à 
Torage  ;  il  doai^i  sa  démission  du  gouvernement 
de  Normandie ,  dans  lequel  il  fut  aussitôt  remplacé 
par  le  duc  de  Montpensier;  mais  avant  qu'on  le 
pressât  «sur  }e  reste ,  il.  demanda  au  roi  la  permis- 
sion d'aller  visiter  les  deux  gouvernei]^ens  de  Sain* 
tonge  et  d'Ângoumois ,  que  le  roi  lui  avôit  donnés 
l'année  précédente^  en  apprenant  la  mort  de  celui 
qui  les  possédoit,  et  il  partit  avec  l'ordre  d'y  lever 
des  troupes  pour  combattre  lep  huguenots.  (1  ) 

En  ôtant  à  d'Epernon  le  gouvernement  de  La 
Normandie  j  le  roi  avoit  l'intention  d'en  faire  sa 
retraite  à  lui-même  ;  mais  avant  de  s'y  établir,  il 
lui  importoit  de  mieux  connoitre  respritde  la  pro- 
vince ,  et  il  y  envoya  l'historien  J.-Ch®  de  Thou 
pour  s'en  assurer.  Celui-ci  nous  a  conservé  le  précis 
des  discours  qu'il  adressa  aux  magistrats  d'Évreux, 

(1)  De  Thou.  L.  XQ,  p.  22S.  —  Dayila.  L.  IX,  p.  508.  — 
V.  P.  Cayet,  p.  165. 
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au  peuple ,  puis  au  parlement  de  Rouen  :  il  y  louoit    i$s«. 
le  roi  de  son  intolérance^  et  protestoit  que  c  etoit 
le  calomnier  que  de  le  représenter  comme  favorable 
au  roi .  de  Navarre  ou  aux  huguenots  ;  mais  de 
Thou ,  dans  sa  vie  publique  comme  dans  son  his^ 
toire,  toujours  plus  occupé  des  mots  que  des  choses, 
avoit  songé  seulement  à  imiter  l'éloquence  de  Ci- 
céron ,  non  à  s'assurer  des  dispositions  des  hommes 
influeus  .dans  la  province.  Henri  III  y  envoya  donc 
ensuite  le  sieur  de  Villiers,  pour  traiter  avec  le 
président  du  parlement  et  le  gouverneur  du  châ- 
teau de  Rouen; 'le  dernier  fit  conduire  à  la  cour 
son  fils,  comme  gage  de  sa  foi,  et  Henri  lU, 
n'ayant  plus  d'inquiétude ,  fit  son  entrée  à  Rouen , 
le  11  juin  (1j.  La  veille  même  de  ce  jour,  le  cardi- 
nal de  Guise,  par  commission  de  son  frère ,  s'étoit 
emparé  de  la  ville  de  Troyes ,  où  la  po[mlace  s'éto^t 
déclarée  pour  la  Ligué,  tandis  que  la  bonne  bour- 
geoisie vouloit  maintenir  l'autorité  royale.  Le  car* 
dinal  se  saisit  de  toutes  les  caisses  publiques ,.  il 
força  les  fonctionnaires  publics  dévoués  au  roi 
à  s'enfuir,  il  déposa  la  municipalité,  et  en  fit 
uommeir  une  autre  à  sa  fantaisie,  laquelle,  avec 
tous  les  habitais ,  prêta  ensuite.  Iç  serment  de  la 
Ligue.  (2)  ^ 

La  négociation  entamée  par  Messieurs  de  Faris^ 

(1)  De  Thou.  L.  XQ,  p.  m  et  236.  —  Dayila.  L.  IX,  p.  511 . 
— V.  P.  Cayet,p.  176. 

(2)  De  Thou.  L.  XCI,  p.  227. 
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isM.     au  nom  des  princes  et  de  toute  l'umon,  continuait 
cependant.  Les  deux  reines^  Catherine  et  Louise, 
demeurées  à  Paris.au  milieu  de  rinsurrectîon,  pa- 
roissoient  l'approuver,  et  promettotent  de  ramener 
Henri  UI  dans  sa  capitale  ;  celui-ci  étoit  déterminé 
à  ne  point  se  remettre  entre  les  mains  du  peuple, 
mais  il  se  montroit  d'ailleurs  facile  sur  les  condi- 
tions qui  lui  étoient  demandées.  Celle  à  laquelle  il 
rëpugnoit  le  plus  étoit  d'accorder  à  la  Ligue,  déjà  si 
puissante,  de  nouvelles  villes  de  sûreté  :  cette  négo* 
ciation  étoit  encore  compliquée  par  une  autre  qu'il 
suivoit  en  même  temps  pour  s'assurer  de  la  ville 
d'Orléans,  et  regagner  à  son  parti  les  frères  d'En- 
tragues,  qui  y  étoient  maîtres.  Guise,  qui  commen* 
eoit  à  se  méfier  d'eux,  avoit  mis  Orléans  et  Bourges 
au  nombre  dés  villes  qu'il  demandoit.  Henri  ID 
employa  tour  à  tour  dans  ces  négociations,  Miron, 
son  médecin,  en  qui  il  plaçoituncgrande  confiance, 
Schomberg  et  Villeroi.  Le  dernier  surtout  mettoit 
le  plus  grand  intérêt  à  réconcilier  le  roi  avec  la  Ligue  : 
aussi  fut-il  accusé  ensuite  d'avoir  dépassé  ses  poih 
voirs,  ce 'dont  il  s'efforce  de  se  justifier  dans  ses 
mémoires  (1).  Cependant  le  traité  fut  signé  sous  le 
nom  d'édit  d'union  ;  il  fut  enregistré  le  1 9  juillet 
au  parlement  de  Rouen,  et  le  21  ^u  parlement  de 
Paris,  et  dans  cette  dernière  ville  le  peuple  mani- 

(1)  Et  lui  et  de  Thou  sont  très  prolixes,  mais  très  embrouiflés 
sur  ce  sujet.  De  Thou.  L.  XCI,  p.  232.— Villeroi,  Mémoires. 
T.  LXI,  p.  214-2A&.  ^  Pasquier«  L.  XIO,  1.  A,  p.  366. 


festa^  par  des  feux  de  joie,  combmi  eettê  victoira    im. 
hii  étoit  chère.  Le  parlement,  quelquefois  si  jaloux 
de  la  couserration  de  Taulc^të  royale,  aToit  reyètti 
les  robes  rouges,  pour  donner  plus  de  solennité  à 
l'enregistrement  de  l'édit  d'union.  (1  ) 

Dans^te  préambiile  de  eet  édit^  .Henri  IH  dëda- 

roit  qu'ému  de  reconnoisSance  pour  la  griiee  que 

Dieu  lui  avoit  faite  de  lui  mettre  en  main  le  sceptre 

du  plus  noble  royaume  qui  soit  au  monde,  d'un 

royaume  où  la  pure  religion  catholique  aroi t  toujoinrs 

été  préservée  par  le  zèle  de  ses  prédécesseurs  et 

celui  de  ses  sujets,  il  étoit  résolu  de  pourvoir  à  ce 

qu'après  son  décès  ilr  ne  pût  advenir  en  ce  royaume 

aucun  changement  ou  altération  au  fait  de  la  reli* 

gîon.  «Et  premièrement,  poursuîvoit-il,  nous  jurons 

«  et  renouvelons  le  serment  par  nous  fait  à  nc^e 

ce  sacre  de  vivre  et  mourir  en  la  religion  catholiqiM^ 

«  apostolique  et  romaine,  promouvoir  l'avaticement 

(T  et  conservation  d'icelle,  employer  <le  bonne  foi 

<r  tontes  nos  forces  et  moyens,  sans  épargner  notre 

«  propre  vie,  pour  extirper  de  notre  royd&me,  pays 

«  et  terres  de  notre  obéissance,  tous- schismes  et  hé* 

(f  tésies  condamnés  par  le»  saints  conciles,  et  prin-> 

«  cipalement  par  celui  de  Trente,  sans  faire  jamais 

(t  aucune  paix  ou  trêve  avec  les  hérétiques,  ou  aucun 

(f  édit  en  leur  faveur  (2).  »  Les  autres  arlides,  au 

(i)  De  Thou.  L.  XQ,  p.  237.  —  TÉtoUe,  Journal,  p.  318. 

(2)  Le  texte  de  redit  dans  d' Aubigné.  T.  ffl,  L.  I,  c.  25,  p.  101  ; 

et  Recuea  des  Étata-Généraux.  T.  IV ,  p.  90.  -  FayêM  wm  d» 


aW  HISXOI&B 

I5M.  nombl'e  de  dk|  n'étaient  en  quelque  sorte  que  l'ac* 
oompUssement  de  ce  premier  engagemeat  ;  c  étoient 
les  précÂirtions  à  preixdre  pour  qu'aucun  en^iploî^ 
aucun  pouvoir  d  aucun  genre  ne  fût  jamais  confié  i 
un  hérétique}  tous  les  bons  sujets  du  roi  étoient 
requis  de  s*unir  par  un.sermtent  semblable  à  cdni 
du. roi»  pour  se  défendre  contre  les  hérétiques^  et 
protéger  ^al^ment  les  autres  (les  ligueurs)  f<  qui 
«(  se  sont  ci-devant  déclarés  associés  ensemble  contre 
«  eux  ;  lesquels  nous  avons  présentement  iinis  à 
«  nouSy  et  promettons  de  conserver  et  défendre  les 

«  uns  et  les  autres Ordonnons  et.  voulons  que 

«  tous  nos  sujets  unis  jurent  et  .promettent  dès  à 
«  présent  et  poi^r  jamais^  après  qu'il  aura  plu  à 
«  Dieu  disposer  de  notre  vie  sans  nous  donner  des 
«  enfans,  de  ne  recevoir  à  être  roi^  ni  prêter  obéis* 
«c  sance  à  prince  quelconque  qui  soit  hérétique,  ou 

«  fauteur  d'hérésie Voulons  aussi  que  tous  nos 

H  sujets  ainsi  unis,  promettent  et  jurent de  vivre 

ce  et  mourir  en  la  fidélité  qu'ils  nous  doivent de 

«  aa  départir  de  toutes  unions,  pratiques,  intelli-r 
«  pences  et  associatiousi  tant  au-dedans  qu'au  de* 
«  hors  de.cestui  royaunjie.....;  déclarons  rebelles 
a  et  d^sobéissanà,  et  criminels  de  lèse-majesté,  ceux 
(c  qui  refusèrent  designer  la  présente  unioUi  bu 

H  qui,  après  avoir  icelle  signée,  s'en  départiront 

c(  Et  afin  de  rendre  la  présente  union  durable,  et 

Thou.  L.  XCI,  p.  237.  —  Mém.  de  la  Ligue.  T.  II,  p.  368.  —Sur 
la  négociation.  Mém.  de  Nevers.  T.  I,  p.  733. 
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t{  éteindre  du  tout  les  étinôelies  qui  ppurroienl     isss. 
f<  ràlltfmer le  feu  de  nos  troubles../.,  diwns  eldé* 
c<*ciaron$  qu'il  ne  sera  fait  aucune  recherche  de 

ce  toutes  les  intelligences,  assbdatiôns que  nos^ 

k<  dits  sujets  catholiques  pourroîent  avoir  fait  par 
«  ensemble,...;  et  semblarblement  tout  cç/àuî  est 
«  avenu  et.  s*est  passe  le  douze  ël  treizième  de  mai 
if  dernier. ...;  et  depuis,  jusqu'à  la  publication  des 
c(  présentes....  Les  prisés  de  nos  deniers,  en  nos 

a'rçcettes  générales ,  particulières  ou  ailleurs 

Xi  avons  assoupies,  et  iâédarêes  comme  non  ave- 
«  nues.  »  (1)  "         •  « 

Cet  édit  pouvoit  être  soumis  à  tous  les  yeiix^  et 
soulntolérance  même  étôît  cofnforihe  a  ce  que  l'on 
croyoit  alors  être  Tintérèt  public,  comme  aux  sen- 
limens  de  la  pluralité  en  France.  IVTais  les  ligueurs 
n'avoîent  point  négligé  leurs  intérêts  particuliers, 
et  un  traité  secret  en  trente-deux  articles  régloit 
tout  ce  qu'il  ne  leur  avoit  pas  convenu  de  soumettre 
à  riiispèction  de  tous.  Un  de  ces  objets  étoit  Tadop- 
tîoD  du  concile  de  Trente,  qu'il  falloit  concilier  avec 
Je  maintien  des  libertés  gallicanes.  Les  parlemen- 
taires le  repoussoieilt  toujours'  avec  la  mréme  indi- 
gnatiônj  on  peut  en  juger  par  une  lettre  écrite  à 
cette  époque  par  Pasquier  à  Achille  de  Harlay,  pre- 
mier président  du  parlement  de  Paris  ;  on  y  voit 
que  le  même  parti  regardoit  les  Etats-Généraux 

(1)  D'Aubîgné.  L.  I,  c.  26,  p.  10M05.  — Recueil  des  États- 
Gén.  T.  IV,  p.  »2l-96. 
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ISIS,  avec  la  plus  extrtoe  défiance  (1  )«  Le  davgé  hé^ 
mène  étoit  loin  d*étre  d*accord  sur  ce  couctley-qni 
supprimoit  les  garanties  accordées  aux  uns,  to^i  a 
augmentant  le  popv(^ir  des  autres.  Il  étoit  à  ciaindra 
que  sa  publicatMMi  ne  devint  ime  causé  de  divisioii 
dans  le  parti  catholique  ;  des  commissaires  <dioisis 
parmi  les  prélats  et  îes  membr&  des  coura  souve» 
raines  dévoient^  dans  le  terme  de  trois  mois,  poser 
les  bases  d'un  arrangeii|ent  à  cet  égard.  Les  autrei 
articles  secrets  concernoient  les  TÎller  de  sûreté  ao» 
cordées  pour  six.  a^nées^  e|  le  pai^nent  de  leurs 
garnisons,  le  maintien  dans  leurs  gouvememais 
des  ligueurs  qu'on  pouvoit  ercHre  mal  vus  par  le 
roi,  ou  celui  des  nouveaux  magistrats  de  Paris  dans 
leurs  emplois.  (2) . 

Enfin  le  roi  accorda  au  duc  de  Guise,  le  44  aout| 
les  patentes  de  lieutenant-général  du»  royaume, 
Guisa  prétendoit  à  la  place  de  connétable,  et  il  se 
flattoit  de  l'obtenir  des  États-Généraux,  ce  qui 
l'auroit  rendti  plus  indépendant  de  larcouromie.  Il 
étoit  déjà  grand-*maitre  de  la' maison  du  roi;,  il  re* 
fusa  avec  une  feinte  modestie  la  nouvelle  dignité 
qui  lui  étoit  conférée,  quoiqu'elle  eût  été  l'objet  de 
longues  négociations  entre  Catherine  et  lui  ;  mais 
le  roi  lui  ordonna  de  l'accepter  :  Henri  distribua  çn 
môme  temps  des  grâces  aux  principaux  ligueurs;  il 

(1)  Lettres  d'Ét.  Pasquier.  L.  XIIÏ,  ép.  2,  p.  359. 

(2)  Pour  les  articles  secrets,  Y.  P.  Cayet,  p.  179.  —  Mém.  de 
1^  Ligue,  T.  III,  p.  b%.  —  Traités  de  paix.  J.  Il,  p.  630, 
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promit  son  crédit  au  cardinal  dç  Guise  pour  lui  faire  mz. 
alHenir  la  légatiou  d'Avignon;  il  appela  rarchevè« 
que  de  Lyon  au  conseil  secret,  Maineville  au  conseil 
d'États  II  donna,  enfin^  au  duc  de  Nevers  le  com- 
mandement de  l'armée  de  Poitob^  au  duc  de 
Mayenne  celui  de  l'armée  de  Dauphiné,  et  les  destina 
toutea  deux  à  agir  contre  les  huguenots,  (1  )v 

Ainsi  la  Ligue,  dans  les  trois  mois  qui  suirirent 

lea  barricades,  avoit  obtenu  un  triomphe  complet  ; 

en  vain  Ip  roi  s'étoit  échappé  de  Paris,  il  avoit  ac* 

cordé  un  ac^e  d'oubli  à  cette  ville  insurgée  ;  il  s'étoit 

mis  à  la  tétç  de  l'union  catholique,  il  avoit  ordonné 

à  tous  ses  sujets  d'y  entrer  avec  lui,  et  il  avoit  appelé 

dans  son  copseil  les  hommes  qui  avoient  le  plus 

combattu  son  autorité,  ceux  pour  lesquels  il  étoit 

supposé  avoir  le  plus  de  haine  ^  Ce  triomphe  des 

catholiques  ardens  n'étoit  «pas  dû  tout  entier  aux 

forces  des  ligueurs,  les  intrigues  de  l'Espagne  et  la 

crainte  qu'elle  inspiroit  y  avoient  aussi  contribué* 

Le  duc  d^  Guise  n'avoit  pas  cessé  de  correspondre 

avec  Philippe  U)  il  en  recevoit  de  l'argent,  et  la 

promesse  qu'au  besoin  le  prince  de  Parme  lui  feroit 

passer  des  troupes  de  Flandre,  Il  ne  faut  pourtant 

point  supposer  une  trop  haute  influence  à  cette 

sourde  intrigue,  ou  regarder  la  découverte  de  la 

correspondance  de  Philippe  comme  une  importante 

(1)  De  Thou.  L.  XQ,  p.  239.  —  Davila.  L.  IX,  p.  513.  — 
V.  P.  Cayet,  p.  186. — Les  lettres-patentes  de  Guise,  aux.  Méra.  de 
ISeyers,  T.  I,  p.  729. 
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MIS*  révélation.  Les  conspirateurs  paient  tOHJonrs  en 
flatteries  et  en  confidences  exagérées  les  subsides 
étrangers 'quilsreçoivent,  et  Guise  aflêctoit  plus  de 
reconnoissance^  plus  de  déféi^nce  pour  Philippe 
quil  n'en  res^ntpit  réellement.  L'histoire  Tântable 
d'un  pays  est  daïis  les  grands  faits  qui  s'enchainost 
les  uns  aux  autres,  et  que  tout  le  molide  peut  sai«r, 
non  dans  les  correspondances  secrètes  parlçsquelfes 
des  itttrigans  cherchent  à  se  tromper  les  uns  les 
autres,  ou  dans  les  proclamations  par  lesquelles  iis 
veulent  tromper  le  publii^.  (1  ) 

'Mais  un  armement *de  Philippe  II,  qui  occupait, 
qui  efirayoit  l'Europe  entière,  ayoit  alors  sur  les 
détârminations  de  Henri  III  une  influence  qu'il  ne 
faut  attribuer  ni  aux  lettres  du  monarque  espagnol, 
ni  aux  sourdes  intrigues  de  son  ambassadeur  Ber- 
nardin de  Mendoza.  L'expédition  formidable  que  le 
tyran  du'Midi  destinoit  à  écraser  l'Angleterre  avoit 
mis  à  la  voile  du  port  de  Lisbonne  le  29  mai  de 
cette  année.  Dans  la  grande  lutte  religieuse  qui  met- 
toit  aux  prises  l'Europe  en  tiére,  chaque  parti  a  voit 
fait  à  son  tour  un  effort  gigantesque/ pour  lequel 
il  avoit  rassemblé  toutes  ses  ressources,  et  qu'il 
n'étoit  pas  en  état  de  répéter.  Telle  avoit  été^  l'année 
précédente,  ^invasion  de  la  grande  amiée des  reitres, 

r 
f 

» 

(1)  Le  cinquième  volume  de  M.  Gapefigue  contient  beaucoup 
de  lettres  entre  Philippe  II  et  Guise,  jusqu'à  présent  inédites ,  et 
beaucoup  d'ordres  de  la  commune  de  Paris,  mais  qui  me  semblent 
apporter  assez  peu  de  lumières  nouvelles. 
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•  •  • 

annoncée  deux  ans  d'ayance^"  et  que.  Us  protestons     mu 
avoient  crue  si  formidable  qa'elle  écraseroit  sans 
retour  toutes  les  forces  de  la  Lig^;  telle  étoit  à 

•  * 

son  tour  cette  flotte,  ou  immeiWB  armada  que  Phi- 
lip]}^ II  prëparoit  depuis  pliisteurs  années,  et  qu'H 
jugeoit  suffisante  pour  détruire  en'  tous  lieux  l'M- 
rësie.  Toute  la  partie  pacifique  des  habitans  d'un 
pays,  toute  celle  qui  ne  s'éfoit  pas  enrôlée  dans 
Tarmée,  n'avoit  encore  développé  ni  valeur  person- 
nelle ni  eonfiance  en  elle-même;  inférieure  aux 
soldats  par  les  armes  et  par  la  discipline,  elle  ne 
saroit  pas  qu'elle  pût  leur  résister:  TEurope  n'avoit 
point  encore  vu  de  très  nombreuses  armées,  et 
trente  ou  quarante  mille  hommes  de  bonnes  troupes 
mspiroient  Aant  de  terreur,  qu'on  les  auroit  crus 
capables  d'accomplir  la  conijliéte  de  la  chrétienté. 
Pour  endormir  Elisabeth,  et  lui  dissimuler  les 
préparatifs  faits  contreelle,  ou  pour  jeter  quelque 
irrésolution  danS^ses  conseils,  Philippe  II  lui«avoit 
fait  faire,  dès  l'année  précédente,  par  le  prince  de 
PaiHie^  de  tiouvelles  propositions  de  paix.  La  reine 
d'Angleterre  voyoit  diminuer  ses  ressources  pécu- 
niaires; elle  n'envisageoit  pas  sans,  terreur  la  crise 
qui  s'approchoit,  et  elle  avoit  pressé  les  Êtats- 
Gënéraux  de  HoHande  de  se  prêter  à  la  négocia- 
tion. Mais  ces  courageux  républicains  ne  se  laissé* 
rent  abattre  ni  par  Vénormité  des  sacrifices  qu'ils 
avoient  déjà  faits,  ni  par  les  revers  qu'ils  éprou* 
voient  chaque  jour  ;  et  ils  repoussèrent  avec  fer- 
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im«  Sdcté  toute  proposition  d'aecommcMlenumi;  iU  ne 
youlurent  pas  même  envoyer  à  Bourbourg  des 
coomissairës  pour  assis^r  aux  eouférenceB  qu'ai- 
loieutouvrir  lesambassâdeurs  d*'Éliaabethayec  ceux 
du  pri^ce  de  Parque,  Ce  congrès  commença,  aam 
eux,  au  pridtemps  de  1588/ et  il  fut  interrompu 
seulement  par  le  canon  de  la  flotte  espagnole.  (1) 
Philippe  II  ayoit  réuni^  pour  former  cette  flotte, 
des  vaisseaux  de  tous  les  pays  soumis  à  la  domina- 
tion de  l'Espagne.  On  y  <^mptoit  plus  de  cent  cin* 
quante  bâtimens  de  guerre*,  portant  huit  mille 
hommes  d'équipage,  vingt  mille  hommes  de  dé- 
barqueméi^t,  deux  mille  six  cent  trente  canons,  et 
des  munitions  de  guerre,  des  armes,  des  vivres,  des 
approvisionnemens  de  tout  genre,  daîns  une  riche 
proportion  avec  un  si  prodigieux  armement  (2). 
Le  roi  d'Espagne  en  a  voit  destiné  le  commande- 
ment au  marquis  de  Santa-Cruz;  mais  celui-ci  étant 
mort  avant  le  départ  de  la  flotte,  le  difc  de  Médina 
Céli  lui  fut  donné  pour  successeur.  Avec  lui  s'ëtoît 
emharqué  don  Martin  d'Alarcon,  vicaire  général  de 
l'inquisition,  accompagné  de  cent  soixante-dix 
moines  qui,  comptant  sur  les  victoires,  de  la  flotte 


(1)  De  Thon.  L.  LXXXIX,  p.  111.  -  Wstion,  Hiit.  ^ 

Philippe  n.  T.  IV,  L.  XXI,  p,  36. 

(2)  Le  àénoiQbrement  des  vaisseaux,  des  combattans,  des  armes, 
des  effets,  occupe  un  grand  espace  dans  les  Mémoires  de  la  Ligue. 
T.  II,  p.  405^0,  et  T.  UI ,  p.  60-87.  —  De  Thou.  L.  LXXXK, 
p.  «4-126» 


wpagnole^  venoimt  préparer  des  smteiicos  et  des    iiai« 
}yâiehers  pour  les  yainout.  Un  cardinal  anglais^ 
Guillaume  AUen^  avcSt  été  jfommé^  par  Sixte  Y, 
yicaire  du  saint^siége  en  Angleterre,  et  il  étoit  por* 
teur  d'une  bulle  par  laquelle  ce  pape  excomn^i* 
nioit  de  nouveau  Elisabeth,  la  déclaroit  dédiue  de 
tous  aes  droits  aux  royaumes  d'Angleterre  et  d'Ir» 
Isi^,  dégageoitses  sujets  de  leur  serment  de  fidé^ 
lité,  et  promettoit  de  grandes  récompenses  à  ceux 
quiy  s'assurant  de  cette  femme  excommuniée,  la 
livreroient  aux  catholiques  pour  la  punir  de  ses 
forfaits.  Sixte  V  étoit,  disoit*on»  conyenu^vec  Phir 
Uppe  ll.que  celui-ci,  après  avoir  conquis  F  Angle- 
terre»  la  tiendrait  du  saiot-siége  à  foi  et  hommage, 
selon  lés  traités  souscrits  autrefois  par  les  rois 
Henri  II  et  Jean-sans-Terre.  Leduc  de  Parme avoit 
fait  avancer  sur  les  côtMgÉj^landre  une  armée  de 
trente  mille  hommes  de  vi^kflKoupes  qdi  dévoient 
être  transportés  en  Angleterrepar  Tinvincible  ar- 
mada, et  porter  ainsi  à  soixante  mille  hommes 
Varmée  destinée  à  l'invasion.  (1) 

Mais  de  même  que,  Tannée  précédente,  la  Ligue 
avoit  échappé,  en  France>  au  choc*  de  cette  arpiée 
de  reitres.  que  les  protestant  de  tout  le  nprd  de 
FEurope  avoient  crua  suffisante  pour  l'écraser,  et 
la  plus  puissante  expédition  mâitaire  entreprise 
depuis  le  commence^ient  des  guerres  religieuses, 

(1)  De  Tbou.  L.  LXXXIX,  p.  127.  -^  U  Usti  des  noines,  aux 
Mém.  de  la  Ligue,  T.  III^  p.  79, 


ms;    n'avôit  produit  que  ruine  et  misère  pour  ceux  qui 
y  avoiént  {>ris  part^  de  même  cette  année,  la  réac- 
tion du  Midi  contre  lé  Nord  demensa  impuissanle  ; 
lè  parti  catholique  vit  s'enfuir  le  rêve  de  Fiextermi- 
nation  des  hérétiques,  et  la  flotte  que  Philippe  II 
àvoit  d'avance  nommée  invincible  fut  dispersée  ou 
détruite  par  les  éléméns.  Déjà,  en  vue  de  la  Co- 
rôgneet  dans  le  golfe  de  Biscaye^  elle  avait  éprouvé, 
au  commencement  de  juin,  une  formidable  tem- 
^éte,  qui  lui  fit  perdre  huit  vaisseaux  (1).  Elle  ne 
remît  à  liar  voile  de'  la  Corôgne  que  le  21  juiDet; 
huit  jours  après,  elle  entra  dans  la  Manche,  sui- 
vant la  côte  méridionale  de  TÂngle  terré,  depuis  la 
pointe  de  Cornouailles  jusqu'en  face  de  Portsmouf  h. 
L'amiral  anglais  Howard  Effingham  et  le  vice-ami- 
ral sir  Francis  Drake,  qui  étoieïit*  renti*és  dans  le 
port,  croyant  rexpédition  remise  à  Tannée  suivante, 
furent  cependant  avertis  à  temps  pour  reprendre  la 
mer.  Le  duc  de  Médina  s'étoît  flatté  de  hrnler  leur 
flotte  dans  le  port  ;*  ce  fut  le 30  juillet  que  la  flotte 
espagnole,  couvrant  sept 'milles  d'étendue  et  ran- 
gée en  demi-lune,  parut  devant  Portsmouth;  elle 
s'avançoit  lentement,  quoiqu'un  vent  favorable  en- 
flât ses  voiles.  Ses  hauts  vaisseaux s'élevoient  comme 
des  tours  au  milieu  de  la  mer,'  tandis  qUe  ceux  des 
Anglais,  plus  inférieurs  encore  en  volume^ qu'en 


(1)  De  thou.  L.  LXXXIX,  p.  124.  —Relation,  aux  Mém.  de  la 
Ligue.  T.  m,  p.  87, 


DBS  FEikNGAIS.  Mit 

nombre,  sembloient  ue  pouvoir  entçer  en  lutte  avec    u«8« 
un  tel  ennemi.  (1) 

Philippe  avoit  ordonné  à  son  amiral  dé  loogec 

les  cotes  de  France,  atm  d'éviter  tout  c^mbiit»  jus»^ 

qu*k  ce  qu  il  se  fût  réuni^  dans,  les  eaUf  de  CalaiS|, 

au  prince  de  Parme*  Médina  s'éloit  élpigi^  de  ce», 

ins  tractions,  parce  que,  sur,  la  nouvelle  de  la  re* 

traite  des  Anglais,  il  s'étoit  flatté  de  les  surprendre 

dans  le  port;  n]iais  lorsqu'il  les  vit  en  pleine  mer# 

il  passa  devant  eux  sans  les  molester.  L'amiral  an<^ 

glais^  de  son  côté,  demeura  immobile,  préférant 

profiter  du  vent,  qui  lui  deviendroit  favorable  pour 

attaquer  en  (|ueue  ses  ennemi^  après  qu'ils  auroient 

ps^ssé.  .Cette  attaque  QQmmença  le  lendemain,  et 

continua  quatre  jours,  tandis  que  les  deux  flottes 

s'avançoient  lentement  vers  le  levant.  Les  vaissyai^uc 

espagnols  auroient  écrasé  les  petits  b^timens  an«- 

glais,  s'ils  étoient  venus  en  contact  ensemble.  Û  j 

auroit  eu  de  la  folie  à  tenter  l'abordage,  contre, ces 

forteresses  flottantes  ;  mais,  d'autre  part,  il^  étoiaott 

lente  à  se  mouvoir,  ils  obéissoient  mal  à  la  m^ 

nœuvre,  leur,  feu  passoit  presque  toujours  paiv 

d^us  la  tète  des  Anglais,  qui  s'écarto^eqrt  avec 

a|;ilité  aprjès  avoir  lâché  \eur  bordée.  On  auroit  cril. 

voir  la  cavalerie  légère  des  Albanais  aux  prises  avec 

(1)  Rob.  Southey  ,  Lives  of  the  British  AdmiraU.  T.  lï, 
p.  350.  Nous  suivonsle  nouveau  calendrier,  qui  n'étoit pas  encore 
adopté  en  Angleterre  à  cette  époque,  d'où  résjilte  une  constante 
confusion  de  dates. 
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au.  les  pesantes  phalanges  des  Suisses;  de  temps  en 
temps  quelque  vaisseau  démâté  ou  k  demi  incendié 
ëtoit  laissé  en  aï*rière  par  lies  Espagnols,  et  tomboit 
entre  les  mains  des  Anglais.  L^escarmoucheVànima 
surtout  le  3  août;  le  6  au  soir,  la  flotte  espagnole 
lint  jeter  Tancrp  en  face  de  Calais.  ^  ) 

L'amiral  anglais  avoit  étér  rejoint  pat  Seymour 
avec  la  flotte  du  canal,  et  cent  quarante  Vaisseaux 
britanniques  étoient  à  l'ancre,  dans  les  *  eaux  de 
Calais,  en  face  de  la  supeiiie  flotte  espagnole^  qui 
jusqu'alors  avoit  peu  souffert,  et  qui  présentoit  un 
firent  redoutable.  Déjà. le  duc  de  Médina  avoit  en- 
voyé avertir  le  prince  de  Parme  de  se. hâter  d'em- 
barquer son  armée  et  de  venir  le  joindre.  Mais  ces 
fkrouches  soldats  espagnolset  allemands,  qui  avoient 
ftdt  trembler  les  Pays-Bas^  trembloient  à  leur  tour 
quand  on  leur  parloit  de  la  mer  ]^  ils  refusoiént  de 
s^embarquer,  et  cependant  Famiral  hollandais  sur- 
▼eilloît  toute  la  côte  de  Flandre,  et  blôquoit  Dnn- 
kerque,  où  se  trouvoient  les  bateaux  plats  prépa- 
rés pour  le  prince  de  Parme»  Tandis  que  Médina 
attendçit  l'armée  flamande,  qui  ne  pouvoit  le  re- 
]oindre>  les  Anglais,  dans  la  nuit  du  7  au  8  août, 
laissoient  dériver  sur  les  Espagnols  huit'  de  leurs 
vaisseaux  convertis  en  brûlots.  La  terreur  dans 
l'invincible  armada  fut  extrême  à  la  vue  de  ces 

(1)  ».  SofUhey ,  BHtiih  AdmiraU.  T.  II ,  p.  361-366.  — 
De  Thoti.  L.  LXXXIX,  p.  186.  —Mém.  de  la  Ligue.  T.  ID, 
p.  89. 
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incendies  flottans  qui,  au  milieu  dea  ténétoes,  s'a*^  im6« 
Tançoient  sur  etix.  Tous  les  navires  levèrent  Tanere 
en  confusion  ;  plusieurs  s'en(re**ohoquèreBl,  quel« 
qûes  uns  échouèrent  ou  tombèrent  aux  mains  des 
ennemis  :  plusieurs  jcitèrent  l'ancre  de  nouveau 
devant  Gravelines,  où  ils  fur^t  attaqués  vaillam** 
ment  par  les  Anglais,  et  où  ils  firent  de  grandes 
pertes.  De  nouveau  ils  essayèrent'  de  s'apt)rocher 
dès  cotes  de  '  Flandre  pour  dégager  le  prince  de 
Parme  ;  mafs  un  gaillard  vent  du  sud  s'étant  levé, 
ils  redoutèrent  les  bas-fonds  de  ôette  cète,  et/  dé- 
ployant leurs  voiles,  ils  se  laissèrent  porter  verjs  la 
&er  du  Nord.  Les  Anglais, qui  avoient  épuisé  leura 
munitions,  ne  les  suivirent  que  jusqu'à  Ir  hauteur 
de  rÊcoJse;  et  les  voyant  alors  se  diriger  vers  la 
Norwège,  ils  les  abandonnèrent  aux  tempêtes  de 
rOeéan  glacial/  et  revinrent  dans  leurs  ports.  (4) 

Les  Espagnols,  n'ayant  plus  assez  d*eaù  pour  leur 
longiie  navigation,  jetèrent  à  la  mer  leurs  dievaux 
et  leurs  mutes;  piâs,  ayant. atteint  le  62^  degré  de 
latitude  et  passé  entre  les  Orcades  et  lea  tles  Feroê, 
à  deux  cents  niilles  de  distance  de  tout  continent, 
ils  reçurent  de  Médina  Céli  Tordre  de  regagner  par 
le  plus  court  chemin  qu'ils  pourroient  la  côte  de 
Biscaye.  Dans  ce  trajet,  plusieurs  de  leurs  vaisseaux 
succombèrent  aux  tempêtes,  plusieurs  vinrent 
échouer  sur  les  côtes  ou  de  FÊcosse  ou  de  Tir- 

(1)  R.  Southey,  British  JdmiraU.  T.  H^  p.  SeS.  — Mém.  de  la 
lÂgtte.  T.  m,  p.  91.  —  Delhou,  p.  137. 
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tMs.  lande;  ea  bmlte  «n  même  temps  à.  la  haine  et  à  la 
cupidité  deibabiians,  leurs  équipage  furent  mav 
sacrés  çt  leurs  dépouilles  dispersées.  De  toute  la 
flotte,  ciaquanto*4rois  vaisseaux  seulement  j^fj^^ 
gnéreut  les  ports  de  TEsp^igoe;  quatrervin^-^uu 
furent  perdus  ;  quatorae  mille  hommes  périrent 
par  les  combats,  les  naujErages  ou  le^  maladies  ^  un 
nombreégal  rentra  en  Espagne,  deux  mille  demeu* 
rèrent  prisonniers  des  Anglais*  (1) 

L'Angleterre  ^  étoit .  sauvée ,  les  xeUgionnairei 
étoiént  dans  la  joie;   ils  pouvoiqint  de  nouveau 
espérer  des  secours  d'£lisaheth,  tandis  que  Phi- 
lippe. II,  qui,  au  «.dire  de  son  amhAssadear  Ber-^ 
nardin  de  Mendoza,  ayoit  dépensé  1 20  millions  de 
ducats  p(^r  cette  entreprise  gigantesque ,  devoit 
éti^e  moins  en  état  qu'auparavant  de  payer  des 
subsides  à  la  Ligue.  Mais,  lorsque  leshugua^ols 
reportoient  leurs  r^ards  sur  eux-Huêmes,  ils  ne 
pou,voiant  se  défendre  des  plus  tristes  pressenti-' 
.  mens;  leurs  forces,  s'étoient  épuisées,  leurs*  res- 
sources pécuniaires  étoient  à  bout,  la  masse  de  la 
population  s  étoit  ps^^tout  déclarée .  contre  eux. 
Dans  la  plupart  des  provinces,  ceux  qui  n'avqient 
pas  .abandonné  leur  foi  la  dissimuloient  ;  ils  ne 
songeoient  poipt  à  r^oindre  Tétendard  de  la  reli- 
gion, parce  qjie  sous  lui  ils  seroient  morts  de  faim. 

(1)  R.  Souïhey.  T.  II,  p.  368.— DeThou.  L.LXXXIX,  p.  138. 
— Mém.  de  la  Ligue.  T.  ffl,  p.  92-95.— Rapin-Thoyras,  L.  XVH, 
p.  458. 
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parti  n'avoit  plus  d'armées»  mais  des  bandes  où    tsss, 
les  soldats  se  comptoient  par  centaines ,  non  par 
milliers  ;  il  n'avoit  plus  de  provinces ,  mais  quel- 
ques cttàteaux-forts^  quelques  villes  d'où  les  hugue« 
nots  sortoient  pour  lever  des  contributions  sur  les 
campagnes  environnantes.  Toute  sa  force  étoit  con- 
centrée à  La  Rochelle,  où  le  roi  de  Navarre  étoit 
arrivé,  le  17  mars^  avec  le  comte  de  Soissons; 
encore  ces  deux  cousins  n'étoient  point  d'accord. 
Soissons  étoit  demeuré  catholique ,  quoiqu'il  eût 
combattu  à  Goutras:  toute  son  ambition  étoit  d'é« 
pouser  la  princesse  de  Navarre  et  de  se  faire  adjuger 
alors  les  biens  de  son  beau-frère.  Le  roi  de  Navarre, 
s'apercevant  que  son  cousin  ne  songeoit  qu'à  s'en- 
richir de  ses  dépouilles ,  refusa  de  lui  donner  sa 
sœur.  Les  deux  Bourbons  se  brouillèrent.  Sur  la 
nouvelle  des  barricades,  Soissons  prit  la  résolution 
de  quitter  le  roi  de  Navarre^  «  comme  il  l'exécuta^ 
w  dit  Sully,  quelques  jours  après,  avec  des  repro* 
u  ches  et  autres  fort  mauvaises  paroles  des  deux 
«  côtés,  et  s'en  alla  trouver  le  roi,  son  esprit  rempli 
«  de  grandes  espérances  de  tout  gouverner  à  la 
c(  cour.  »  Il  cherchoit  à  débaucher  des  serviteurs 
à  son  cousin ,  et  le  roi  de  Navarre  engagea  Rosny 
à  profiter  de'  ce  qu'il  étoit  assez  bien  avec  Soissons 
pour  le  suivre  (1  );  mais  Soissons,  arrivé  le  21  juillet 
à  Mantes^  où  étoit  alors  le  roi,  y  fut  fort  mal  reçu .  On 


(1)  SuUy.  T.  I,  p.  406. 
Tome  xx.  24 
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iHi,  VaccuSQitd'avoirfait  tuer  de  sang-froid  Joyeuse,  som 
3e$  yeux,  après  la  bataille  de  Coutras,  et  Henri  III 
lui  fit  dire  de  ne  point  reparoitre  à  la  cour  jusqu'à 
ce  qu'il  le  mandât  (1).  Au  bout  de  quelque  jteinps, 
Cendant,  Soissons  rentra  en  grâce  auprès  du  roi. 
Le  légat  Morosini,  qui  n'ëtoit  ni  bigot  ni  factieux, 
demanda  pour  lui  et  obtint  de  la  cour  de  Rome  un 
bref  qui  lui  accordoit  rabsolution  du  péché  qu'il 
avoit  commis.  I^a.  pénitence  fut  faite  secrètement 
devant  le  légat  ;  puis  Henri  UI  accorda  au  comte 
une  patente  où  il  déclaroit  que  ce  prince  avoit  été 
pardonné  par  le  pape  et  par  lui-même^  et  'deToit 
4tre  considéré  comme  bon  catholique.  Le  prince  de 
Conti  son  frère,  qui  avoit  joint  l'armée  des  reitreS; 
mais  qui  s'étoit  mis  moins  en  évidence,  ne  voulut 
pas  se  soumettre  à  l'humiliation  de  tous  ces  par- 
dons. (2) 

Uœ  espérance  seule  restoit  cependant  aux  hu- 
guenots ;  la  Ligue  )  au  lieu  de  s'attaquer  à  eux, 
S^'acharnoit  alors  contre  le  tiers-parti  des  politiques, 
wquel  elle  reprochoit  d'être,  toujours  prêt  à  pac- 
tiser avec  l'hérésie.  La  haine  avec  laquelle  les  Guises 
et  la  masse  du  peuple  poursuivoient  les  politiques 
devoil  les  forcer  à  rechercher  l'appui  des  protes- 
tans.  En  effet  ^^  lorsque  La  Valette ,,  frère  du  duc 
d'Épernon  et  son  lieutenant  en  Provence,  apprit 
que  le  duc  de  Mayenne  arrivoit  pour  se  mettre  a  la 

(1)  rÉtoUe,  p.  368. 

(2)  De  Thou.  L.  XCn»  p.  S90. 
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tète  de  l'année  du  roi  et  de  la  Ligue  en  Danphiné^    itu< 

il  cessa  d'attaquer Lesdîguières,  qui  lui  étoit  opposé; 

et  bientôt  après,  le  13  aoùt^  il  conelut  arec  lui  un 

traité  d'alliance  offimsivect  défendre  [A]*  Leduc 

d'Êpemon»  députa  son  arrivée  à  Angoulènie,  aroit 

aussi  renoué  ses  relations  avec  le.roi  de  Natarre  ; 

on  trouve  dans  Dupleseis  Mornay,  du  mois  de  mai 

an  mois  de  septembre,  plusieurs  lettres  oonfi- 

denti^les,  plusieurs  mémoires  envoyée  par  l'un  à 

l'autre  (2).  Mais  comme  l'aecusatton  populaire  qui 

avoit  mis  en  danger  Épernon  étoit  justement  celle 

de  CiTOTiser  en  secret  les  protestans,  il  apportoit  la 

plus  grande  attention  à  cacher  cette  secrète  tntdli-' 

gence^  lorsqu'une  attaque  violente  de  la  Ligue  mit 

sa  Tie  en  danger,  et  révéla  les  affections  qu'il  s'étoit 

efforcé  de  disnmuler. 

Henri  III,  A  tendre  pour  les  amis  qui  demeu-^ 
toîenc  près  de  hii ,  les  ouUioit  avec  une  étraoge 
rapidité  mûft  qu'as  s'étoient  éloignés  ;  alors  il 
sembloit  même  ressentir  contre  eux  une  sorler 
d'irritation  du  joug  qu'il  aveit  porté,  et  vouloir 
les  punir  des  fiiveurs  qu'il  leur  avoit  accordées.  A 
peine  avmt-il  laissé  repartir  Êperaon  pour  son 
gouvememcnt  d'Ângoumois  qu'il  commença  à  ra^ 
gretter  de  ne  l'avoir  pas  forcé  à  y  renoncer,  comme 
à  celui  de  Normandie.  Tous  les  ennemis  du  due 
^accordoient  à  envenimer  les  acematimis  contrs 

(1)  De  Thou.  L.  XCI,  p.  2&9. 

(2)  Duplegsis  Moroa]f .  T.  IV,  p.  187, 38&»  2^1. 


S7t,  HISTOIRE 

19S8*  lai  qu'ils  avoient  jusqu'alors  dissimulées,  et  Ville- 
roi  en  particulier  donnoit  un  libre  cours  à  sa  haine. 
Celui-ci  fit  entendre  à  son  maître  qu'il  y  avoii  du 
danger  à  laisser  un  favori  disgracié  maître  de  fidr-* 
teresses  importantes  ;  il  se  fit  donc  autoriser  ^par  lui 
pour  écrire  à  Tageas,  lieutenant  de  la  proTince; 
à  Norman ,  maii:e  d'Angoulême,  et  à  Des  Bordes, 
gouverneur  de  la  citadelle,  qu'il  leur  interdisoit  de 
laisser  entrer,  -sous  quelque  autorité  que  cp  fût, 
aucune  troupe  dans  leur  ville.  Parmi  ceux  auxquels 
ces  ordres  étoient  adressés,  le  maire  étoit  secrète- 

* 

ment  engagé  dans  la  Ligue  :  aussi  il  se  hâta  de  les 
communiquer  à  Aubeterre,  Méré,  Messelière,  et  à 
d'autres  gentilshommes  de  la  province  qui  tenoient 
le  premier  rang  parmi  les  ligueurs.  Geux*ci  per- 
suadèrent au  maire  d'envoyer  son  beau-frère  à  h 
cour,,  pour  savoir  si  Tintention  du  roi  étoit  d'ôter 
le  gouverne.ment  à  d'Épernon,  car  ils  se  faisoient 
forts  ou  de  l'arrêter  ou  de  le  chasser  de  leur 
vUle.  (1) 

Le  niégociateur  s'adressa  d'abord  à  Villeroi ,  qui 
saisit  avidement  cette  occasion  de.  perdre  son  en- 
nemi,, et  qui  représenta  à  Henri  lU  queson  assenti- 
ment seul  lui  -^toit  demandé  pour  faire  rentrer 
sous  son  autoi^ité  les  forteresses  de  Loches,  de 
Saintes,  d'Angouleme,  de  Metz  et  de  Boulogne, 
qu'il  se  reprochoit  d'avoir  laissées  dans  des  mains 

(1)  De  Thou.  L  XCU,  p.  269, 
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peu  sûres.  Henri  se  défioit  dé  Villeroi,  qu'il  croyi>ît     mu 
Tendu  à  la  Ligue,  mais  il  se  défioit  en  méine  teiups 
de  tout  le  monde  ;  il  ainioit  encore  Épernoh,  mais 
il  se  plaisoit  à  mettre  ses  favoris  dans  une  situation 
dangereuse,  pour  qu'ils  s'en  démêlassent  avec  au- 
dace. Il  recherchoit  toutes  les  émotions;  et  celle 
de  rintrigue^  celle  de  là  craintey  celle  même  de  la 
douleur,  lui  pàroissoit  :  préférable  àiaMangiiéur 
habituelle  de  sa  vie;;  il^dôîina' au  négociateur 
d'Ângoulême  l'autorisation  qui  luiétoit  démandée. 
Toutes  les  communications  furent  verbales  cepen-- 
dant  9  et  celui-ci  revint  ^ns  rapporter  aucun 
écrit*  (1)  .    ^  c"i    ■'.'■'•' 

'  Le  .maire  Norman,  avec'les  gentilshommes  li- 
gueurs de  r Angoumois ,  n'en  demandèrent  pas 
davantage;  ils  résolurent  d'arrêter  Èjpernon  dans 
son  appartement,  au  risque  de  le  tuer,  s'ils  ne 
j)ouvoient  autrement  se  rendre  maîtres  de  lui;  ils 
choisirent,  pour  l'exécution. de  leur  complot ,  le 
40  août,  fête  de  Saint-Laurent,'  voulant  profiter  de 
ce  qu'Épernon  avoit  envoyé Tagens,  son  lieutenant, 
à  Saintes,'  avec  les  soldats  en  qui  il  avoit  le  plus  de 
confiance.  Parmi  les  fanatiques  prêts  à  braver  la 
mort  pour  renverser  le  chef  des  politiques,  le  maire 
Norman  fit  choix  de  quarante  hommes  armés  sous 

(1)  De  Thou.  L.  XCH ,  p.  262,  —  Davila.  L.  IX,  p.  616.  — 
V.  P.  Cayet,  p.  197.  —  FAubigné.  T.  ffl,  L.  II,  c.  4,  p.  126. 
—Relation  de  la  conspiration  d'Angoulême.  Mém.  de  la  Ligue. 
T.  11^  p.  B12. 
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dant  da  la  citaddle,  à  aa  randre  diez  lui ,  'p&or 
Y  preodra  eonnoiasaiica  d'onlre$  qu'tt  prëtendoit 
avoir  raçua  de  là  eour,  et  il  l'enbmia  aoos  daf 
dans  une  chandire  fortes  oomptant  ainsi  s'assurer 
de  la  neutralité  tout  an  aaoins  de  la'citadene.  ATcrti 
cutuita  que  d'Ëpeanstm  étoil  rentré  de  la  nesse  an 
dbateau,  batiinmt  diatinct  de  la  eitadelle,  et  qoi 
n'est  point  fort,  tandis  que  la  duchesse  étoit  restée 
aux  Jacobins  pour  entendre  la  messe,  il  charges 
quelques  gencikhommes  d'arrêter  eelle-«i  »  et  il  sa 
fendît  au  ch&tf au  anse  sca  quarante  satellites  ;  3 
en  laissa  trente  à  la  porte  d'en  bas  y  avec  ordre  de 
sa  rendre  maîtres  du'corps^e-garde}  avec  les  dix 
autres  f  et  deux  hommes  déguisés  en  courriers,  il 
monta  au  eabinet  du  duc,  annonçant  qu'il  lui  por* 
toit  les  dépêches  qu'il  venoit  de  recevoir  de  la  cour. 
Dans  oe  moment ,  d'£pemon  s'étoit  enfermé 
dans  son  srriérM^hinet,  avec  Marivaux  et  l'abbé 
del  Bene^  et  il  y  cbangeoit  de  chemise;  quelques 
gentilshommes  l'attendoient  dans  la  première  pièce. 
Norman  voulut  profiter  de  ce  qu'ils  étoiant  ainsi 
séparés  pour  se  dé&ire  d'abord  de  ceux-ci,  et  s'ap 
prêchant  de  Sorlin,  chirurgien  du  duc,  il  lui  tira 
un  coup  de  pistolet,  et  le  manqua.  Sorlin  à  l'in- 
stant riposta  par  un  coup  de  sabre  qui  blessa  le 
maire  à  la  tète,  puis  il  s'échappa  pour  appeler  aux 
armes  les  domestiques.  Les  conjurés  se  jetèrent 
ensuite  sur  Girolami,  gentilhomme  florentin,  qui 


en  tua  Qû  blessa  trois  avant  d'être  tué  lui-mèiné.     tm< 
D'Epernon  s'étoit  barricade  daus  son  cabinet;  à 
son  tour  le  maire  avoit.  fermé  la  porte  de  l'antî- 
chambrê,  en  sorte  que  les  domestiques  ne  pou« 
voient  arriver  à  Taide  de  leur  maître.  Les  trente 
conjurés  restés  en  bas  alavoient  pu  se  rendre  maî- 
tres du  corps-de-garde;  les  soldats  du  duc  a  voient 
fermé  la  grande  porte,  résolus  à  la  défendre  ;  mais 
déjà  le  tocsin  sonnôit  dans  toute  la  ville,  et  la 
bourgeoisie,  prenant  les  armes  à  Tappel  des  li- 
gueurs, commençoit  à  attaquer  le  chAteau.  Chacun 
assiégeoit  et  étoit  assiégé  à  son  tour  :  bientôt  ce- 
pendant les  conjurés  jse  réunirent  dans  une  cham- 
bre, où  ils  se  barricadèrent.  D'Êpernon  alors  sortit 
de  son  cabinet,  ayec  Marivaux  et  Tabbé  del  Bene, 
tous  trois  armés  de  sabres  et  de  pistolets.  Dans  ce 
moment  une  servante  accourut  à  lui,  et  l'avertit 
que  le  frère  du  maire,  suivi  par  quelques  bour- 
geois,  pontoit  au  château  par  un  mur  ruiné. 
D'Êpernon  courut  au-devant  d'eux,  tua  le  pre- 
mier^ puis  un  autre,  et  laissa  du  monde  pour  gar- 
der le  passage.  Il  revint  à  la  grande  porte,  et  la  fit 
murer  par  derrière.  Le  maire  avoit  entr'ouvert  le 
guichet  de  la  chambre  où  il  étoit  enfermé,  pour 
voir  ce  qui  se  passoit  au  dehors  ;  un  coup  d'arque- 
buse l'abattit  aussitôt.  D'Épemon  avoit  assez  de 
monde  pour  garnir  tous  les  postes,  et  quoique  le 
château  fût  foible,  il  espéroit  s'y  défendre.  Mais  il 
s'y  trou voii  absolument  sans  vivr*s;  daiHenrs  il 
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*^***  étoit  fort  alarmé,  tandis  que  le  toc^n  sonnoit^  et 
que  le  sous-maire  conduisoit  les  boui^eois  à  Tat» 
taque,  de  ne  point  entendre  le  canon  de  la  cita- 
delle,  en  sorte  qu'il  craignoit  qb'elle  ne  £ut  tom- 
bée au  pouvoir  des  insurgés. 

Ceux-ci  étoient  maîtres  seulement  de  la  per- 
sonne  de  Des  Bordes ,  le  commandant ,  et  ib 
menaçoient  de  l'exposer  ^u  premier  boulet  qu'on 
tireroit  de  son  fort.  Ils  arrêtèrent  de  même  la  du-* 
cfaesse  d'Épernon ,  et  jurèrent  qu'ils  la  met* 
troient  à  la  place  d'un  gabion,  s'ils  étoient  forcés 
d'attaquer  le  château.  L'un  et  l'autre  opposè- 
rent un  courage  indohiptable  à  ces  menaces;  ce- 
pendant il  s'étoit  établi  quelques  conférences,  soit 
entre  d'Ëpemon  et  les  conjurés  enfermés  dans 
leur  chambre,  soit  entre  Tabbé  del  Bene  et  les  in-* 
surgés  de  la  ville,  par  une  canonnière  ;  elles  n'a- 
boutirent qu'à  des  menaces  réciproques  de  se  faire 
pendre.  Alors  d'Êpernon  fit  allumer  un  grand  feu 
contre  la  porte  de  la  chambre  des  conjures  ;  elle 
tomba  enfin,  et  il  déclara  que  les  prisonniers  se- 
roient  poignardés  dès  qu'on  tireroit  sur  le  château. 
Quant  au  maire  Norman,  qui  respiroit  encore,  il 
le  fit  mettre  à  la  torture  pendant  son  agonie,  pour 
savoir  de  lui  quelle  part  Yilleroi  avoit  eue  à  la  con- 
juration. 

Le  danger  des  otages  que  chaque  parti  tenoit 
entre  ses  mains  fit  suspendre  les  hostilités  et  re- 
commencer les  négociations;  de  part  et  d'autre  on 
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vouloit  gagner  du  temps.  D'Épernou  attendoit  les     issi. 
secours  de  son  lieutenant  de  Tagens»  qui,  en  effet, 
averti  à  Saintes  de  la  sédition  d'Angoulême,  ac- 
couroit  avec  un  corps  de  cavalerie;  mais  de  leur 
coté^  les  ligueurs  comptoient  sur  le  baron  d'Âu- 
beterre,  qui,  porteur  d'un  ordre  de  Villeroi,  de- 
voit  faire  avancer  cinq  cents  hommes  de  pied  et 
trois  cents  chevaux  de  l'armée  qui  se  formoit  en 
Poitou.  Pendant  trente  heures,  d'Épernon  et  les 
siens  se  maintinrent  dans  le  château  sans  manger 
ni  boire.  A  deux  reprises;  les  attaqués,  des  assail- 
lans  furent  suspendues  par  des  négociations»  mais 
chaque  fois  elles  recommencèrent  avec  un  redou- 
blement de  fureur,  et  la  citadelle  commençoit  à  ti- 
rer sur.  la  ville.  Tagens  étoit  arrivé  aux  portes 
d' Angoiiléme  avec  son  corps  de  cavalerie,  mais  les 
boui^eois  lui  en  interdisoient  l'entrée.  La  Case, 
lieutenant  d'Aubeterre,  étoit  arrivé  de  son  côté, 
et  il  promettoit  pour  le  lendemain  l'entrée  des 
troupes  royales.  Ni  Tun  ni  l'autre  parti  ne  parois- 
soit  prêt  à  céder,  lorsque  l'approche  de  La  Roche-- 
foucauld  et  de  Beaupré,  avec  un  corps  de  hugue- 
nots, les  ramena  l'un  et  l'autre  à  la  raison..  Le  roi 
de  Navarre,  alors  occupé  de  fortifier  un  château 
près  de  l'embouchure  de  la  Loire,  avoit  été  in- 
struit de  l'insurrection  d'Angoulême,  et  il  avoit 
fait  partira  l'instant  tout  ce  qu'il  avoit  de  troupes 
disponibles,  moins  pour  secourir  Ëpernon  que  pour 
mettre  à  profit  les  circonstances.  Épernon  ne  crai- 
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un.  gnoit  guère  moins  Tisitelstance  des  huguenots  que 
les  bourgeois  d'Ângoulêîne  leur  attaque.  De  part  et 
d'autre  ou  convint  de  mettre  eu  oubli  tout  ce  qui 
s'étoit  passé,  de  rendre  à  la  liberté  tous  les  prison- 
niers, et  de  ne  laisser  entrer  dans  la  ville  aucune 
troupe  étrangère.  Les  bourgeois  promirent  d'obéir 
à  leur  gouverneur,  et  tout  rentra  dans  Tordre  ac- 
coutumé. (1) 

Henri  III  ne  laissa  point  percer  quelle  impres' 
sion  il  avoit  reçue  de  la  conspiration  d'Angou- 
léme;  il  étoit  devenu  toujours  plus  défiant,  tou- 
jours plus  dissimulé,  et  le;  premiers  qu'il  désiroit 
tromper,  e'étoient  précisément  ses  ministres.  Il 
avoit  eu  à  Mantes  une  conférence  avec  là  reine  sa 
mère,  puis  de  nouveau  à  Chartres,  où  celle-ci  lui 
présenta  le  duc  deGùîse.  Mais  Ton  n'auroît  pu  de- 
viner à  ses  manières  qu'il  eût  plus  de  confiance  ou 
plus  de  ressentiment  pour  l'un  que  pour  Tautre. 
Ses  ministres  n'avoient  entendu  de  sa  bouche  au- 
cun reproche,  et  ils  se  préparoient  comme  lui  à  se 
rendre  à  Blois  pour  les  ÊtaXs-Généraux.  Il  leur 
conseilla  de  profiter  de  ce  que  la  cour  étoit  en 
voyage,  pour  aller  faire  un  tour  che2  eux,  et  il  leur 
donna  un  congé  de  quelques  jours  pour  aller  ré- 
gler leurs  affaires  privées;  puis,  .dès  qu'ils  furent 
loin,  il  leur  fit  dire  qu'ils  pouvoient  se  dispenser 

(1)  De  Thou.  L.  XCH,  p.  263-269.  —  Darila.  L.  IX ,  p.  616. 

—Conspiration  d^Angoulâme,  auxMém.  de  la  Ligue.  T.  II,  p.  512- 
P26. 
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de  revenir,  qu^l  n'avoit  plus  besoin  de  leurs  ser-    tm. 
▼ices  ,  toutefois  qu'il  n'atoit  aucun  lieu  de  se 
plaindre  d'eux.  De  cette  manière,  il  congédia  tout 
à  la  fois  le  chancelier  ChiTemy,  Viileroi,  Pom^ 
po&ne  de  Bellièvre  et  les  deux  secrétaires  d'État 
Claude  Pinart  et  Pierre  Brulart.  Aucune  intrigue 
de  eoar  n^eut  de  part,  à  la  nomination  de  leurs 
remplaçans  :  il  choisit,  sur  leur  réputation  tl'hom- 
mes  de  bien,  François  de  Montholon  pour  garde 
des  sceaux,  Rusé  de  Beaulieu  et  Révol  pour  secré* 
taires  d'État;  mais  ceux-ci  étoient  si  étrangers  à 
la  cour,  que  quand  Montholon  fut  introduit  devant 
lui  9  l'ayant  trouré  entre  Lofignac  et  Bellegarde, 
il  demanda  lequel  des  trois  étoit  le 'roi.  Personne 
n'eut  le  secret  de  ce  brusque  changement ,  qui 
étonna  les  courtisans  autant  que  les  ministres. 
Peut-être  le  roi  voulut-il  se  présenter  aux  États- 
Généraux  séparé  d'un  cortège  qui  avoit  excité  les 
clameurs  nationales,  et  se  flattoit-il  de  se  dégager 
ainsi  de  toute  responsabilité  pour  le  passé;  peut*- 
être  vouloit*il  essayer  de  se  jeter  entièrement  en- 
tre les  bras  du  parti  des  Guises;  en  effet,  il  mon- 
troit  une  confiance  illimitée  au  duc  de  Guise,  à 
l'archevêque  de  Lyon  et  à  La  Châtre,  au  point 
même  d'exciter  contre  eux  la  jalousie  de  sa  mère; 
peut-être,  au  contraire,  préparant  le  rôle  double 
qu'il  vouloit  jouer,  s'occupoît-il  surtout  d'écarter 
d'auprès  de  sa  personne  des  surveillans  qui  le  con- 
noissoient  trop  bien,  et  ne  vouloil-il  plus  être  en« 
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im^  tourë  d'hommes  assez  habiles  pour  le  deviner. 
Toutefois  le  maréchal  d'Aumont,  Alphonse  d*Or« 
nano  et  Rambouillet,  sembloient  toujours  posséder 
sa  confiance,  mais  eux-mêmes  ne  savaient  point  si 
le  roi  ne  les  trompoit  pas,  et  ne  se  préparoit  pas  à 
les  renvoyer  à  leur  tour.  (1  ) 

La  grande  épreuve  des  Éta^Généraux,  d'après 
laquelle  Henri  III  comptoit  décider  le  système 
qu'il  lui  convepoit  de  suivre,  alloit  enfin  commen« 
cer.  Le  roi  étoit  arrivé  à  Blois  dés  le  1*'  septem- 
bre (2),  les  États  ;étoient  convoqués  pour  le  1 5. 
Depuis  le  traité  de  Nemours,  de  juillet  1585,  tous 
les  édils  de  tolérance  en  faveur  des  huguenots  étant 
révoqués,  ils  ne  pouvoient  ni  être  élus  comme  dé- 
putés, ni  se  présenter  aux  assemblées  comme 
électeurs  :  aussi  les  bailliages  où  ils  dominoient 
n'essayèrent  pas  même  d'envoyer  des  députés  aux 
Êtats-Généravx  :  la  lutte  électorale  ne  s'étendoit 
qu'aux  deux  partis  des  ligueurs  et  des  politiques; 
mais  quoique  le  roi  eût  mis  son  espérance  dans 
les  derniers,  il  n'avoit  point  osé  se  placer  ouvert 
tement  à  leur  tête,  tandis  que  les  Iigueui*s  avoient 
agi  avec  ensemble  et  avec  courage  pour  faire  triom- 
pher leur  parti  dans  toutes  les  élections  (3).  Les 

(i)  Lettres  de  Pasquier.  L.  Xffl,  n^l,  p.  357.  —  DéThou. 
L.  XCII,  p.  270.— Davila.  L.  IX,  p.  517.— V.  P.  Cayet,  p.  210. 

(2)  L'Étoile,  Journal  de  Henri  III,  p.  371. 

(3)  Guise  rendoit  compte  à  Mendoza  de  son  succès  dans  la 
lutte  électorale.  Capefigue.  T.  V,  p.  110. 


DES  FRANÇAIS.  381 

seize  de  Paris  avoient  fait  circuler  dans  toutes  les    isss, 
provinces  un  écrit  intitulé  h  Articles  pour  propo* 
ser  aux  Ëtats,  et  faire  passer  en  loi  fondamentale 
du  royaume  .)>^  qui  eontenoit  les  points  sur  les- 
quels les  ligueur^  étoient  d'accord^  et  que  les  can- 
didats dévoient  promettre  de  maintenir  s'ils  vou- 
loient  obtenir  les  suffrages  de  tout  bon  catholique. 
L'adoption  du  concile  dç  Trente,  l'incapacité  pro- 
noncée contre  tout  hérétique  de  Succéder  à  la  cou-» 
ronne,  ou  de  la  conserver,  si  déjà  roi  il  abandon- 
noit  l'Église;  l'interdiction  de  toute  alliance  avec 
les  infidèles  ou  les  hérétiques  i  la  nécessité  pour 
les  rois  d'être  sacrés  avant  'd'exercer  aucune  des 
prérogatives  royales,  étoient  les  conditions  impo^ 
sées  par  la  théocratie;  mais  la  faction  populaire 
avoit  aussi  fait  les  siennes.  L'autorité  des  rois  de- 
voit  demeurer  soumise  à  celle  des  États-Géné- 
rauxy  auxquels  étoit  réservé  le  droit  de  faire  la 
guerre  ou  la  paix,  de  voter  tous  les  impôts,  de 
sanctionner  ou  révoquer  toutes  les  grâces  accor- 
dées par  la  couronne,  de  •  nommer  une  chambre 
dans  chaque  province  pour  faire  respecter  les 
droits  populaires,  de  nommer  enfin  des  syndics 
dans  chaque  bailliage,  relevant  de  syndics  provin- 
ciaux qui  eux-mêmes  correspondoient  avec  un 
syndic  général  à  la  suite  de  la  cour,  pour  veiller 
à  la  réforme  des  abus  et  à  la  poursuite  de  ceux 
qui  s'enrichissoient  du  sang  du  peuple.  (1  ) 

(1)  V.  P.  Cayet,  p.  193-197. 


im»  Lorsque  les  déput^  oommenoérent  à  arriver  à 
Bloisy  OQ  put  lûeDiot  reconnaître  que  presque  tous 
avoient  été  nommés  par  la  faction  qui  leur  avoit  im- 
posé ces  engagemens.  Le  roi  leur  assigna,  pour  leur 
lieu  d^assembléCi  au  dergé,  le  couvent  dds  Govde- 
liers/et  plus  tard  celui  des  Jacobins;  à  lanoblease^ 
le  palais  de  justice  ;  au  tier8«-état,  ThôtelHle-ville* 
Les  députés  commencèrent  à  s'y  réunir  dès  le 
i^lieu  de  septanbre;  mais  comme  ils  n'arri voient 
à  Blois  que  fort  lentement^  k  séance  royale  d'oap* 
verture  fut  différée  îusqu*au  milieu  d'octobre.  On 
ne  nous  a^  point  conservé '^  de  procès* verbal  du 
dergé,  et  ses  délibérations^  qui  se  raqqpottik'enl 
surtout  aux  modifications  que  devant  subir  ks 
dédsions  du  concik  de  Treiri;e  ayant  d'étie  pu* 
bliées  en  France,  ne  nous  sont  guère  connue»  que 
par  les  lettres  dePasquier.  (f> 

Le  procès-verbal  de  la  i^oblesye  ne  nous  a  pas 
été  conservé  non  plus;  mais  le  jlMimal  4e  Guyen- 
court,  député  de  la  noUesss  de  Paris^  y  supplée 
jusqu'à  un  certain  point  (2).  Noua  sommes  en  éut 
de  suivre  beaucoup  mieux  les  opérations  du  lia^ 
état;  nous  avons»  d'une  part ,  le  volumineux  pro* 
cès-verbal  de  toutes  ses  séances}  de  l'autre,  le 
jpumal  personnd  de  Tavocat  Bernard,  député  de 

(1)  OEuvres  d'Ét.  Pasqoier.  T*  H,  L.  Xm,  lettre  i,  p.  36»  el 

taSf, 

(2)  Aa  BociMtf  âe»  £M»43«[i«niiBi.  T.  IV,  a*  <7 ,  p.  10S> 
166. 


Oijosi ,  FuQ  des  plu8  zélés  1ig;ueurs  et  des  hommes    <s*** 
les  plus  actifs  et  les  plus  influena  de  l'assemblée.  (1  ) 
Le  iBatia  du  16  septembre,  Henri  III  fit  publier 
à  son  de  trompe»  dans  la  ville  de  Blois^  que  les  dé* 
pûtes  étoieut  invités  à  se  réunir  le  même  jour  dans 
leurs  chambres  :  ils  s'occupèrent  ce  jour4à  même 
et  les  suivans  de  la  vérification  de  leurs  pouvoirs; 
œais^  sur  la  demande  du  roi,  ils  difFérèrent  jus-* 
qu'au  3  octobre  la  nomination  de  leurs  présidons 
et  secrétaires,  pour  donner  le  temps  d'arriver  aux 
députations  qui  étoient  en  retard  (2).  Jusqu'après 
ces  nominations,  les  chambres  ne  pouvoient  se  con« 
sidérer. comme  constituées;  cependant  elles  com- 
mençoient  déjà  à  disputer  sur  la  prérogative  royale« 
Le  tiers-état  demandji  siu  roi  des  garanties  contre 
toute  attaque  des  hérétiques  ;  il  se  plaignit  du  re- 
tard de  la  nomination  de  ses  oflSciers  ;  enfin  le  27 
septembre  il  supplia  le  roi  de  révoquer  tous  les 
édits^parlesquelSwil  avoh  créé  de.iiouveaux  officiers 
ou  institué  de  nouveaux  impôts  depuis  lesprécédens 
£tats  de  Blois;  les  trois. ordres  protestèrent  aussi 
contre  la  prétention  du  roi  de  s'attribuer  le  juge- 
ment  des  élections  contestées^  Le  roi  leur  fit  répon- 
dre que  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  constitués,  il  ne 
pouvoit  voir  en  eux  que  des  particuliers  qui  n'é- 
toient  pas  revêtus  de  pouvoirs  politiques ,  et  que 

(1)  Aa  môme  Recueil.  Procès-veikal.  T.  IV,  p.  1*S3S.  — 
lournalde  Bernard.  T.  V,  p.  1-192. 
(S)  Precèf-verbali  p.  ftS» 
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is«».  c'était  comme  particuliers  qu'il  les  recevoit.  Il  re- 
connoissoit  cependant  à  ces  démarches  Tesprit  qui 
animoit  les  trois  ordres,  et  Fespoir  qu'il  avoit  eu  d'a- 
bord de  s'appuyer  sur  eux  étoit  déjà  évanoui.  (1  ) 

S'il  lui  restoit  quelque  illusion  à  cet  égard ,  elle 
fut  dissipée  dans  la  séance  du  lundi  3  octobre,  à 
l'élection  des  officiers  des  États.  La  veille,  le  roi, 
les  reines  et  toute  la  cour  avoient  traversé  toute  la 
ville  en  procession  solennelle,  de  l'église  Saint- 
Sauveur  à  l'église  Notre-Dame;  tous  les  députés 
des  trois  ofdres  qui  se  trouvoient  à  Blois  faisoient 
partie  du  cortège  (2).  Cette  procession  étoit  consi- 
dérée comme  une  invocation  de  Tàide  du  Saint- 
Esprit  dans  les  élections  qui  alloient  avoir  lieu; 
mais  les  trois  ordres  consultèrent  moins  l'esprit 
divin  que  les  suggestions  de  la  Ligue.  Le  cardinal 
de  Guise  fut  porté  à  la  présidence  du  clergé,  et  son 
substitut  fut  l'archevêque  de  Bourges  y  qui  passoit 
pour  être  tout  dévoué  à  la  Ligue;  le  comte  de 
Cossé-Brissac ,  commandant  des  barricades ,  fut 
choisi  par  la  noblesse;  La  Chapelle-Marteau,  l'un 
des  seize,  que  la  même  jqurnée  avoit  fait  prévôt 
des  marchands,  fut  le  président  du  tiers-état  (3). 
Il  fut  convenu  en  même  temps,  comme  cela  s'étoit 

(1)  Procès-verbal,  p.  87, 41,  43, 44,  49. 

(2)  DeThou.  L.  XCU,  p.273.— Joumalde6uyencourt.T.IV, 
p.  115. 

(3)  Pasquier.  L.XIII,  1.1,  p.  359.— Journal  de  Guyencourt. 
T.  VI,  p.  113.— Procès-verbal  du  Tiers.  T.  IV,  p.  54. 
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pratiqué  aux  précédens  Etats,  que  dans  chaque     uaa* 
ordre  ou  délibéreroit,  non  par  tète,  mais  par  pro-, 
vince;  que  chacune  des  douze  provinces  se  noiKi*- 
meroit  un  président;  que  dans  la  délibération  de$ 
provinces  on  prendroit  les  voix  par  bailliage^  et  que 
lorsque  les  deux  députés  d'un  même  bailliage  ne, 
seroient  pas  d'accord,  leurs  voix  s'annuleroient 
l'une  l'autre»  en  sorte  que  le  bailliage  ne  compte* 
roit  pas.  £n  méipe  temps,  cqmmeJes  députés  de 
chaque  bailliage  apportoient  des  cahiers,  il  fut, 
convenu  qu'on  les  foudroie  les  uns  dans  les  ajUtres,. 
de  telle  sorte  que  de  tous  les  cahiers  on  en  fit, d'a- 
bord douze,  ua  pour  chaque  province,  puis  des 
douze  on  feroit  ensuite  le  cahier  général.  (1  ) 

Mais  quelle  seroit  la  valeur  de  ce  cahier  gêné-, 

rai?  Déjà  on  exprimoit  à  cet  égard,  dans  les  Etats, 

des  opinions  alarmantes   pour  l'autorité  royale*. 

ce  A  quoi  servira^  dit-on,  selon  Cayet,  cette  assem- 

c<  blée.  d'États,  si  les  remèdes  pour  restaurer  la 

«c  France,  que  nous  présentons  en  nos  cahiers,  ne 

i€  sont  point  publiés  ainsi  que  nous  les  résoudrons, 

ce. sans  y  riçn  changer?  Ne  savons-nous  pas  tous 

<€  qu'aux  États  de  l'an  1577^  la  France  espéroit 

«  qu'il  seroit  pourvu,  sur  toutes  les  remontrances 

ce  qui  y  furent  faites,  et  toutefois  on  n'en  tira  le 

c<  fruit  que  l'on  en  auroit  espéré,  à  cause  de  la 

c<  longueur  que  le  conseil  du  roi  tint  à  en  arrêter 


(1)  Journal  de  Guyencouri.  T.  IV,  p.  110, 114, 118. 
ToMB  XX.  25 


98&  HISTOIRB 

i*w,     rt  une  paHie,  sans  rien  ordonner  sut  la  plupart  de 
«  nos  plaintes.  Le  conseil  du  roi  en  pourra  faire 
«  autant  encore  à  présent,  et  par  ainsi,  cette  pré- 
(t  Sente  assemblée  d*États  sera  infructueuse  aussi 
«  Wen  que  celle  de  1 577.  C'est  pourquoi  il  est  trfe 
tt  nécessaire  que  les  remèdes  que  nous  proposerons 
(t  pour  la  restauration  de  l'État  nepassent  pas  par 
et  les  longues  délibérations  du  conseil  du  roî,  et 
«  que  ce  qui  sera  résolu  par  rassemblée  des  États 
ir  soit  incontinent  pubKé.  Ne  soût-ee  pas  les  £cats 
«  qui  ont  donné  aux  rdîs  l'autorité  et  le  pouvoir 
(r  qu'ils  ont?  Pourquoi  donc  faut-il  que  ce  que 
If  nous  aviserons  et  arrêterons  en  cette  assemblée 
«  soit  contrôlé  par  le  conseil  du  roî?  Le  parlement 
«  d^Angleterre,  les  États  de  Suède,  de  Pologne, 
(f  et  tous  les  États  des  royaumes  voisins  étant  as- 
<r  semblés,  ce  qu'ils  accordent  et  arrêtent  leurs  rois 
(c  sont  sujets  de  le  faire  observer  sans  y  rien  dian- 
«f  ger.  Pourquoi  les  Français  n'auront-îls  pareil 
if  privilège?  Et  quand  bien  il  faudroit  que  nos 
(f  cabiers  fussent  répondus  et  arrêtés  au  conseil 
(f  privé  du  roî,  il  y  dfevroit  donc  au  moins  assister 
cf  un  nombre  de  députés  de  chacun  ordre.  »  (i  ) 

ffi  ht  prétention  de  refuser  au  roi  le  veto,  même 
suspensif,  alarmoit  a  bon  droit  Henri  III  sur  Sa 
prérogative,  elle  n'offiensoit  pas  moins  les  parfe- 
mentairet,  qui  avoient  adopté  en  France  la  doc- 

(1)  V.  P.  Cayet,  p.  246. 
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triiie   de  rautorîté  illimitée  des  tnoîiarqueS , .  eti     isss. 
ïnéme  temps  que  dans  la  pratique  ils  Farrêtoient 
quelquefois  par  une  opposition  assez  obstinée.  Une 
profonde  jalousie  du  pouvoir  naissant  des  EtatÂ 
forliCloit  encore  leur  répugnance   pour  de  telles 
prétentions.  Pasquier  écrivoit  à  Achille  de  Har- 
lay,   premier  président  du  parlement  de  Paris: 
w  Je  ne  vis  jamais  tel  désordre  comme  est  celui 
flc  que  Ton  apporte  pour  donner  ordre  à  toutes  les 
<c  affaires  de  France.  La  première  résolution  que 
w  Von  a  mise  sur  le  bureau  en  ïa  chambre  du  tiers- 
ce  état  a  été  si  on  besognerait  par  résolution  ou  par 
(c  supplication  envers  le  roi,  c'est-à-dire  s'il  fau- 
«  droit  qu'il  passât,  bon  gré  mal  gré ,  par  toùi  ce 
«  qui  seroit  par  eux  arrêté ,  ou  bien  que  l'on  usât 
«  d'hunfibles  remontrances  envers  lui,  pour  en  ar- 
ec rêter  puis  après  ce  qu'il  trouveroit  le  meilleur, 
ce  ainsi  que  d'ancienneté  on  l'avoit  toùjôuîps  fob- 
«  serve.  Û  s'y  est  trouvé  du  pour  et  du  contré  ; 
ce  enfin  la  plus  grande  partie ,  non  pour  l'honneur 
«  Qu'elle  lui  portât^  maïs  de  honte,  a  été  cfavis  qulrf 
ce  ne  falloit  rien  mouvoir  en  cet  endroit.  Ce  pas' 
«  étant  avec  telle  liberté  ouvert,  vous  pouvez  pres- 
«  que  juger  quelle  est  toute  la  suite.  En  tout'  ce 
ce  qui  se  présente  contre  le  roi,  le  cïiemîn  est  aplani 

(c  et  sans  épines.  »  (1  ) 
lï  s'élevoit  sur  les  élections  un  grand  nombre' 

(1)  Powiuier.  L.  Xm»  ép.  3,  p«  $61. 
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15M.     de  contestations;  tantôt  sur  l'observation  des  for- 
malités requises  et  la  nature  des  pouvoirs  ^tantôt 
et  plus  souvent  sur  le  droit  des  bailliages  à  être  re- 
présentés, et  sur  la  province  de  laquelle  ils  rele- 
voient.  Le  conseil  du  roi  avoit  prétendu  connoître 
de  tous  ces  différends  ;  mais  dès  que  les  chambres 
furent  constituées  pour  l'élection  de  leurs  présî- 
denS|  elles  révoquèrent  à  elles  toutes  ces  décisions. 
L'archevêque  de  Bourges,    dans  une  conférence 
entre  les  ordres,  conseilla  «  d'exhorter  tous  ceux 
a  qui  avoient  des  différends,  de  se  soumettre  à  leur 
((  compagnie,  comme  il  étoit  accoutumé  faire  aux 
(c  cours  souveraines,  collèges,  etc.;  que  s'ils  s'y 
(c  soumettoient,  il  n'y  auroit  point  de  doute  que 
w  les  Etats  n'en  pussent  ordonner.;  que  s'ils  ne  s'y 
a  vouloient  soumettre^  ils  seroient  trop  imprudens 
«  de  vouloir  entrer  en  une  compagnie  contre  l'avis 
a  et  consentement  d'icelle;  et  néanmoins  tous  ar- 
«  rets  et  jugemens  qu'ils  apporteroient  d'ailleurs , 
«  on  les  en  pourroit  rejeter  (1).»  Un  grand  nom- 
bre de  séances  fut  en  effet  dès  lors  em'ployé  à  juger 
ces  différends ,  et  les  chambres  s'y  montrèrent  ha- 
bituellement disposées  à  restreindre  la  représenta- 
tion nationale. 

•  La  séance  d'ouverture  approchoit  cependant. 
Le  roi,  pour  l'entourer  de  toutes  les  solennités  re- 
ligieuses, avoit  voulu  que  le  2  octobre,  premier 

(1)  Procès-verbal  du  tiers-état,  p.  64. 
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dimanche  du  mois,  les  États  en  corps  assistassent 
à  la  procession  pour  l'invocation  du  Saint-Esprit  ; 
que  le  dimanche  9  octobre  ils  communiassent  tous 
ensemble;  et  il  avoit  annonce  la  séance  royale  pour 
le  troisième  dimanche,  ou  46  octobre  (1);  mais  dès 
le  1 2  octobre,  il  y  eut  à  plusieurs  reprises  des  con- 
férences entre  les  trois  ordres,  pour  supplier  le  roî 
de  jurer  dans  la  séance  d'ouverture,  et  foire  jurer 
par  tous  les  députés,  Tédit  d'union  avec  la  Ligue, 
qu'il  avoit  donné  au  mois  de  juillet  précédent,  afin 
qu'il  demeurât  désormais  la  loi  fondamentale  du 
royaume.  Le  roi  envoya,  le  14  octobre,  des  com-^ 
missaires  aux  chambres ,  pour  témoigner  son  mé-  *• 
contentement  de  la  demande  q*u*on  lui  faispit,  et 
qu'il  regardoit  comme  injurieuse,  puisque  c'étoit 
révoquer  en   doute  son  intention   d'observer  '  le 
même  serment  qu'il  avoit  si  récemment  prêté.  Ce- 
pendant dès  le  lendemain  il  céda  aux  instantes  sol- 
licitations qui  lui  furent  adressées,  renvoyant  toute- 
fois cette  cérémonie  à  une  autre  séance  qu'à  celle 
d'ouverture  "(2)  ••     ' 

La  même  salle  du  château  dans  laquelle  s'étoient 
rassemblés  les  premiers  États  de'Blois  avoit  été 
préparée  pour  la  séance  du  1 6  octobre.  Au  fond  on 
avoit  élevé  une  plate-forme,  longue  de  trente  pieds 

(1)  Journal  de  Guyencourt.  T.  tV,  p.  115. 

(2)  Procès-verbal  du  tiers-état ,  p.  119-129.  —  Journal  de 
Bernard.  T.  V ,  p.  51  -  70.  Journal  de  Guyencourt.  ï.  IV, 
p.  122. 
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mt.  ^t  laiçç  ^e  vip^t-qtjatrç,  au  ùiilieu  de  l^quçlle  s'ç9| 
éleyoit  ppe ^conde  plus  petite,  puis  une  troisième 
plus  petite  çpçore ,  pour  |e  troRe  du  roi,  \  ses 
çotéç,  na.ai§  plus})as  que  lui,  ëtoîeat  les  deux  reines^ 
pu|s  lje$  pripees  du  ^^^,  les  C2)rdinaux,  les  ^ai^d^ 
ofjTiçierf  de  la  pfturpnne  ^  et  enfin  les  inepif>re^  ^e^ 
div^FS  cgpse^ls.  ]^n  face  4e  cette  triple  estrade,  ooif 
çupée  par  Ips  pl^§  grandg  personnelles  de  TÉtat  ^ 
ë^oiep^  rangés,  ^elon  Ipups  l[rpis  ordres,  les  députés 
^e  la  natipp. 

Les  députatioos  atteadoient  djf^ns  \^  cour  du  cha« 
teau;  un  h^is3i,^)r  les  jippeloit  de  la  fjpnètre;  les 
hërai|^§  d'ariftes  dp  Normandie,  d'Alençon  et  de 
Yalqjs  lei^  r^cpvoiept  ai|  bas  d^  F.esçalipr,  et  \es  çon- 
duisoieq.t  ^  la, barrière  de  Tentrée  4?  ^  s^^e^  où 
j(9S  h^raiits  d'arpips  jje  Bretagne  ^t  de  Dauphioé 
les  ^cc))eiU9|e[)t  ^t  les  cpn^^isp^ept  a\ix  maîtres  des 
çprérpppi^ç^  qui  ]ent  jis^ignoiept  leurf  pljices.  (1) 

A  )^  3^4}^ce  (l'o|}Tçrtpre  assistèrent  cent  treqten 
quatre  dépi4té§  du  clerjgé,  parmi  lesquels  pq  distin^i 
guoit  quatre  archevêques,  vingt-et-un  éyéques  et 
^eqx  pbefs  d'prdriç^  quatrçrying|;-seize  députés  de 
|i^  noblesse,  bj^n  aue  pluis  tard  il  s'en  );rpq\rât  cent 
q^^tre«*vii)gts  {  et  cent  qpatre-vingtrun  députés  du 
^iers-ét4t|  do^t  le  nombre  fut  pof  té  plus  tard  jus- 
qu'à cent  quatre-vingt-onze.  En  parcourant  la  liste 
de  ces  noms,  on  q^  peqt  s'^mpécher  d^  remaraper 

|i)  Cérémonial  français*.  T.  l},  p.  322  et  suiy.  —  Becueil  d« 
États-Gén.  T.rV,  §66,p.37. 


Ijritô,  Il  $pp»i)ÎQ  qqe  le^  pl^•  grwdp  seigoi^urii  dé^r 
daîçnpient  de  piroitre  Çi^R^mç  dépwtés  dp  W  fior 

pQjQdme  gnmdç  pfficiers  4ç.  )i9i  cpuronne.  Dans  ^ 

lisjt^  4^,  la  iioble^sç ,  op  remarqiij^  Le^  ppm»  d«  Ra-: 

bpl^^Uij  ^aufr,eaw)n|:^  \^  Guichç,  Of^sé-BrixMCi 

d'j^çars^  SamlçrAulaire,  La  Valette^  £$|jpurm^l^ 

JBpu01er$^  S^int-SimpB,  J3<^lbune  (frère  de  liosQjr)^ 

ÇasteUai^ç,  d'Aubus^oa^^'ApgèoeSj  qui  devpîen^ 

çrandîrpfir  lajsuifpi  pfutpt  q^'iU . w  rapppjokuj: 

alor$  de  grands  spuvçjwra.  Dapa  celle  du  tiers^tja^ 

OQ  trouve  La  Ghapelle^prtej|u  {}),  l&  prési4eq$ 

]^uilly  e|  Company ,  <lépyté3  de  Pam ,  tou3  tfois 

de.  )a  façjtion  d^  seize  ;  Goussiçi  et  Bernard^  députéf 

jâltt^baîlliage  de  Dijoii^  et  Vincent  Lerpy^  du  baillia(g( 

4'AfDi|?^f  %ui  f^  ^^^^  V^  ^9F  daas  ce9  ÊtaU  paf 
jeurs  talen$  pu  leur  influence.  Tout  le  w^le  d% 
meure^daps  rpmbre^  çt  Tçu  est  forcé  de  convi^mf 
que  la  France  est  |e  pays  le  plus  pauvre  dP  l'Eurppç 
ça  ill^stratipo  historique.  (2) 

Pendant  que  l'assemblée  sç  forn^p^i; ,  le  duc  4f 
Gui&e ,  en  qualitié  de  grand-maître ,  étgit  saf»  jde-» 

(1)  M.  Capefigue  parcftt  crpîM  que  l^brtMu  est  lê  'méMè 
PQm  que  l^Iarcel.  T*  V,  p:  118.  H^is  il  ^'T  ^^^i^  taçmi#  9^l4r 

UoQ  entre  Michel  Marteau ,  sieur  de  La  Chapel}e  ^  et  ranci^ni 
Etienne  Marcel  des  États  de  1357.  Foyez  ci-devant.  T.  X\ 
p.  490. 

(2)  Recueil  des  £tats-Gén.  T.  IV,  les  trois  listes,  p.  1  à  34.  -^ 
Y.  P.  Cayet,  p.  220. 


isfi:  vant  le  trône/auquel  il  lourhôitle  aos^  et  en  face 
desâiêpuiés.  «  En  sâ  chait^é,  hàbitl^  de  satin  blanc, 
(c  là  cappe  retroussée  à  la  bizarre ,  per^nt  de  ses 
ce  yeux  toute  Tëpaisseur  de Tassânbtée,  ^ùr  re-- 
if  cbnnoitre  et  distinguer  ses  servi teuiS^,  et  d*un 
ce  seul  étancement  de  sa  vue'  tes  fortifier  en  Fes- 
«  pérance  de  l'avancement  de  ses  desseins  ;  'de  sa 
K  fortune  et  de  sa  grandeur,  et tèuf  dire  sans  parler. 
If  je  TOUS  vois.  Ensuite  il'se  leva  ,^  et  après  iavoir 
i<  fait  une  grande  révéreî^ee,  suivi  de  deux  gèntils- 
tc  hoïnmes  et  capitaines 'd^  gariles,  il  alla  quérir 
u  le  roi,  lequel  entra  plein  d^  majesté,  portant  son 
f<  grand  ordre  au  col.  »  (1]  '  '  '^ 

'    Le  roi  adressa  à  f  assemblée  des  trois  ordres  un 
long  discours,  très  rempli  d'expressions  dévotes, 
très  modeste  et  presque  humble ,  lorsqu'il  leur  de^ 
màndoit  leur  coopération  pour   rétablir  Tordre 
ïlans  son  royaume.'  Mais  ses  justifications  et  ses 
i()iaintës  sëmbloient  plus  faites  pour  exèiter  la  pitié 
que  la  confiance.  Il  rappela  qu'il  n'a  voit  point  usé 
de  brigues  ou  de  meneék'  pour  influer  sut  les  élec- 
tions, non  plus  que  sur  la  composition  des  cahiers 
provinciaux  ;  c'étoit  à  d'autres  de  rougir  d'avoir 
ufté  d'une  si  indigne  façan^  et  violé  Tentière  liberté 
des  électeurs.  Il  invoqua  le  témoignage  de  plusieurs 
des  membres  des  États  a  sur  le  zèle  et  bon  pied 
((  dont  il  avoit  marché  à  l'extirpation  de  l'hérésie 

(1)  RecueU  des  États-Génér.  T.  IV,  p.  42, 
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V/ét  des  hérétiques.  »  Il  protesta  qu'il  y  sàcrîfieroit     imi 

M  vie,  car  il  ne  poYirroit  s'ensevelir  sbiis  un  plus 

superbe  tombeau  que  les  ruinée  deihérésie.  (V  Se 

H  trouverait-il  donc,  ajouta-t-il,  des  esprits  si  peu 

«  capables  ae  la  vérité ,  qu'ils  puissent  croire  que 

u  nul  i^oit  plus  enflammé  à  vouloir  leur  totale  ex- 

i<  tirpatiouy  ne  s'en  étant  rendu  de  plus  certains 

€  efîets  que  les  miens ?..^  Ve  iqui  est-ce  que  les  hé"- 

«  rétiques  occupent  et  dissipent  le  patrimoine?  dé 

ce  qui  est-ce  qu'ils  épuisent  les  rènieâ?de  qui 

«  aliènent-ils  les  sujets  ?  de  qui  méprisent-ils 

K  robéîssan.ce?  ^e  qui  est-ce' qu'ils  violent  lé  res- 

w  pect,  fautoritéet  la  digmté?  et  je  désirerois 

ce  moins  qù*un  autre  Jeùr .  ruine  !   Bessillez  vos 

«  yeux,  et  que  chacun  dé,  vous  jiige  de  l'apparence 

w  qu'il  Va....'  !   * 

«  La  juste  crainte  que  vous  auriez  de  tomber. 
«  après jofia  mort,  sous  la  domination  d'uii  f oi  hér 
«  rétique,  s'il  arrivoit  que  Dieu  nous  déibrtunât 
«  tant  que  de  ne  me  donner  lighée^'n'est  pas  plus 

(c  enracinée  flans  vos  cœurs  que  dans  le  mien 

c(  C'esit pourquoi j^ai faitmonsaintéditd'unîon..... 
«  et  je  suis  d'avis  que  nous  en  fassions  une  des  lois 
«  fondamentales  du  royaume ,  et  qu'à  ce  prochain 
t  jour  de  mardi ,  en  ce  même  lieu ,  *et  en  cette  no- 
«  table  assemblée  de  tous  mesÊtats^  nous  la  jurions 
»  tous.....  Mais  par  mon  saint  édit  d'union',  toutes 
w  les  autres  ligues  ne  se  doivent  souffrir  sous  mon 

«  autorité,  et  quand  cela  n'y  seroit  assez  clairement 
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•  »  *      ■  ^  ' 

1U8.  (<  Pprtë|  ni  IHèujEii  le  devoir  ne  le  p^p^te^t,.,.. 
«  ^  mets  I  '  pour  ce  regai*d  |  tput  le  {>assé  sous  le 
(QL  .pied  I  mai$  je  déclare  que  je  confiripe  dès  fi  pré* 
((  seut.....  a^^ÎQ^.^^  convaincus  idu  crime  de  lèse- 
(c  majesté  ceux,  de  mç$  sujets 'qui  ne  i'en  Réparti- 
«  ront  p^s,  0)1  Y  tremperont  sans  mon  aveu.  >i  11 
exprimoit  çnsqite  âon  regret  de  devoir  imposer  de 
nouvelles  charges  à  sop  peuple  ;  il  exposoit  quelles 
étoient  les  réformes  qu'il  avoit  déjà  accomplies  par 
lui-même  I  et  il  prptestoit  solennellement  de  son 
empressement  à  exécuter  toutes  qelles  qui  lui  se» 
roient,  pré9entées  ^ar  les  États,  #t  qu'il  aùroit 
arrêtées  •  sans  se  réserver  à  lui-même  la  licence  de 
s'en  départi|C  à  l'avenir,  pour  (quelque  cause,  prétexte 
ou  occàsioQ  que  ce  soit.  (1) 

Il  y  a  voit  dans' ce  plaidoyer  du  roi ,'  pour  se  jus- 
tifier des  .accusations  avancées  contre  lui  par  la 
Ligue  2  plusieurs  phrases  qui  choauèrent  vivement 
le  duc  de  Guise  et  ses  partisans.  Jje  premier  fit 
demander  à  Heqri  lU^  par  Tarchevêque  de  Lyon, 
de  ne  ms  publier  ce  discours  tel  qu'il  Tavoit  pnH 
honcé,  car  il  y  proclamoit  la  f  aucune  qu'il  conser- 
voit  dans  son  cœur  contre  ceux  à  qui  il  avoit 
accprdé  une  amnistié.  Les  autres  historiens  du  teiQps 
prétendent  qu'japrès  une  longue  résistance ,  le  roi 
se  crut  obligé  de  céder;  mais  Dayil^  assure  qu'il 

étoît  rapproché  du  roi  pendant  que  celui-ci  par  toit; 

'  '  ■   ■  ■  . 

(1)  ^  \^iA  au  Recueil  fa^  Étut&rGén.  T.  lY^  S  ^,  p.  43-67  ;  ^ 
Pm.  de  ja  {igue.  T.  n^  d.  48t, 
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q|i'îl  np  proifonça  pys  un  mot  de  plys  crae  ce  qui    im« 
se  trpuve  imprimé,  qpoique  ses  paroles ,  aniiqé^     *    * 
par  le  geste  et  par  raccçnt ,  parussent  beaucoup 
plust  chai^des  et  plus  piqiiante^  qu^QU  ne  les  retrouva 
en  les  relisapit  dans  le  calme.  (1)  '. 

Leç  discours  qui  suivirent  furent  beaucoup  plù^ 

empreints  que  celui  du  roi  de  cette  pédanterie  dij 

temps  qui  di^truisoit  toutje  éloquence.  On  est  sou* 

vent  amené  |^  regretter  qup  les  hommes  éminên^  dii 

moyi^p  ^ge  aieqt  connu  lés  Grecs  .et  les  Romàips,' 

car  c'est  justement  la  prétention  de  les  inciter  qui 

les  rend. SI  dissemblable^^  S*ils  avoient  bien  voulu 

né  penser  qu*à  eux*n)^mes  /  ne  parler  que  d*aprés 

leurs  sentimens ,  ou  la  raison  ou  la  paâsion  auroient 

quelquefois  ^nimé  leur  langage ,  tandis  que  leu)r 

érudition ^ne  produit  que  dégot^i  et  qq'ebnull  Lé 

garde  des  sceaux  IVtopthotôn ,  après  avoir  pris  son 

exprdq  du  çlevoîr  d'un  roi,  d'inciter  le  sotefl^  eà 

lùi^aqt  sur  le^  pptit:s  comn^e  sur  les  grands;  passiii 

eiî  revue  topt  ce  qu'il  put  trouver  dans  sa  mémoire 

sur  les  asserh]3lées  d'État  des  rois  mérovingiens  ei 

Garlovingîens,  surins  assemblées  du  peupledes  Juifs, 

sur  celles  des  Assyriens,  des  Perses,  des  Grecs  et  deà 

Romains,  surlés  conciles  du  Bas-Empire;  maisaprèi^ 

cet  étalage  4e  savoir,  il  est  impossible  de  deviner  ce 

qu'il  veut  conclure.  L'archevêque  de  Bourges  parla 

(l)  De  Thpu.  L.  XCU,  p.  37/k281,  ^  L'Étoite ,  jQumal^ 
p.  373.  —  V.  P.  Cayet ,  p.  223-229.  —  DavUa.  L.  IX,  p.  519, 

m. 
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II8B,  au  nom  dq  clergé,  car  il  semble  que  le  cardinal  de 
Guise  regardoit  comme  au-dessoqs  de  lui  ses  fonc- 
tions, de  président.  Son  discours  ne  fut  ni  moins 
bas,  ni  moins  vide  de  sens,  ni  moins  chargé  de 
fatigantes  allusions,  historiques  que  celui  du  garde 
4es  sceaux.  Le  baron  de  Senecey ,  au  nom  de  la  no- 
blesse,  et  La  Chapelle-Marteau ,  au  nom  du  tiers- 
état,  eurent  du  moins  le  mérite  de  parler  brièvement . 
et  de  savoir  ce  qu'ils  vouloient  dire,  (i) 

La  séance  royale  annoncée  pour  le  mardi  1 8  oc- 
tobre, daw  la  même  salle  du  château,  fut  remplie 
çn  grande  partie  par^un  discours  non  moins  insi-^ 
gnifiant  de  Varchevéque  de  Bourges;  mais  on  nous 
a  conservé  aussi  un  discours  adressé  au  roi»  au  nom 
do  la  noblesse,  apparemment .  par  le  comte  de 
BrissaCi  où  la  majesté  royale  est  moins  ijiénagée 
qu'elle  ne  l'ayoit  encore  été  dans  aucune  occasion 
publique.  Après  avoir  annoncé '«  que  le  roi  et  les 
«  nobles  avoient  été  ordonnés  de  Dieu  pour  la  lu- 
(<  mière  des  peuples,  comme  le  soleil  et  la  lune  dans 
w  le  iciel,  tellement ,  que  quand  advient  éclipse 
(<,.d*^ntre  eux  toute  la  terre  en  demeure  obscure.  » 
il  l'avertissoit  que  le  peuple  est  w  merveilleusement 
«  refroidi  en  l'amour  •  qu'il  portoît  jadis  à  ses 
«princes;  »  il  en  assigne  pour  cause  la  tolérance 
de  l'hérésie  et  le  triomphe  du  vice.  «  La  maladie 
«  «st  ektréme,  dtt-«il  /et  la  possibilité  d'y  remédier 

(1)  Le  texte  des  discours  au  Recueil  des  États-Généraux.  T.  IV, 
p.  68-89.  —  Mém,  de  la  Ligue.  T.  UI,  p.  96-131. 
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€c  est  limitée  à  fort  peu  de  temps;  car  si  cette  as-     isss, 
c€  semblée  est  rendue  illusoire  et  ne  produit  un 
fic  fruit  certain  et  très  apparent,  vous  perdrez  le 
ce  reste  de  la  foi  et  de  l'amour  que  le  peuple  a  en- 
te core  pour  vous.  Or,  sire ,  si  vous  voulez  ouvrir 
«  vos  sens,  et  déployer  les  dons  que  Dieu  a  mis  en 
ce  vous ,  je  suis  en  espérance  très  grande  que  vous 
c'  sauverez  le  péril  de  ce  trop  éminent  naufrage. ... 
«  Le  premier  moyen  qu'il  convient  tenir,  c'est  qu'il 
c<  faut  vous  adjoindre  à  Dieu....;  le  second,  c'est 
c<  qu'aux  guerres  que  vous  entreprendrez,  vous 
«  ayez  en  objet  perpétuel  de  venger ,  non  les  in- 
«  jures  à  vous  faites,  mais  l'honneur  de  Dieu..... 
«  Il  ne  faut  plus  dissimuler  les  injures  faites  à 
«  Thonneur  de  Dieu ,  pour  lesquelles  seules  venger 
ce  vous  êtes  roi.  Vous  pensez  par  là  détourner  le 
ce  mal  qui  est  en  France^  et  vous  y  courez  de  droit 
«  fil....  Voyez- vous  .pas  que  depuis  que  l'hérétique 
ce  n'est  plus  puni  en  France,  il  s'en  prend  à  votre 
a  État?  Cette  maxime  est  toujours  vraie ^  que,  où 
ce  le  crime  de  lèse-majesté  divine  ne  sera  puni,  là 
(c  le  crime  de  lèse^majesté  humaine  ^ndra  à  n'être 
(c  plus  crime....  Jadis  vos  prédécesseurs  rois  sont 
(c  allés  chasser  .les  hérétiques  et  mécréans  jusques 
a  en  Afrique,  jusques  en  Asie^  jusqu'au  bout  du 
«  monde ,  et  ont  prospéré.  Voulez-vous  aujourd'hui 
ce  souffrir  au  milieu  de  votre  royaume ,  à  votre 
a  porte  et  à  vos  yeux ,  la  plus  pestilente  Hérésie  qui 
«  oncques  ait  été  ? .  • . . 
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1588.         «  Pour  le  regard  de  votre  police ,  et  déportement 
«  civil  envers  les  hommes ,  deux  grosses  fautes  vous 
«  rendent  comptable  et  sujet  a  l'ire  de  t)ieu.  L'une 
«  est  que  les  évêcbés  et  prélatures  ecclésiastiques 
i<  sont  possédés  pr  des  femmes  »  par  des  hommes 
«  mariés ,  par  des  gens  de  guerre  et  même  suspects 
«  d'hérésie,  d'est  *une  horreur  qu'au jourd^hui  le 
a  peuple  est  sans  conduite  de  pasteur  ni  de  ber- 
ce ger;....  l'autre  est  qu'dn  Vend  les  puissances  de 
a  judicature ,  et  quiconque  vous  donne  ce  conseil 
ce  vous  trahit. •••  Enfin,  je  vous  avertis ,  sire,  que 
ce  le  plus  grand  fléau  de  ce  royaume ,  après  Thé- 
ci  résie,  a  été  l'étranger  Italien.  Il  a  butiné  et  butine 
ce  cruellement  toute  la  France.  Vpils  te  favorisez 
<K  par  tropf  il  se.rit  de  notre  ruine  et  s^en  agrandit. 
ce  II  vous  a  déjà  fait  dépiter  une  partie  de  votre 
«  peuple  I  et  fera  révolter  te  reste.  Si  vous  ne  le 
(c  chassez  bientôt,  il  sera  chassie  par  fureur  et  sédi- 
^  tion  populaire ,  avec  grandissime  danger  de  tous 

cf  ceux  qui  le  favorisent longue  patience  mé- 

ce  prisée  est  cause  de  rigueur  sans  pitié.  »  (1  ] 

Qu'on  n'oublie  point  que  le  roi,  auquel  rassem- 
blée des  trois  États  du  royaume,  dans  une  séance 
publique  y  reproche  si  durement  sa  tolérance,  n^est 
pas  seulement' le  Vainqueur  des  huguenots ,  à  Xar- 
nac  et  a  Montcontour,  mais  encore  le  principal 
auteur  du  complot  pour  le  massacre  de  la  Saint- 

(1)  Pièces  juitlficatires  des  États  de  Blois.^  I.  IV,  fi  64,  p,  97  à 
107. 


Barthélémy.  Ot,  c'étoît  de  nouveati  du  àâttg  et  des     îM. 
supplices  que  la  nation  lui  demancfoit.  JPour  lui,  iï 
répondit  Seulement  :  «  Vous  avez  ouï  la  teneur  de 
€€  tnonédit,  et  entendu  la  qualité  d'icelui,  et  la 
c<  grandeur  et  dignité' du  serment  que  vofus  allez 
cf  présentement  rendre.  Et  puisque  je  vois  vos  justes 
cr  désirs  tous   conformes  aux  mietis,  je  jurer<aii, 
«  comme  je  jure  devant  Dieu ,  en  bonne  et  saine 
i<  Conscience,  l'ob^fvatîon  de 'ce  fnien  édît,  tant 
<c  que  Dieu  me  donnera  la  vie  ici-bas.  Veui  et 
*(c  ordonne  qu'il  soit  observé  à  jamais  dans  mon 
(c  royaume  pour  toi  fondamentale.  Et  en  témoi- 
«  gnage  perpétué!  de  fa  correspondance  et  conten- 
ez tement  universel   de   tous  les  États  de  mon 
a  rôyatftne ,  ^ons  jurerez  prés^entement  l'observa- 
(i  tfon  dent  mien  édit  d'union,  tous  ^une  voix; 
<€  mettant,  pour  les  ecclésiastiques,  les  tnains  à 
c/  la  poitrine,  et  tousf  les  autres  levant  les  mains  au 
«  ciel.  >  (<)• 

Pnîs,  un  acte  autfientfqUe  en  fut  dressé,  portaût  : 
a  Aujourd'hui,  18*  d'octobre  1588,  le  roi,  séant  à 
cr  Blois,  en  pleine  assemfitl^c  des  États-Généraux 
cc  de  son  royaume,  a  juré,  en  sa  foi  et  patolé  de  roi, 
«  de  teïrir  et  observer  laf  présente  loi,  en  tout  ce  qui 
cr  dépendra  de  Sa  Mfffesté;  et  MM.  les  cardinaux 
ir  de  Bourbon,  de  Vendôme,  comte  de  Soissons^ 
((  duc  de  MoAtpensier,  cardinaux  de  Guise^  de  M- 

(I)  Pièces  lutiflôaUves  des  ÉUts  dé  Bliois.  T.  fV»  S  60» 
p.  107. 
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IM8.  (c  noncourt^  de  Gondi,  ducs  de  Guise^  de  Nemonrsy 
(V  de  Nevers  et  de  Ketz;  M.  le  garde  des  sceaux,  de 
cv  France^  et  plusieurs  autres  seigneurs,  taut  da 
((  conseil  de  Sa  Majesté  que  députés  des  trois  Etats 
«  de  ce  royaume,  ont  juré  de  garder^et  entretenir 
c(  inviolablement  ladite  loi,  tant  en  leurs  noms 
a  propres  et  privés  que  pour  l'État  et  les  provinces 
«  qui  les  ont  députés  pour  se  trouver  en  cette 
«  assemblée  générale  des  États  ;  moi,  Q.usé>  secré- 
«  taire  d'Etat  et  des  commandemens  de  .Sa  Majesté 
€  présent. 

a  Ce  fait.  Sa  Majesté  témoigna  le  ,grand  désir 
«  qu'elle  avoit  de  mettre  fin  à  cette  assemblée^  et 
«pourvoira  ses  sujets  sur  leurs  justes  plaintes  et 
«  doléances  {et  pour  cet  effet,  promit  ne  se  départir  ^ 
«  de  la  ville  de  Blois  jusques  à  l'entier  parachève- 
«  ment  ()e  la  tenue  desdits  Etats;  ordonnant  pareil 
a  lement  à  tous  ceux  de  ladite  assemblée  de  ne  sien 
i<  départir  aucunement  ;  dont  Sa  Majesté  fut  remer- 
((  ciée  de  toute  l'assistance,  et  se  retira  accompagnée 
«  du  commun  consentement  et  voix  générale  du 
«  peuple  priant .:  Vh>e  le  roi  /  w  (1  ) 

Les  députés  se  réunirent  ensuite  dans  leuors 
chambres  respectives,  pour  travailler,  soit  au  juge- 
ment des  élections  contestées^  soit  à  la  confection 

•  •  ■ 

(1)  Pièces  justificatives.  Ihid.y  §  6^»  P-  1^8.  —  Procès-verba 
dû  Tiers-État ,  p.  134.  —  Journal  de  Bernard.  T.  V,  p.  77.  — 
Journal  de  Guyencourt.  T.  IV,  p.  126.  —  V.  P.  Cayet,  p.  229. 
—  De  Thou.  L.  XCII,  p.  290.  —  Davila.  L.  IX,'  p.  520. 
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de  leurs  cahiers.  Malgré  une  décision  du  conseil  du 
roi,  le  tiers-élat  ne  voulut  point  admettre  du  Ver- 
zier,   député  de  Bordeaux,  parce  qu'il  avoît  été 
hérétique^  et  qu'il  n'avoit  point  fourni  des  preuves 
authentiques  de  son  abjuration.  Puis  le  premier 
objet  qui  se  présenta,  le  3  novembre,  à  l'ouverture 
des  cahiers,  fut  un  article  de  celui  de  Paris,  qui 
demandoit  que  «  M.  de  Soissons  fût  déclaré  indigne 
fr  de  la  couronne,  pour  avoir  aidé  le  roi  de  Navarre 
«  contre  les  catholiques^  et  avoir  assisté  à  la  mort 
a  de  M.  de  Joyeuse,  faite  de  sang-froid.  »  Quatre 
gouvernemens  adhérèrent  à  ladite  requête  ;  quatre 
autres  furent  d'avis  que  ledit  article  fût  communi- 
qué aux  deux  autres  chambres;  quatre,  enfin,  à  ce 
que  l'article  fût  rayé  du  cahier  ;  car  ce  prince  avoit 
juré  l'édit  d'union  ;  il  àvoit  eu  l'absolution  de  Sa 
Sainteté,  et  il  étoit  en  cour,  faisant  acte  de  bon 
catholique.  Ce  dernier  avis  finit  par  l'emporter.  (1) 
Puis,  le  4  novembre,  l'archevêque  d'Embrun, 
l'évêque  de  Bazas,  et  d'autres  prélats,  vinrent  à 
l'assemblée  du  tiers-état,  de  la  part  du  clergé,  «  pour 
(c  rinviter  à  se  joindre  aux  prières  que  Ton  enten* 
ce  doit  faire  au  roi,  d'envoyer  armée  aii  pays  de 
«  Guienne,*  qui  étoit  le  plus  désolé  par  les  héréti* 
«  ques  ;  et  afin  que  le  tiers-état  eût  à  aviser  si  le  roi 
«  de  Navarre,  ayant  les  armes  au  poing,  ne  devoit 
«  être  déclaré  criminel  de  lèse-majesté  divine  et 


(1)  Journal  de  Bernard,  p.  89. 
ToM£  XX.  26 
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iiit«  «  humaine^  ses  États  confisqués,  déclaré  relapty 
K  indigne,  lui  et  sa  postérité,  de  la  succession  et 
K  de  tous  droits  au  royaume,  suivant  que  le  clei^ 
a  l'avoit  résolu;  et  que  le  lendemain  ils  en  feroieot 
(c  pareille  ouverture  à  la  noblesse  ;  mais  le  samedi  5^ 
ff  Tévêque  deBazas,  accompagné  d'autres  ecdésiaA* 
«  tiques»  entre  lesquels  étoient  M.  de  Citeaux,  nous 
ce  porta  propos  de  la  part  du  clergé,  que  cejourd'hui 
cf  matin  M.  l'archevêque  d'Embrun  avoit  été  mandé 
tt  par  le  roi,  lequel*  lui  avoit  dit  qu'il  seroit  bien 
«  aise  et  lui  viendroit  à  plaisir,  qu'avant  que  de 
Cf  rien  résoudre  pour  le  fait  du  roi  de  Navarre,  il 
ic  fût  de  nouveau  sommé  et  requis  de  se  remettre  à 
ce  TËglise  catholique  ;  et  quoiqu'il  sût  assurément 
ce  que  telle  semonce  n'y  serviroit  de  rien  pour  k 
Ci  convertir  et  rappeler,  néanmoins,  que  cette  for* 
ic  malité  gardée,  il  y  auroit  occasion  de  rendre  la 
ce  guerre  plus  juste,  et  détourner  le  secours  d'An» 
ce  gleterre.  »  (!) 

Le  caractère  de  Fleuri  III  et  celui  de  ses  États  se 
manifestèrent  à  cette  occasion.  Le  premier,  foiïAé 
et  faux,  mais  habituellement  modéré,  désiroit  re- 
gagner le  roi  de  Navarre  et  s'en  faire  un  allié,  mais 
n'osoit  pas  l'avouer.  11  prétendoit  ne  vouloir  qu*ao 
Gomplir  des  formalités,  tandis  qu  au  fond  il  gémi^ 
•oit  d'être  privé  de  l'appui  d'un  parent  qu'il  auroit 

(1)  Journal  de  Bernard,  T.  V,  p.  90,  91.  —  Procès-verbal 
du  Tiers.  T.  IV ,  p.  178.  —  De  Thou.  L.  XCUI ,  p.  310.  - 
V.  P.  Cayet,  p.  260. 
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pu  opposer  aux  Guises,  ses  ennemis  les  plus  dé-    iisi 

testés  ;  d'ailleurs  il  ëprouvoit  du  scrupule  à  changer 

la  loi  salique,  qu'il  s'étoit  accoutumé  à  regarder 

comme  la  condition  fondamentale  de  la  monarchie* 

Les  Etats,  d'autre  part,  malgré  leur  division  en 

trois  chambres,  avoient  les  défauts  des  assemblées 

et  le  caractère  des  démocraties,  où  la  majorité  ne 

ménage  jamais  la  minorité,  et  où  la  délibération^ 

prenant  l'apparence  d'un  combat,  n'a  pour  cri  de 

guerre  que  malheur  aux  vaincus  !  La  majorité,  qui, 

-aux  Etats  d'Orléans  et  de  Pontoise,  avoit  été  ré^* 

formatrice,  avoit^aux  premiers  Etats  de  Blois,  passé 

aux  catholiques,  et  malgré  le  roi  et  ses  édits,  elle 

avoit  interdit  tout  autre  culte  que  celui  de  l'an** 

éienne  Église*  Aux  seconds  États  de  Blois,  cette 

même  majorité  n'avoit  pas  même  voulu  souffrir 

dans  son  sein  un  seul  député  soupçonné  d'avoir  été 

huguenot.  Bien  plus,  elle  vouloit  écraser  le  parti 

catholique  de  la  tolérance,  elle  vouloit  interdire  de 

parler  de  paix,  et  elle  ne  permettoit  plus  au  roi 

même  d'espérer  la  conversion  d'un  grand  hérétique. 

((  Cela  ayant  été  rapporté  au  clergé,  continue 

<f  Bernard,  il  y  avoit  été  résolu  d'une  même  voix 

u  que  l'édit  d'union  ayant  été  juré,  le  roi  de  Na-^ 

t<  varre  portant  encore  les  armes  contre  Dieu  et  son 

«  Église,  ayant  été  excommunié,  l'on  ne  pouvoit  et 

ic  nedevoit  plus  user  de  recherche Le  tiers-état 

«  fut  d'avis  de  déclarer  le  roi  de  Navarre  criminel 
i(  de  lèse-majesté  divine  et  humaine,  en  la  même 
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iMf  •.  (c  forme  que  messieurs  du  clergé  ;  on  fit  entendre 
«  que*  messieurs  de  la  noblesse  étoient  entrés  au 
«  même  avis,  et  que  tous  les  députés  du  clergé  et 
(c  de  la  chambre  des  nobles  délibéroient  de  s'ache- 
(c  miner  vers  Sa  Majesté.  Nos  députés  partirent 
«  aussi  à  rheure  même. 

«  Et  iceux  de  retour,  le  sieur  de  Neuilly  rap- 
«  porta  que  le  propos  avoit  été  tenu  et  porté  par 
n  M.  l'archevêque  d'Embrun,  tant  pour  le  fait  du 
ce  roi  de  Navarre,  que  pour  inviter  Sa  Majesté  d'en- 
(i  voyer  armée  en  Guienne,  afin  que  cette  pauvre 
(c  province  fût  purgée  du  chef  des  hérétiques.  Que, 
«  sur  cette  proposition,  le  roi  auroit  répondu  qu'il 
«  eût  désiré  que  son  intention  eût  été  suivie,  pour, 
«  par  une  dernière  sommation,  inviter  le  roi  de 
«  Navarre  à  se  reconnoitre  ;  et  quant  à  l'armée  de 
(C  Guienne,  qu'il  y  avoit  un  bon  lieutenant,  bien 
f<  catholique,  et  qui  lui  avoit  toujours  &it  fidèle 
(C  service.  Cependant  qu'il  seroit  par  lui  avisé  de 
«  conserver  ladite  province.  Que  le  sieur  d'Embrun 
(f  avoit  répliqué  que  les  trois  ordres  étoient  jà  résolus 
«  de  ne  plus  rechercher  le  roi  de  Navarre;  que 
«  c'étoit  un  membre  pourri  ;  qu'étant  excommunié, 
a  il  ne  pouvoit  être  par  eux  en  rien  reconnu.  Sur 
ce  quoi  le  roi  lui  auroit  répondu  :  Eh  bien,  si  vous 
ce  craignez  l'excommunication,  le  légat  du  pape  est 
ce  en  la  cour,  pour  vous  absoudre  et  dâier.  Et 
ce  néanmoins,  ne  pensez  pas  que  si  j'étois  d'avis  de 
ce  le  rappeler  ce  fût  pour  le  rendre  habile  à  me 
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c<  succéder,  car  quand  Dieu  ne  me  donneroit  lignée^  un. 
f<  je  pourvoirois  en  telle  sorte  au  royaume^  que 
c<  jamais  roi,  ayant  été  hérétique,  ne  vous  gouver- 
«  nera;  ce  qu'il  désiroit  être  communiqué  aux 
«  chambres .  Sur  ce',  Tavis  pris,  il  fut  résolu  que 
c<  Ton  persisteroit  à  la  première  résolution.  (1)  » 
En  effet,  la  résolutioif  contre  le  roi  de  Navarre  fut 
insérée  au  cahier  général.  Il  fut  aussi  question  de 
condamner  la  mémoire  du  prince  Louis  de  Condé, 
afin  de  déclarer  tous  ses  enfans  également  exclus  de 
la  couronne;  toutefois,  le  rdi  ayant  demandé  une 
exception  en  faveur  de  ceux  qui  étoient  catholiques, 
les  États  consentirent  à  supprimer  cet  article  et  à 
s'en  tenir  à  l'édit  d'union.  (2) 

Le  roi  cherchoit  cependant  à  gagner  l'amitié  des 
députés  qu'il  croyoit  influens  dans  le  tiers-état, 
et  en  particulier  celle  de  l'avocat  Bernard,  auteur 
du  journal  que  nous  consultons,  et  qui,  le  25  oc- 
tobre, avoit  été  choisi  pour  orateur  de  son  ordre. 
Bernard  fut  introduit  avec  Coussin,  son  collègue, 
dans  le  cabinet  du  roi,  le  9  novembre  après  diner. 
«  Il  nous  dit  qu'il  s'étoit  dûment  informé  de  nos 
«  déportemens,  et  de  ceux  de  toute  la  province, 
«  qui  lui  étoient  si  agréables  qu'il  nous  en  remer- 
«  cioity  et  qu'il  les  sauroit  très  bien  reconnoitre 

(1)  Journal  de  Bernard,  p.  91-98.— Procès-verbal  du  Tiers, 
p.  178. 

(2)  Journal  de  Bernard ,  p.  96 ,  103 ,  106.  —  Datila.  L.  IX, 
p.  523. 
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1118.  ce  en  temps  et  lieu.  Après,  il  nous  fit  part  At  toutes 
u  ses  bonnes  volontés,  et  du  regret  qu'il  avoit  dV 
((  voir  été  si  mal  servi  ;  qu'il  étoit  à  présent  si  bien 
fc  disposé  que  nous  ne  partirions  jamais  sans  eon« 
«  tentement;  qu'il  ne  désiroit  rien  plus  que  de 
ce  laisser  une  bonne  mémoire  à  la  postérité  de 
«  l'amour  qu'il  portoit  à  soh  peuplie;  qu'il  avoit 
ce  ofFensé  Dieu,  lequel  savoit  combien  de  fois  il  lui 
«  avoit  dit  peccavi.  Il  nous  reçut  avec  tant  de  res- 
cc  pect  qu'il  se  mit  à  deviser  fort  particulièrement 
<c  de  la  suppression  des  of&ces,  des  partisans^  des 
«  doiis  immenses,  de  la  misère  des  villageois;  et 
cr  par  discours  interrompu  fut  ce  propos  continué 
«  plus  d'une  heure.  (1)  » 

Mais  ces  prévenances  du  roi,  quoiqu'elles  flat- 
tassent momentanément  les  députés,  ne  les  détour* 
noient  point  de  la  poursuite  de  leurs  projeta.  Us 
avoient  demandé  l'état  des  recettes  et  dépenses  du 
royaume  ;  cet  état  leur  fut  apporté  le  1 0  novembre 
par  MM.  de  Rambouillet,  d'O,  de  Rose  et  Che* 
naille.  Ceux-ci  exposèrent  qu'ils  comptoient,  pour 
l'année  suivante,  sur  une  recette  de  neuf  millions 
d'écus  d'or  ou  de  livres  (ces  deux  mots  paroissent 
employés  indifféremment  l'un  pour  l'autre);  que 
sur  cette  somme  trois  millions  étoient  destinés  à 
l'entretien  de  la  maison  du  roi,  de  la  reine,  au 
paiement  de  la  gendarmerie  (consistant  en  soixante 

(1)  Journal  de  Bernard,  p.  98. 
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^Dcnpagnie$  d'hommes  d'armes),  des  garnisons,  des  mti 
galères  et  de  rartiilerie;  que  les  six  millions  restans 
suffisoient  à  peine  pour  le  paiement  des  gages  et 
rentes  (traitement  de  tous  les  fonctionnaires  pu-* 
blics  et  intérêts  de  la  dette)*;  que  pour  la  guerre 
qu'il  comptoit  faire  aux  hérétiques,  il  lui  falloit  au 
moins  deux  millions  de  plus.  (1) 
.  Les  états  de  finance  avoient  été  renvoyés  à  une 
commission;  et  au  nom  de  celle-ci,  le  président 
Neuilly  rapporta,  le  18  octobre,  ((  que  ces  états 
«  étoient  du  tout  défectueux  pour  le  regard  du 

(1)  Procès-verbal  du  tiers-état,  p.  193.  —  Journal  de  Bernard, 
p.  99.  —  Journal  de  Guyencourt,  p.  131  et  suiv.  Ce  dernier  donne 
sur  Tensemble  des  finances  quelques  détails  dont  nous  présentons 
ici  l'extrait. 

Le  domaine  étoit  évalué  annuellement  k  513,783  liv.  ;  mais  U 
ne  restoit  de  net  que  2,649  liv.  —  On  estimoif  qu'on  pourroit 
Taffermer  de  nouveau  pour 1,500,000  liv. 

Les  ventes  de  bois  annuelles  auroient  pu  monter 
à  200,000Uv.,  et  n'étoient  évaluées  que 50,000 

Les     aides,    huitièmes   et    vingtièmes,    à 
550,000  liv. ,  au  lieu  de 481,036 

Le  subside  de  5   sous  par  muid  de  vin, 
66»000  Uv.,  auUeu  de 54,000 

Les  cinq  grosses  fermes,  sujettes  k  nombreux 
abus,  rendoient 359,833 

La  gabelle  et  greniers  k  sel;  Tadjudication  de 
la  ferme  avoit  été  suspendue  le  5  octobre. 

La  taille  et  crues :  .  .    4,186,918 

Décimes  du  clergé 433,333 

Les  parties  casuelles 80,000 

Plusieurs  autres  impôts  restent  en  blanc ,  et  aucun  résultat 
général  n'est  présenté. 
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tm.     H  domaine;  que  tout  y  ^toit  si  obscurément  couché 
«  que  Ton  n'y  pouvoit  rien  entendre.  »  On  envoya 
en  poste  à  Paris  pour  prendre  de  nouveaux  mé- 
moires à  la  chambre  des  comptes  (1  ).  Cependant  le 
premier  expédient  auquel  recoururent  les  députés, 
pour  rétablir  les  finances  de  TÉtat,  fut  un  acte  de 
vengeance.  De  même  que  l'enfant  s'acharne  contre 
la  verge  qui  Ta  châtié,  le  peuple  tournoit  toute  sa 
colère  contre  les  financiers  que  le  roiavoit  employés 
à  la  levée  des  impots;  et  la  noblesse,  jalouse  de  leur 
richesse,  se  plaisoit  à  les  voir  ruinés,  oubliant 
que  cette  richesse  étoit  la  garantie  des  deniers  pu- 
blics qui  leur  étoient  confiés^  et  que  leur  crédit 
étoit  nécessaire  au  crédit  de  TÊtat.  «  Le  21  no«- 
«  vembre  fut  apporté  au  tiers-état,  de  la  part  de 
u  la  noblesse^  un  billet  pour  ériger  une  chambre 
«  composée  de  six  de  chacun  ordre,  qui  seroient 
u  tirés  des  chambres  des  Ëtats,  avec  six  commis- 
ce  saires  que  le  roi  nommeroit,  pour  faire  la  re- 
c(  cherche  et  procès  aux  financiers,  partisans,  cour- 
u  tiers  d'offices,  et  autres  de  ladite  qualité.  Il  fut 
«  avisé  que  le  roi  seroit  supplié  d'y  mettre  deux 
«  présidens,  l'un  qui  seroit  par  lui  nommé,  l'autre 
ce  par  les  États.  Qu'aussi  la  nomination  d*un  pro- 
ie cureur  général  seroit  faite  par  les  trois  ordres, 
<K  pour  faire  choix  d'un  homme  roide  et  entier,  qui 
H  auroit  un  substitut  en  chacune  des  provinces  de 

(1)  Journal  de  Bernard;  p.  105. 
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a  la  France  ;  pour  être  mémorié  et  instruit  des     au* 
t<  partis  faits,  commissions  exécutées»  sans  qu'il  fût 
c<  loisible  d'entrer  en  composition  avec  lesdits  par- 
ce tisans.  M*  Duret,  qui  présidoit  au  gouvernement 
c  de  Lyonnais,  fut  commis  pour  en, porter  le^pro- 
«  pos  au  elergé,  lequel  à  son  retour  rapporta  les- 
cc  dits  sieurs  du  clergé  être  de  pareil  avis....  La 
f<  noblesse  se  conforma  aussi  à  l'avis  du  tiers-état^ 
Ci  et  avoit  ajouté  que  ladite  chambre  se  dresseroit 
ce  à  Blois^t  seroîi  déambulatoire.  L'on  mit  aussi 
ce  en  terme  de  requérir  par  même  moyen  Sa  Ma- 
€<  jesté  de  surseoir  toute  levée  de  deniers  et  réduire 
ce  les  tailles  ;  ce  qui  fut  résolu,  »  Un  orateur  du 
clergé,  Cocquelay,  conseiller  au  parlement,  vint 
ensuite  dire  au  tiers,  de  la  part  de  son  ordre,  a  que 
(c  c'étoit  là  où  il  falloit  frapper,  sans  nous  arrêter 
ce  à  de  petits  articles  de  réformation,  lesquels, 
(C  quoiqu'ils  fussent  utiles,  ne  faisoient  maintenant 
(C  à  propos,  vu  l'état  du  royaume,  qui  tomboit  de 
(C  tout  côté;  et  que  si  le  peuple  étoit  soulagé,  et  que 
(C  pour  le  surplus  on  établit  vingt-cinq  ou  trente 
(C  bons  articles  que.  l'on  proposeroit  comme  régies 
a  d'État,  que  cela  suf&roit  en  attendant  un  siècle 
(C  plus  doux.  (1)  » 

Indépendamment  du  soulagement  du  peuple,  les 
États  se  sentoient  appelés,  pour  maintenir  leur 
propre  importance,  à  repousser  comme  illégales 

(1)  Journal  de  Bernard,  p.  109-111. 
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uêu  toutes  les  augmentations  de  la  taill«,  de  même  que 
tûutes  les  créations  de  charges  qui  avoient  eu  lieu 
depuis  les  États  de  Bloîs  de  1576,  en  Tiolation  di- 
recte de  l'autorité  de  ces  États.  Aussi,  dans  la  re- 
quête présentée  au  roi  le  25  norembre,  au  nom  des 
trois  ordres,  trouvons-^nous,  après  l'exposition  de 
la  misère  croissante  du  peuple,  ces  mots  :  «  Pour 
«  ce,  vos  très  humbles  et  très  obéissans  sujets,  les 
((  députés  des  trois  États  de  votre  royaume,  vous 
ce  supplient,  sire,  en  toute  humilité,  qu'il  vous 
a  plaise,  en  eilectuant  v6s  saintes  et  louables  in- 
a  tentions,  déclarées  en  l'ouverture  de  vos  États, 
«  ordonner  conformément  à  la  requête  des  trois 
«  ordres,  que  les  tailles  seront  réduites  au  taux 
u  qu'elles  étoient  en  l'an  1 576  ;  et  révoquer  tous 
(c  subsides,  subventions,  impositions,  levées  de 
a  clochers,  et  toutes  autres  taxes  imposées  depuis 
(c  ladite  année,  le  tout  par  provision,  et  jusqu'à  ce 
«  que  vos  finance!  étant  réglées  par  l'avis  de  vos 
«  États,  y  ait  moyen  de  faire,  par  .Votre  Majesté, 
ce  plus  ample  décharge,  selon  que  les  supplians  sont 
H  chargés  par  tous  leurs  cahiers  vous  en  faire  trè»* 
«  humble  requête.  »  (1) 

Bernard  raconte  la  présentation  de  cette  re^ 
quête.  «  Tous  en  corps  allâmes  les  trois  ordres  au 
K  château ,  où  le  roi  en  reçut  la  plus  grande  par- 
ce tie  en  son  antichambre,  savoir,  tous  ceux  qui 

(i)  Au  Journal  de  Guyencourt.  T.  IV ,  p.  132.  —  Procès-verbal 
du  Tiers,  p.  217. 
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Ci  «urent  moyen  d'y  entrer ,  oar  eHe  étoit  toute  ihn 
m  pleine,  M.  de  Bourges  (orateur  4^  clergé)  com«t 
ff  mença  son  propos  fort  disertement ,  et  le  pour-* 
<v  suivit  avec  la  charge  qui  lui  fut  donnée  de  ne 
«  rien  épargne^ »  Il  se  mit  sur  les  misérables  inven« 
«  tions  d  aides,  parties  et  subsides;  sur  les  richesses 
«r  des  partisans;  sur  la  misère  du  peuple.  Il  dit 
tt  qu'il  ne  falloit  pas  écoreber  là  brebis  ;  que  les 
tt  conseillers  du  roi,  ou  par  malice  ou  par  ignorance^ 
H  Ta  voient  poussé  en  de  damnables  et  pernicieux 
te  desseins ,  avoient  ruiné  ses  sujets ,  et  comme 
H  mauvais  couturiers ,  lui  avoient  rogné  et  taillé 
«  sa  robe  trop  courte ,  pour  avoir  de  grandes  la-* 
ce  niéres;  que  nous  n'entendions  nos  requêtes  leur 
a  être  communiquées  comme  à  gens  suspects  et 
fc  pernicieux  à  l'État. •,•  M.  deBrissac  (président 
H  de  la  noblesse)  parla  en  peu  de  mots  ;  M.  de  La 
u  Chapelle ,,  président  du  tiers«*état,  de  même.... 
ir  Après  que  le  roi  eut  répondu  qu'un  ehaeun  serùit 
{<  contefU  et  qu'il  nwf  ferait  droit  eur  nos  requêtes, 
c<  rarchevéque  de  Bourges  ajouta  encore  que  si  le 
a  roi  nous  faisoit  refus  de  nosdemandes,  il  ne  trou^ 
i<  vât  pas  mauvais  si  nous  demandions  notre  congé» 
a  Et  le  roi  fît  ré[>onse  qu'on  lui  faisoit  tort,  et  que 
((  nous  étions  trop  bons  Français  pour  cela.  »  (1) 

Loin  de  se  laisser  intimider  par  ce  reproche,  le 
tiers-état  résolut  de  déclarer  au  roi  que  Tarchei- 

(i)  Journal  de  Bernard,  p.  116 ,  117.  -—  Pasquier.  L.  Xm, 
lett.  3,  p.  363. 
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im.  vèque  n'avoit  rien  dit  qui  n'eût  été  conclu  et  dé- 
libéré par  l'ordre»  et  que  le  président  de  chaque 
province  Taffirmeroit  .à  son  tour  ;  il  fut  convenu 
aussi  que  les  députés  de  chaque  bailliage  écriroient 
sur  un  bulletin  les  noms  de  ceux  ({h'ils  estimoient 
dommageables  à  VElat,  pour  être  traduits  devant  la 
chambre  d  enquête  qu'on  avoit  résolu  d'instituer. 
Ces  bulletins  étoient  déposés  dans  un  sac  que  te- 
noit  le  président;  et  telle  étoit  la  violence  de  la  ran- 
cune contre  les  financiers,  que  le  billet  donné  par 
Davinet,  député  de  Rouen,  s'étant  trouvé  blanc, 
on  voulut  le  chasser  de  Rassemblée ,  encore  qu'il 
s'excusât  en  disant  qu'il  ne  connoissoit  aucun  pré- 
varicateur. (1) 

Le  roi,  toujours  plus  alarmé  de  la  direction  hos- 
tile que  prenoient  les  chambres,  essaya  de  nouveau 
l'influence  personnelle  qu'il  pourroit  exercer  sur 
les  membres  qui  avoient  du  crédit  dans  leur  ordre. 
Le  27  novembre,  il  fit  appeler  au  château  Bernard 
et  Coussin,  avec  d'autres  déptités  du  tiers,  au  nom- 
bre de  vingt-quatre.  «  Le  sieur  de  Marie ,  maître 
«  des  cérémonies,  vint  nous  prendre,  dit  Bernard, 
(c  et  entrâmes  en  la  chambre  du  roi ,  lequel 
u  nous  trouvâmes  seulement  accompagné  de  M.  de 
«  Lyon  et  du  président  de  Neuilly.  U  nous  con^- 
a  mença  â  dire  la  volonté  qu'il  avoit  de  nous  sou- 
cc  lager;  qu'il  vouloit  régler  sa  maison  et  la  réduire 

(1)  Journal  de  Bernard,  p.  120. 
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(f  au  petit  pied;  que  s'il  avoit  trop  de  deux  chapons^     isss, 
«  il  n'en  vouloit  qu'un;  qu'il  avoit  trop  dé  regret 
(c  d'avoir  vécu  de  la  façon  du  passé ,  et  qu'avant 
«  de  partir,  il  nous  promettoit  un  très  grand  cou- 
«  tentement.  Mais  que  de  le  contraindre  à  réduire 
K  les  tailles  au  pied  de  l'année  1 576 ,  il  étoit  im- 
u  possible  que  ce  ne  fut  à  la  ruine  de  sa  maison  et 
«  de  son  État  ;  qu'il  falloit  considérer  la  guerre 
(c  contre  les  hérétiques ,  où  tl  vouloit  hasarder  sa 
ce  personne;  qu'il  étoit  nécessaire  d'avoir  fonds 
<x  pour  ce  regard ,  et  que  ce  n'étoit  pas  lui  don-* 
a  ner  du  courage  pour  le  faire  que  de  lui  retran- 
«  cher  ses  moyens.;...  Son  propos  fini,  M.  Cous- 
ce  sin  parla  le  premier;  après  lui,  le  roi  voulut 
«•  que  je  parlasse,  ce  que  je  fis  longuement,  avec 
«  toute  franchise  et  respect  ;  je'  lui  déduisis  tout 
«  au  long  les  cause3  de  notre  requête  y  le  dés- 
«  ordre  de  ses  finances ,  l'abus  qui  se  commettoit 
a  à  la  face  des  États  ,  le  blâme  que  nous  emporte- 
(c  rions,  si  le  peuple  n'étoit  déchargé;  le  peu  d'oc- 
<x  casion  de  bienveillance  qu'il  laisseroit  à  ses  su- 
ce jets £t  lors  il  reprit  ses  premiers  discours 

((  qu'il  dilata  davantage ;  que  des  deniers  il 

«  n'en  seroit  plus  si  mauvais  ménager  ;  qu'il  ne 
(c  les  emploieroit  plus  en  dons  immenses ,  ni  à  des 
((  bagatelles,  comme  il  avoit  fait;  qu'il  en  sentoit 
«  sa  conscience  chargée,  et  s'en  repentoit  tous  les 
ce  jours.  Cependant  que  l'on  trouvât  bon  d'entrer 
«  en  conférence  sur  le  fonds  qu'il  demandoit  ^  car 
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<m.  ce  de  révoquer  les  tailles ,  sans  lui  donner  moyens 
m  assurés,  c'étoit  le  perdre,  et  qu^en  le  perdant, 
m  nous  nous  perdions  tous.  »  (1  ) 

Le  lendemain  lundi  28  novembre ,  le  roi  envoya 
une  députation  à  la  chamln^  du  ti^it-état;  rarche» 
vèque  de  Lyon  porta  la  parole;  il  représenta  que 
la  rupture  des  États  plongeroit  le  royaume  dans 
l'anarchie;  que  le  roi  demandoit  de  surseoir  seule* 
ment  à  la  suppression  des  tailles  jusqu'à  ce  qu'un 
fonds  suffisant  fût  trouvé  pour  les  remplacer  ;  que 
tout  au  moins  étoit-il  essentiel  de  pourvoir  aux 
trois  millions  pour  la  maison  royale ,  dans  lescpids 
se  trouvoient  comprises  les  soldes  de  toute  k  gen* 
darmerie ,  et  aux  deux  millions  pour  la  guerre; 
qu'il  abandonneroit  le  surplus  à  la  libre  et  entièit 
disposition  des  États,  la  foi  publique  toutefois  gai^ 
dée  pour  le  paiement  des  rentes ,  dettes  et  gages 
d'officiers.  (2) 

Ces  propositions  causèrent  de  violens  murmures, 
et  après  la  retraite  des  commissaires,  la  chambre 
déclara  qu'elle  persistoit  dans  ses  requêtes.  Cepen* 
dant  La  Chapelle-Marteau  invita  à  souper  tous  les 
présidens  de  chaque  province;  le  duc  de  Guise  s'y 
trouva  :  il  exposa  les  besoins  du  roi^  la  misère  de 
rStat ,  et  il  pressa  les  députés  de  faire  quelque 

(1)  Journal  ds  Bwnard,  p.  lâl,  122.  -—  Procès-verbal  du  tiars- 
état,  p.  227. 

(2)  Journal  de  Guyencourt ,  p.  134.  —  Procès-verbal  du  tiers- 
état,  p.  219. 
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diose  pour  son  soulagement  (1)«  ht  lendemain,  isii, 
Guise  recommença  ses  instances  auprès  d'eux ,  et 
il  déclara  qu'il  ie  faisoit  par  exprès  commandement 
du  roi*  Il  chercha  à  leur  faire  sentir  que  leur  me*- 
nace  de  se  séparer,  s'ils  n'obtenoient  pas  raholidon 
des  tailles,  pourroit  bien  au  commenceYnent  être 
agréable  au  peuple,  mais  que  s'ils  Telfectuoient, 
ce  seroit  la  ruine  de  TÉtat;  que  les  huguenots  en 
triompheroient^  qu'ils  l'en  accuseroient  lui-même, 
duc  de  Guise,  à  cause  de  l'influence  qu'on  lui  sup* 
posoit  sur  les  Etats.  Mais  tous  les  présidens  répon* 
dirent  qu'ils  n'avoient  aucun  moyen  de  faire  re<^ 
venir  leur  assemblée  de  ses  résolutions.  Le  même 
jour  y  en  effet ,  et  le  clergé  et  la  noblesse  décla-* 
rèrent  qu'ils  s'unissoient  pleinement  au  tiers-état. 
Brissac,  accompagné  de  six  autres  gentilshommes^ 
vint  dans  la  salle  de  cet  ordre ,  protester  a  qu'en 
cf  ce  qui  regardoit  le  bien  de  TÉtat,  ils  nous  assu- 
me roient  de  leurs  vies,  armes  et  personnes.  >»  (2) 

Le  30  novembre,  le  roi  fit  de  nouveau  idviter 
en  son  cabinet  les  députés  du  bailliage  de  Dijon, 
Coussin  et  Bernard  :  «  Il  nous  dit  qu'il  nous  man- 
«  doit  comme  ses  bons  sujets  et  serviteurs ,  pour 
n  continuer  ses  plaintes  et  r^réts  qu'il  avoit  que 
ce  ses  bonnes  volontés  n'étoient  pas  connues;  qu'il 
a  se  délibéroit  de  vivre  de  toute  autre  façon  qu'il 
«  n'avoit  fait  du  passé;  que  tant  s'en  faut  qu'il  eût 

(i)  Journal  de  Bernard.  T.  Y,  p.  125. 
(2)  JM.^  p.  126, 127. 
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is$$.  (€  intention  et  moyen  de  continuer  ses  dons  immen- 
t€  ses,  qu'il  n*avoit  pas  un  sol;  que  cétoii  une 
a  honte;  que  dans  son  conseil  l'on  tiroit  la  langue 
«  d*un  pied  de  voir  ses  nécessités;  que  les  dépèches 
i<  de  ses  plus  importantes  affaires  demeureraient , 
«  faute  d'avoir  cent  écus  pour  payer  les  courriers. 
ce  Par  ainsi ,  que  parler  d'une  réduction  à  l'année 
a  1 576  y  c'étoit  le  perdre,  et  l'État  avec;  qu'il  avoit 
«  appris  que  l'on  disoit  que  ses  promesses  n^étoient 
((  que  paroles  y  que  vent  et  artifice,  mais  qu'il  en 
«  ferôit  paroître  Içs  effets  ;  et  qu'on  ne  crût  pas  le 
a  bruit  semé  qu'il  donnoit  tout  à  deux  hommes 
ce  qu'il  avoit  pris  de  nouveau  près  de  lui  (1),  mais 
ir  qu'il  juroit  en  son  âme  que  depuis  le  mois  de 
i<  mai,  il  ne  leur  avoit  donné  quatre  mille  écus; 
ce  qu'il  ne  les  tenoit  que  pour  s'en  servir  et  non 
ce  pas  pour  les  enrichir,  et  qu'il  se  donneroit  bien 
a  de  garde  de  faire  comme  il  avoit  fait  du  passé 
c(  à  d'autres.  De  ces  autres,  l'un  étoit  mort  avec 
ce  honneur  ;  quant  à  l'autre^  on  savoit  bien  ce  qu'il 
ce  (aisoit;  qu'ils  a  voient  fait  leurs  affaires  ^  mais  très 
ce  mal  celles  de  leur  maître.  »  (2)  Quant  à  la  cham- 
bre à  créer  pour  la  recherche  des  traitans ,  le  re» 
se  plaignit  de  ce  que  les  États  usurpoient  sur  son 
autorité  en  voulant  la  nommer  eux-mêmes.  Peo* 
dant  le  temps  qu'il  s'entretenoit  avec  les  députés, 

(1)  Apparemment  Montpezat,  sieur  de  Longnac,  etBell^arde, 
comte  de  Thermes. 

(2)  Journal  de  Bernard,  p.  128. 
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il  achevoit  de  s'habilier ,  et  il  en  prit  occasion  de     i58$< 
leur  dire  «qu'il  n'étoit  point  dépensier  en  habits, 
ce  qu'il  en  porte! t  un  'toujours  trois  mois  d  ,  atec 
autres  paroles  communes.  (1  ) 

Le' cardinal  et  le  duc  de  Guise,  les  prélats  et  les 
seSgneùrs,  plus  influeiis  dans  le  parti  de  la  Ligne, 
s'eCforçotènt  de  persuader  aux  Élats  (|ue  lé  projet 
qu'ils  annonçoient  de  se  dissoudre^  si  on  ne  leur 
accordoit  leurs  demandis,  étoit  le  plus  pernicieux 
de  tous,  puisque  tous  les  abus  siïbsisteroient,  tous 
les  ifhpôts  continueroient  à  Se  percevoir,  tous  les 
mauvais  ministres  demepreroient  en  placé,  à  moins 
qu'on  n'eût  recours  au  remède  plus  désastreux  en- 
core de  la  guerre  civile.  L2hpA)vince  de  Bourgogne 
9e  îangea  à  leur  avis  ;  mais  il  fut'  impossible  de 
faire  entendre  raison  à  toutes*  lies  autres,  qiii  décla* 
rèreht  suspendre  leurs  travaux  jusqu'il  ce  quVUes 
eussent  obtenu  une  réponse;  favorable  (US).  Le  roi, 
cependant,  prit  le  parti  de  céder;  le  samedi,  3  dé^ 
cembre,  il  appîela  tou$  les  ordres,  'en  cèrps,  dans 
sa  chambre.  L'archevêque  de  Bourges  réitéra  ses 
rebiontrances  au  nom  des  trois  ordi^,  et'  ¥ae6nta 
k  trait  de  la  bonne  vieille  s'adressaàt  à  ^empereur 
AdHen,  f^oK  ergo  imperarey  «  s!  tu  ne  Veu^pas  être 
«  juste,  refuse*toi  (k>nc  à  régner.  »  Le  roi ,  en  ré- 
ponse;'fit  un  discours  d'une  voix  (ùA  haute  sur  son 

(1)  bemard,  p.  ISO. 

(2)  Journal  de  Bernard,  p.  13&.  —  Procès-veital  da  tiers-état, 
p.  286. 
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uM«  amour  pour  son  peuple,  ce  puis,  continue  Bernard,  il 
(c  nous  dit  ;  Je  vous  accorde  vos  requêtes.  Alors 
«  cbacuu  se  mit  à  crier  vive  le  roi.  saus  lui  donner 
c(  le  moyen  de  parachever;  mais  le  bruit  fini,  il  nous 
«  dit  ;  C'est  à  la  chaîne  que  vous  Cassiez  des  fonds, 
a  et  que  vous  donniez  des  moyens  assurés  pour 
Cl  Tétat  de  ma  maison ,  et  le  fonds  de  la  guerre» 
«  suivant  vos  promesses  ;  ce  qui  lui  fut  accordé  en 
(f  grande  jo^e  et  allégresse  >>  (^  ) .  • 

Le  roi  et  les  Éiats  paroissoient  d'accord  ;  le  len- 
demain, dimanche  A  décembre,  un  Te  Deum  fut 
chanté  pour  célébrer  cette  réconciliation.  Cepen- 
dant le  thëolc^al  de  Senlis,  qui  prêcha  devant  les 
Êtats^  déclara  dans  son  sermoq  qu'à  la  réserve  de 
l'abolition  des  tailles  rien  ne  s'étoit  fait  de  bon  ;  car 
le  roi  retenoit  toujours  à  la  vue  des  États  ses  nuiu- 
vais  conseil  lersi  set  harpies/ ses  financiers  corrom-- 
puSf  iesquçls  il  falloit  courageusement  chasser  ;  et, 
il  les  désigna,  les  uns  après  ks  autres  par  des  jeux 
4e  mots  sur  Ipurs^noms  qui  provoquèrent  les  éclats 
de  rire  de  toute  l'assemblée  (2)*  Dès  le  5,  les  Êtate 
SQ  remU^wt  à  travailler  à.leurs  cahiers  ;  ils  étoieat 
dfmeuré^  d'j^cdbrd  de  les  réduire  à  une  trentaine 
4V^î^^^.qui  £wm^Foient  comme  ia  base  de  la  ré^ 
formaMofi  4^  royaiime;  mais,  quant  aux  e^piidieos 
pour  U^ûifU^W  it^.oi^q  ini.Ui('P&  d'4p^^  d'or  que  Ton 

(1)  Bernard,  p.  136.  —  Procès-verbal  du  tisfs-^tat»  p.  ââ&  — 
De  Thou.  L.  XCIU,  p.  318.  --  DiSTila.  L.  IX,  P«  621 

(2)  Bernard,  p.  137. 
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aToit  promid  d'assurer  au  roi,  malgré  la  réduction  tm. 
des  tailles,  il  ne  se  faisoit  pas  dans  Je  sein  des  États 
une  seule  proposition  raisonnable;  les  crues  faites 
par  le  roi  depuis  1576;  et  qu'il  abandonnoit,  mon^ 
toient  à  plus  de  deux  millions  d'écus;  la  perception 
de  tous  les  autres  impôts  demeuroit  en  quelque 
sorte  suspendue.  Les  États  s'étoient  opposés ,  le  5 
octobre,  à  une  nouvelle  adjudication  de  k  ferme 
de  la  gabelle,  et  en  même  temps  ils  pressoient  la 
suppression  de  tous  les  offices  et  de  judicature  et 
de  finance,  que  lé  roi  avoit  vendus  depuis  Fan- 
née  1 576,  sans  offrir  aucun  remboursement  à  ceux 
qui  les  a  voient  achetés  (1).  Les  trésoriers,  que  cette 
suppression  auroit  ruinés,  et  qui  voyoient  en  même 
temps  qu'on  les  Vouloit  déférer  à  Une  chambre 
d'enquêté  pour  rendre  compte  du  passé,  se  présen- 
tèrent an  nombre  de  trente^inq,  le  5  décembre,  à  k 
salle  du  tiers-état  ;  mais  au  lieu  de  se  justifier  avec 
modestie  et  de  faire  valoir  leurs  titres,  ils  dépo- 
sëreat  sur  lé  bureau  une  protestation  fort  inju- 
rieuse, dans  laquelle  ils  affirmoient  t(  que  les  dépu- 
9t  tés  étoient  pleins  de  passions  et  animosités,  qu  ite 
ce  avoient  été  élus  par  monopoles  et  brigues,  et  que 
c<  les  trésoriers  prétendoîent  se  réserver,  sur  les 
n  biens  des  députes  eiir-n^émes,  le  remboursement 
«  du  prix  de  leurs  charges.  »  La  chambre,  vritée, 
exigea  que  chaque  trésorier  lacérât  lui-même  sa 

(1)  Guyencourt,  Journal.  T.  IV,  p.  136.  — Pasquier,  Lettres. 
L.  XIU,  1.  3,  p.  363. 
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1118.     pvote$UiioO|  après  quoi  elle  le  coadamna  à  mille 
écus  d'amende  et  à  la  prison.  (1) 

Le  roi  avoit  reçu  nouvelle  dé  Tétat  de  détresse 
où  se  trouToit  Farmée  dé  Poitou  et  celle  de  Dau- 
phinéy  faute  d'argent;  il  en  donna  avis  aux  cham- 
bres».  et  leur  fit  savoir  en  même  temps  la  détresse 
plus  grande  encore  que  ressentoit  sa  propre  mai- 
son* c<  Elle  étoit  réduite  à  telle  extrémilé  que  ce- 
ci jourd'hui,  7  décembre,  son  pourvoyeur  lui  avoit 
«  déclaré  qu'il  quilteroit  l'entretien  et  fourniture 
«  de  sa  table,  et  que  ses  chantres  lui  avoient  aussi 
((  dit  qu'ils  quittçroient  le  service  et  ne  chantaroient 
u  plus  qu'ils  n'eussent  leurs  gages  (2).  j^  Le  roi  fit  de 
nouveau  venir  Bernard  et  d'autres  députés  dans 
son  caUnet,  le  vendredi  9  décembre.  «  Il  nous  ju« 
«  roit  et  promet  toit,  dit  celui-ci ,  ne  vouloir  ci- 
«  après  rien  mettre  sur  son  peuple;  ce  qu'il  di- 
(c  soit  si  assurément,  qu'iL aimeroit  mieux  tout 
(V  perdre  que  d'y  contrevenir,  et  en  répétant  son 
«  premier  serment  il  dit  :  Que  Dieu  m'abime  et 

cr  me  damne  si  j'y  contreviens Il  est  bien  vrai 

(c  que  quelques  uns  de  mon  conseil  ne  sont  pas  de 
ce  cet  avis,  et  disent  que  ce  seroit  me  régler  sur  le 
(^  duc  de  Venise  et  rendre  mon  État  à. demi  démo- 
«  cratique;  mais  je  le  ferai^^  c»r  je  veux  être  tout 


(1)  loumal  de  Bernard ,  p.  l&l,  143.  —  De  Thou.  L.  XCm, 
p.  S19. 

(2)  Bernard,  p.  145, 146. 
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«  bon  OU  tout  mauvais  (1).  »  Comme  ils  sortoient  cms. 
d'auprès  du  roi,  TarcheTéque  de  Lyon  leur  dit  : 
é  Eh  bien  !  ihessieurs,  voici  deux  gentflshommes 
Cl  qui  diseht  que  la  marmite  du  roi  est  renv^ëe, 
«  si  Tons  né  mettez  ordiie  de  la  faire  bouillir.  Mon- 
c<  Seigneur  de  Guise  lui  dit,  en  riant  :  Qu'avez- 
«  vous  afikire  de  leur.dire  cela?  »  (2) 

Cependant  le  tiers-état  sentit  qu'il  étoit  néces- 
saire de  pourvoir  tout  au  moins  au  service  du  mois 
courant.  M.  dp  Marie ,  maître  des  cérémonies,  in- 
troduity  le  9  décembre,  dans  cette  chambre,  a  voit 
demandé  qu^elle  envoyât  trois  on  quatre  de  ses 
membres,  pour,  de  concert  avec  quelques  mem- 
bres du  «onseil,   foire  un  arrangement  avec  les 
traitans  de  la  gabelle,  et  pourvoir  ainsi  au  besoin 
le  plus  pressant.  Alors  le  président  de  la  chambre 
proposa  «  de  prendre  à  constitution  de  rente  la 
(c  somme  de  cent  vingt  mille  livres,  pour  laquelle 
fc  quatre  ou  ûx  de  cet  ordre  se  rendoient  princi- 
c(  paux  constituans,  auxquels  seroit  promise  toute 
«  indemnité  par  les  députés  du  tiers-élat  ;  que  la-* 
c<  dite  somme  seroit  prise  sur  les  premiei^s  deniers 
ce  qui  se  lèveroient  en  la  présente  ou  la  prochaine 
<K  année  sur  le  peuple  ou  autres;  enfin  que  ladite 
«  somme    seroit    distribuée   par   lesdits  consti- 
<  tuans,  à  M.  de  Nevers  cinquante  mille,  à  M.  de 
«  Mayenne  quarante  mille,  pour  nécessités  desdites 

(1)  Bernard,  p.  148. 
(2)/àt(l.,p.l50. 


(92  HISTOIRB 

ma.  cf  deux  armées*  et  trente  mille  à  Sa  Majesté,  pour, 
(f  le  reiaercier  de  sa  bonne  affection  (1).  »  Toute-* 
fois  les  députés  q^'o^  avoit  <ysignéft  comme  les 
plus  riehes  refusèrent  d^  s'engager»  à  moins  qu'ils 
ne  iîissent  au  moins  vJngt-quatre  pour  partager  la 
solidarité;. puis,  quand  les  uns  signèrent»  ka  au- 
tres refusèrent  de  signer;  puis,  par  une  nouvelle 
délibération,  ou  destina  eent  mille  écus  au  duc  de 
Mayenne,  vingt  mille  seulement  au  roî,  et  rien  au 
duc  de  Nevers  ;  la  négociation  n'ëtoit  pas  teifniaée 
le  22  décembre,  et  Targent  n'étoii  pas  trouvé;  ce* 
pendant  les  États  mirent  en  délibération-  s'ils  laia* 
seroient  entrer  dans  leur  salle  Rambouillet  »  mî* 
nistre  du  roi  »  parce  qu'ijs  le  tenoient  pour  suspeet 
ainsi  que  tous. ses  collègues,  et  ils  ne  parloient 
[dus  que  de  les  mettre  en  jugement  par^evant  la 
chambre  d'enquêtes  qu'ils  avoient  résolu  de  for- 
mer, (2) 

Ainsi  le  roi  s'ëtoit  humilié  en  vain  »  il  avoit  en 
vain  confessé  ses  fautes  et  fait  la  eour  à  ses  sujets^ 
aux  députés  même  du  tiers-é.tat,  que  les  Valoia 
étôient  accoutumés  à  Iraher  avec  tant  d'orgueil. 
On  Ta  voit  poussé  malgré  lui  dans  la  guerre  civile; 
non  seulement  on  lui  avoit  fait  attaquer  les  hugue* 
nots»  annuler  tous  les  traités  conclus  aveo  eux,  et 
provoquer  leurs  alliés  d'Allemagne  et  d' Angleterre), 

(1)  Procès-verbal  du  tiers-états,  p.  237. — Journal  de  Bernard, 
p.  151. 

(2)  Journal  de  Bernard,  p.  157, 159, 168. 
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On  lut  avek  fait  prendre  les  engagemem  les  plm^  un. 
pi?ëek  de  ne  leur  acccHpder  aucune  tolërance^  de  ne 
faire  stienne  paix  arec  tujt,  et  de  les  teok  exterÈiinélPv  ' 
Bien  plus,  on  ir«neit  de  n<Hr(peaU  de  te  jetep  dani^ 
une  guerre  étrangère  qu'il  croyoit  due  uniqùeittWt^ 
aux  intriguiss  des  Guises. 

Le  due  de  Savoie ,  Gharles-EmmiUuel ,  priiictf 

guerrier  et  habile  politique,  voyoil  aveo  impa^ 

tience  le»  garnisons  iVançaises  qui  occfipoîent  eii^i 

core  les  forteresses  Mu  marquisat  de  Saluées  ;  elks: 

enehatnoient  en  quelque  sorte  son  pays,  en  assurftnt' 

un  passage  au  travera  des  Alpes  aux  années  fran^' 

eaises,  au  momefit  où  le  roi  pourroit  être  tenté  de 

recommeneer  les  guerres  dltalie,  pour  mettre  fin^ 

aux  guerres  civiles.  Ce  duc,  par  son  mariage  avcQ* 

une  ilie  de  Philippe  II,-  s'ëtoit  assuré  Tappul  de* 

l'Espagne  ;  il  favorisait  les  intrigues  de  ceite-cou-* 

ronne  avec  la  Ligue,  et  il  aftectoit  un  grand  zèle 

pour  la  foi  catholique.  On  assure  qu'il  ftt  offrir  son' 

assistance  au  due  de  Guises  sou»  eondiiioa  que,. 

dans  le  démembrement  de  la  France  qui  lui  parois* 

soit  inévitablé^,  il  auroit  pour  sa-parl^  la  ProTcnc^ 

et  le  Dauphiné;  on  ajoute  que  ses  demandes  ayant 

été  repoussées  par  Guise,  il  dénonça  lui-même  au« 

roi' ce  chef  des  ligueurs,  et  lui  communiqua  une 

partie  de  leur  correspondance.  En  même  temps,  il 

ravertit  auàsi  que  Lesdiguières,  chef  des  protestans 

en  Dauphiné,  avoit  quelque  intelligence  avec  les 

officiers  français  stationnés  dans  le  marquisat  de 


iftM*  Saluce&i  atil  lui  déclara  que  le  seul  meyen  d'empê- 
dirr  rbéi>é»ie  da  passer  les  Alpes  etidc^  répandre  sa 
CMtaigioii  dans  toute  Tluiie,  c-ëtoît  de  lui  «coorder 
à>M*-Bième  le  gouveroement  du  m^trquisat  de  Sa- 

lueefl>(1).  ' 

Mais  le  roi  refusa,  tout  eomme  le  duc  de  (Gruise, 
de^fsivQriser  raopttitiou  du  duc.deSa^ie,  et  celiui-^i 
résolut  alors  dé  recourir  à  la  force.  Le  1  «>'  iiOTem*-' 
hctp  mu  géaéral,  Saiut-Sorlin ,  se  rendît  maiire, 
paf  surjum,  du  bourg  de  Carmaj^soley  et  entreprit 
le  siège  de-  la  citadelle,  qui  capitula  au  bout  de  peu 
débours*  Cetoit  Tarsenal  des  f rançaispoiur  l'Italie, 
et  le  dépôt  de  toute  rartillerie  qu'ils  en  avoient 
iwtirëe  après  leurs  longues  guegres ,  ^a  sorte  que 
quatre  cents  pièces  de  canon  et^iii  prodigieux  dépôt 
denunitions  tombèrent  aveeCaraiagnoleau^  nains 
du  duc  de  Savoie.  Cette  conquête  fut  imaiédiate- 
ment  suivie  de  celle  .de  Saluées  ^  X^^tttaU  Ravel ,  et 
détentes  les  autres  petites  places  du  aiarquisal;.  En 
peu  de  jours  »  les  derniers  Français  repassàreot  les 
Alpes  etreiUrérantpar  capitulation  enJDauphiné, 
quatre* vingt-'seize  ans  après  répoque  oà  Char-* 
les  VIII  les  conduisit  pour  la  première  fois  esB 
Itolie.  (2)  . 

I^e  4uc  de  Savoie^  non  c(mtent  de  a'attaquer  à  la 

(1)  De  Thou.  L.  XCII,  p.  291 ,  298.  —  Davila.  L.  IX,  p.  626. 

(2)  De  Thou.  L.  XCII,  p.  294. —Mém.  delà  Ligue.  T.  n,  p.  461. 
— V.P. Cayet, p. 234.— Davila. L. IX,p. 525.— Guidienon.  T.II, 
p.  288. 


France  et  d'enlever  de  (oj^  à  ai  pniinwt  royaiwie  im» 
ii0<^  I»roYiAee.jà  $a€ooveiit«ce,  Mwnbia  eteora^iiiiUl* 
ter  à  «1  foîl^ljnse;.  il  fit  fnpper  «ne  faidftUkeù  l'oa 
voyoitiun  centaure  f0Ukint>iix  pîeda  uiif  «0iiroMie9 
avec  ce  ii)oi  seol  9  êppmiufUé  Cette  aadace  «teita 
d'abord  une  iiid%iiatioQ  violente;  la  imbleft^e  avoit 
eiyag4  les  deux  autres  ordres  à  s'unir  à  ellet  poiu* 
envoyer  au  roi  une  d^pfrtatioii  chargée  de  Ifi  prier 
de  tournar  toutes  ses  forces  contre  ce  petit  prûice, 
s*il  ne  restituoi^  immédiatement  les  placea  qu'il 
avoit  occupées»  les  nobles  offraat  pour  ceteflàt  leurs 
vies,  leurs  armes  et  leurs  c^vaux»  Cette  députation 
ajrpit  été  rççue  par  le  roi^le  44  uovemb»*  Rs  belles 
déclarations  burent  faites  de  part  et  d^autre;  »ais 
tout  ce  ressentiment  s'exliaJa  m  <aina#  paroles  ; 
l'armée  du  due  de  Mayeanejétoii  absplwnwt  déaor» 
ganîsée  £iule  d'argent»  et  loin  de.pemyoîr  fMiar  les 
nionts  pour  ehàiiier  le  duc  de  Savoie^  aUb  étoit  ex- 
posée, etti  Baopbîiié  même. à  de  Cnéqufiaa  revers» 
daM  <A  lutte  aTec  Lesd^guiétes^  appufé,  désormais 
par  U  Valette.  (1) 

L'araftéa  royale,  chargée  de  la  guerre  de  Pimtout 
n'étoit  pas  plus  redoutable.  Le  duc  de  Nevers,  qui 
la  commaiidoity  adressoit  tour  à  tour,  au  rQi  et  aux 
£tatS|  demande  sur  demande  pour  obtenir  quelques 
renforts.  Il  est  vrai  que  l'ennemi  qui  lui  étoit  op- 
posé, le  roi  de  Navan^e^  étoit  de  son  côté  réduit  au 

(1)  Proeès-yerbal  du  tienHétat ,  p.  195-306.  —  De  Thou. 
L.  XCII,  p.  297. 
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ivli.'  dWfiitr  delfpë  de  t>tb1es$e. .  Vers  le  ^mi.Iieu  eu  n^ 
de  jylHet^  ii  ai^oU  pecoii^ls  suriee  eaiholiquea  k 
petii6|)reiqu'tle  deMâjrandy'que  ceui[^i  lui  aToient 
eoièvée  ait  mmêr  de  mars  ('f  )/il  *av«{i  ensuite  pris 
le  ehàteau  de  Beauvoir,  vîs-à-rTi$-^  THa  de  Noir- 
moiitiers,  et Vent  à  eed  deux  petits  latts  d^armes  qae 
se  faoriiére At  '  ses  esptoits  de  rannée,  quoique  les 
hugufenotr fissent  cireuler  de  nombreuses  relations 
de  ees' moindres  combats  pour  soutenir  Tespoir  de 
leur  parti*,  te*  roi  de  Navarre  convoqua  ensuite  à 
La  Rochelle  une  assemblée  des  églises  protestantes; 
c*étoieht  en  quelque,  sortç  les  États  des  huguenots; 
ilB  prolongèrent  leurs  délibérations  du4'4novefBbrs 
au  4T  décembre»  tandis  que  le  duq^e  Mevërs  leur 
enlevoit  sneeessivement  M  aùléon  et  Mont  aigu;  après 
quoi  il  entreprit  le  siège  de  La  Gamache«  (2) 

Henri  III  attritmoit  la  condition  aussi  humiltanli' 
que  douloure:ipie  où  il  se  trouvmtaux  inlciguss 
seules  du  4uo  de  Guise/  Il  est  dans  kfs  habitudes 
cbs  monat^uei  d^  croire  toujours  qu'ils  ont  à  lutter 
contre  les  artifice;  d'un  homme ,  et  non  contre  les 
passions  d^une  multitude^  d-exj^iqtrar  leurs  em- 

(i)  De  Tliou.  L.  XCl ,  p-  241,  246.  -^  Relation  de  ViStm 
Duplessis  Momay.  T.  IV,  p.  212.  —  Mém.  de  la  Ligue.  T.  Il, 
p.  878.  —  D'Aubigné.  L.  II,  c.  i,  p.  107.— V.  P.  Cayet, 
p-17i.  ^  -  ' 

(2)  DeThQua.  XCU,  p.  â06,  et  XCHI,  p.  112, 315.  -^DaviU« 
L.  IX,  p.  628.  —  Duplessis  Mornay.  T.  IV,  p.  272.  —  Mém.  de  la 
Ligue.  T.  II ,  p.  60M33.  —  D'Aiibigaé.  L.  U ,  c.  7,  p.  129.  - 
V.  P-  Cayet,  p.  242. 


l)arnt$  pu  Tail^  dfii  aourdaa  mtnéM  ou  du  plaa  i»i«# 
concerté  d'un  rival,  noQ  |Hir.  l'^iptoaioa  ém  ientîii 
iMns  de  t^w»  Ht  «apposent  tOHÎQur»  f|a'iui  «dvcr- 
aaire  «^  mtt  4e  borma  à  leurpoMveîr  qu^tree  l'ia^i 
tanùofi  iJaVassiK^ir  wr  l^r  tfonéi  Hqu'un  comptoir 
lwre»itaujoHf8réf#14p9r.unfioppo«iUoQ,ibori  IIL 
étoit  perraadé  qo^  Guise  étak  rentré  en  aorre9««> 
pondance  avao  la  duo  do  Savoie^  u  é^eit  i^pMuvéi 
ruaurpaUoû  de  Saluc^ea  (i).  Il  croytit  »  •eooime-k' 
dit  Paçquier,  «  qu'on  ne  résolvait  mn  wx  Êtati». 
cf  que  premier  4n  n'eut  pria  langue  di^due  da-GuÎM^ 
«  l9#  priacip$iux  le  viaitoieut  soir  al  eo^tbi»  et  il 
a  u'étoit  paa  de  jour  qu'il  u'<aUvoyat  oourrieraàt|ia 
ataa  de  niutina  i  Paria  (2)«  »  Auaai  le  rendoit^ 
reaponsable^  dant  soiv  eœvur,  de  la  réducMoo^  daa 
tailles;  de  la  poursuite  contre  tes  tr«itaiia  et  do  lu 
lésinerie  des  Éiata-  On  prétendit  ^us«  que  lea  ooia» 
plo.ta  duduo  df  Gui#e  contra  lui«  lui  furent  dénonoéa 
et  par  la  duohease  d'A^male,  et  par  lo>  duo  do 
Mayenne  lui-*niéqoe  (3).  Cio  fut  probablamœt  un 


(i)  IH  ThPO.-  L.  XCn,  9.  298;  ^nftTila,  l\  IX,  p.  m.^ 

Guise  fut,  au  ooatrAîre  «  tcès  dérauf é  par  oeUe  (Utaf ue.  Capi^Qfue. 
T.  V,  p.  152. 

(2)  Pâsquier.  L.  XllI,  1.  6,  p.  370. 

(3)  Relatie»  de  la  mort  de  IHf .  de  Guise ,  par.  HitÊk\,  mé* 

decin  du  roi ,  à  la*  suite  de  FÉtoile ,  p.  Aô6.  ^  Toute  cette 
relation ,  très  circonstanciée  et  très  peu  exacte,  est  empreinte  de 
Fesprit  des  courtisans ,  qui  cherchent  le  dessous  de  cartes  et  ne 
Voient  pas  les  MU  importans,  p.  648-477.  —  Mém.  de  la  Ligue. 

T.  m,  p.  m. 
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MM.    artifice  de  Henri  DI  pour  «emer  des  brouilleries 
dam  la  mtiaoArde  LonUfaie.  * 

Wfré$  le»  jéuridatfx  dea  ÉbiU ,  toutefois ,  et 

d*après  la  caiwetére  des  assetuMées  piiMiqties ,  il 

flmble  pnbaWe  que  k  due-  de  Gmise  roùlut,  de 

très  bonne  foi,  réUtUir  l'ordre  dans  les  iuahoeSi  et 

qu'il  employa  vainement  son  icrédk,  «d'abord  ponr 

empéehef^lâ  rëduetion  des  tailles,  puis  pour  trouver 

quelque  autre  Msssource  pécuniaire.  Mais  les  cham- 

Imtm,  et  particulièrement  celle  du  tiers-état ,  agis- 

soient  soua  l'empire  des  majorités  populaires  qiii  se 

sentent  dégagées  de  toute  responsabilité.  Elles  veu- 

lent  fortement,  pasaiotmëment,  dea  choses  contra- 

didoireSi  et  elles  ne  se  mettent  point  en*  p^ne  de 

réconcilier  ces  volontés  ^  phrce  qu'elles  ne  demeu^ 

rent  point  chargées  de  fiiire  que  la  machine  du 

gouvernement  marche  ensuite.  Le  peuple  vonloit 

avec  pamon;  avec  furèfur,  la  destrnctiion  desliéré- 

tiqiieS)  et  par  conséquent  la  guekre;  mais  avec  une 

égalé  impatience  ^l  vouloit  rabèlitkm  des  itepôts, 

et  surtout  de  la  taille,  celui  de  tous  qui  lui  étoit  le 

plus  odieux  ;  sai^anèune  pour  les  vexations  du  fisc 

étoit  si  violente  qu'il  vouloit  la  punition  des  traitahs 

et  des  trésoriers  de  province ,  et  il  ne  vobloit  pas 

éoûut#  quand  on  lui  disoit  que  pour  ks  détruire 

il  tùoit  tout  ce  ^ui  restoit  de  créait.  Il  regardoit 

la  vénalité  des  offices  comme  une  cause  constante 

de  corruption,  et  son  vœu  exprimé  dans  tous  ses 

cahiers  étoit  l'abolition  de  toute  survivance,  ^^ 
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toute  véudUité,  et  de  I4  plupart  des  places  qui  ayoieat    tm. 

été  achetées  par  les  titulaires.  11  détruisoit  done 

avec  acharnement  la  ressource  finapoiàre  qu'avoit 

trouvée  le  roi  en  les  yendant^  en  mêine  temps  qu'U 

le  f  aisoit  manquer  à  ses  engagemens.  Son  zélé  pieux 

pour  les  sanctuaires  et,  les  fondations  ecclésiasti^ 

ques  s'étoit  ranimé^  et  non  seulement  il  ne  vouloit 

plus  toucher  à  l'argenterie  des  églises,  ou  vendre 

les  biens  du  clergé,  il  accordoit,  par  9e$  représen- 

tansy  à  celui-<;i  la  faculté  de  racheter  à  prix  coûtant , 

pendant  les  cinq  années  à  venir,  tout  ce  qu'il  avoit 

élé  forcé  d'aliéner  pendant  la  fureur  des  guerres 

civiles  :  il  desséchoit  donc  cette  source  abondante 

où,  pendant  tout  le  siècle,- tous  les  )nois  de  France 

avoient  puisé.  Sans  cesse  il  votoit  des  dépenses  et 

point  de  revenus .  Jamais  chaque  député  ne  se  disoit  : 

qui  veut  la  fin  veut  les  moyens,  car  les  moyens  ^e 

le  regardoient  pas;  il  ne  prétepdoit  pas  gouverner; 

et  dans  chaque  question  il  ne  voyoit  que  la  question 

même  sans,  en  prendre  sur  lui  les  conséqu^oioes. 

Toutefois,  le  résultat  de  ces  votes  contradic- 
toires étoit  désespérant  pour  le  roi;  il  sentoit  les 
étreintes  de  la  misère,  en  même  temps  qu'il  voyoit 
peser  sur  )ui  une  responsabilité  croissante;  il  ^it 
poussé  en  avant  par  le  peuple  avec  une  force  irr^ 
sistible,  et  il  se  brisoit  contre  les  obstacles  que  lui 
opposoient  de  toutes  parts  et  les  ennemis,  et  l'ar- 
mée, et  la  magistrature,  et  le  ministère,  et  ses  amis 
mêmes.  Aussi,  lorsque,  dans  sa  pensée,  il  rapport 
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èhk  toit  toutes  cêi  JtHflficuliés ,  toateâ  ces  angoi^es, 
tontes  ces  humiliations^  non  à  uneHOiuhittide, 
mais  à  rhofBtne  qui  là  dirigeoit;  à  l'homme  qui, 
depuis  le  commencement  de  son  r^ne,  l'avoît  cou* 
trsrié,  Tavôit  hlmvéj  l'avoit  blessé  dans  ses  affec- 
tions,  Tavoit  couvert  de  conftisîon  devant  son  peo* 
ple^  par  son  niépris  et  $es  sarcasmes,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  si  sa  haine  contre  C€l  iibmme  s^étoit 
exahée  jusqu'au  dernier  degré  de  fureur.  Aux 
y  yeux  de  Henri  III,  se  délivrer  du  duc  de  Guise,  ce 
n'étoit  pas  seulement  écarter  un  censeur  incom- 
mode, un  sujet  qui  nevouloit  plus  obéir,  mais 
c*étoît  faire  disparoitre  l'homme  qui  vouloit  lui 
enlever  son  trône;  c*éloit  rentrer  dans  la  pléoî- 
tude  de  là  puissance  royale,  et  anéantir  l'opposi- 
tion et  des  États,  et  de  la  Ligue,  et  des  seize  de  h 
ville  de  Paris  ;  é'ëtoit  même  se  délivrer  de  tous  les 
souvenirs  de  honte  et  de  remords  qui  pesoient  sur 
sa  conscience  ;  car  ils  setnbloient  tous  s'être  pe^ 
sonnifiés  dansie  dtfc*  de  Guise,  parce  que  c'étoît 
hii  qui  les  entretenoit,  îes  révéîlloit  dans  le  peu- 
ple, et  qui  sembloit  les  avoir  rendus  si  poignans 
pourleroî,  ' 

Be  petites  offenses  joùrnaJières,  |ies  déboires  de 
Cour,  des  prétentions  arrogantes,  étoienf  enèore  ve- 
nus aiguillonner  le  monarque  irrité,  et  exciter  en 
lui  une  fureur  concentrée.  La  plupart  dès  prînce$ 
logeoient  au  château,  et  quoiqu'ils  parussent  unis» 
on  les  drrisoit  en  deux  classes  ;  les  cardinaux  de 
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Bourbon  et  de  Veudôme^  le  prince  4e  Çoqti,  le     aUf 
comlede  Soissons  el  le  duc  de  Moutpen&ier  étoient 
rangés  sous. le  nom  des  Bourbons;  Iç  duc  de  Guise 
et  son.  fils  le  prince,  de  Joinville^  les  duos  de  Ne- 
vers  et  d'Elbeuf»  et  les  duchesses  de  Nemours,  et 
de  Moatpensier»  étoient  nommés  les  Guisards. 
Leurs  pages  s'étoient  livrés,  les  uns  envers  les  au- 
tresy  à  une  haine  que  leurs  maîtres  ne  ressentoient 
pas  ou  p  avouoient^  pas  ;  tous  ces  pages  restoient 
assen>blés  sur  l'escalier  et  dans  la  cour  du  cbate^u». 
tandis  que  leurs  princes  étoient  che^  le  roi*  Tou- 
jours armés  et  excités  à  faire  preuve  de  valeur  dés 
leur  sortie    de .  l'enfance  ,   chacun  d'eux  <^royoit 
plaire  à  son  maître  eu  se  signalant  entre  les  autr^ 
par  :son  insolence  et  soa  audace4  Le  soir  4u  30 
novembre»  une  querelle  entre- eux  S0  changea  en 
bataille  rangée  ;  dans. la  fureui"  du  ootnbat^  il#  pé-. 
nétrérent  jusqu'à  Tantichambre  du  roi  ^  oeluî-^ciy. 
à  l'ouïe  de  ces  cris,  avoit  endossé  la. cuirasse  et 
rassembla  quelques  vaillans  hommes  ,p<iur  se  éé<^ 
fendre.  Grillon^  à  la  tète  de  la  ^ande»  sépara  le& 
combattanSp  mais  seulement  ïipr^  qu'un  pà^r 
un  gentilhomoie  et  plusieurs  gtfrdos  edre»!  été 
tués.  Le  combat  se  Uvroit  prépisément  aurdesaul 
du  salon  où  ^.  reine-imère  ^r^c^Toit  aiOra  la  cour^ 
et  celle-ci  raconta. à  son  (Us.  que  le  dUc  de  Guiae- 
avoit  paru  si  calme  pendant  ce  vacarme,  don|  il 
avoit  tout  de  suite  deviné  là  cause,  qu'il  ne  s'étoit 
pas  même  levé  du  tabouret  sur  lequel  il  étoitassis> 


^  I 
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istK  et  qu'il  n'âTott  pas  tourne  tan  r^rd  yers  ses  gen- 
tilshommes qui  rinterrogeoient  des  yeux*.  Le  roi 
n'en  crut  .pas  moins  que  c*ëtoit  un  guet*apens  fxé^ 
paré  par  le  duc  ;  que  lui*ménie  devoit  être  massa- 
cré par  les  pages,  et  que  Timmobilité  de  Guise  te* 
noit  à  la  crainte,  d'accepter  la  responsabilité  d'un 
si  grand  forfait.  L'alarme  s'étoit  aussi  T^pandoe 
dans  la  Tille  j  le  cardinal  de  Guise,  qui  y  logeoit, 
rassembla  en  armes  ses  partisans  pour  venir  au 
secours  de  son  frère;  le  maréchal  d'Aumont  et  le 
duc  de  Longueville  appelèrent  de  inéme  les  amis 
des  Bourbons;  les  deux- troupes  marcherait  au 
château,  mais  airant  d'arriver  elles  apprirent  que 
tontétoit  rentré  dans  Tordre.  (1  )  \ 

Lors  de  la  paix  qui  avoît  suivi  les  harrica<kS| 
Guise  avoit  demandé  pour  villes  de  sûreté  Bourges 
et  Orléaiis.  Il  a?oit  été  mis  en  possession  de  la  pre- 
mière, il  requérdit  qu'on  lui  consign&t  aussi  la  se- 
conde. Le  roi,  quine  pouvoit  se  résoudre  à  livr^ 
cette  place  importante,  prétendit  n'avoir  jamais 
enteftdu  parler  que  de  Dourlens,  près  d* Amiens. 
Par  oe  honteux  subterfuge,  il  éviUs  d'exécuter  sa 
conventièn,  mais  i)  ne  tarda  pas  à  être  informé 
que  Guise  le  qualifioit  comme  il  le  mériiôit  (2). 
Cedoc  venoit  eneét^  d'arracher  aii  roi  dêm:  grâces 
qae  Henri  lU  n'a^t  accordées*  qu'à  la  crainte; 


(lî  Davaa.  L.  IX,  p.  629.  —  De  Thou.  L.  XCÎn,  p.  80S, 
(2)  De  Thou.  L.  XCni,  p.  327.  -^  Davila.  L.  IX,  p.  611.  — 
Pasqufer.  L.  XIII,  lett.  6,  p.  366. 
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l'une  ëtoit  le  pardon  de  La  Mothe  Serrent,  gentil-  im< 
homme  y  accusé  d'avoir  fait  périr .  de  faite  ou 
dans  des  supplices  bwribl^,  un  grand  nombre  de 
huguenots  qu'il  faisoit  prisonniers,  dans  le  seul 
but  de  les  torturer  jusqu'à  ce  qu'ils  payassent  une 
rançon  exorbitante;  Tautre  étoit  une  dëcisicm  in» 
jus^e  en  faveur  de  Tévêque  contre  la  ville  de  Lan- 
grès,  qui  réclamoit  son  droit  de  garder  elle-méote 
ses  remparts.  (1) 

Le  roi,  poussé  à  bout,  résolut  enfin  de  se  défaire 
du  duc  de  Guise,  comptant  que  d'un  même  coup 
il  glaceroit  d  effroi  tout  le  parti  de  la  Ligue.  Il  est 
probable  qu'il  en  avoit  déjà  formé  le  projet  dés  la 
journée  des  barricades,  et  que  f  espoir  de  cette 
vengeance  étoit  le  motif  secret  des  avances  qu'il 
avoit  faites  à  l'homme  qu'il  baissoii  le  plus.  Mais 
il  cachoit  ce  dessein  dans  le. plus  profond  de  son 
cœur;  il  l'a  voit  dérobé  à  la  reine-mère,  alors  rete- 
nue au  lit  par  un  violent  accès  de  goutte;  il  avoit 
écarté  tous  ses  anciens  ministres  pour  ne  pas  le 
leur  laisser  deviner.  D'ailleurs,  il  n'auroit  peut- 
être  jamais  trouvé  la  résolution  de  l'exécuter,  si 
des  offenses  journalières  n'étoient  venues  allumer 
toujours  plus  sa  colère. 

Catherine  venoit  de  -conclure  le  mariage  de  sa 
petite-fille,  Christine  de  Lorraine,  avec  Ferdinand 
de  Médicis,  grand-duc  de  Toscane  ;  et  le.  dimanche 


(i)DeThou.  L.XCm,p.  337. 
ToMB  XX.  28 


4fMk     i7  décembre  elle  avoit  rassemUë  tonte  la  cour 
dans  ses  appartemens  pour  féfer  Horace  RucoeUtt, 
ambassadeur  du  grand*duc^1).  Ce  fui  le  moment 
que  choisit  Henri  III  pour  appeler,  dans  soa  cabi- 
net, le  marédial  d'Âumont  et  Rambouillet,  et  kar 
demander  leur  aide  contre  un  ambitieux  qui  es 
▼ou  loi t  à  sa  couronne  et  à  sa  vie.  Tous  deux  en- 
trèrent pleinement  dans  les  vues  du  roi,  et  jurè- 
rent qu'ils  étoient  prêts  à  se  dévouer  pour  lui. 
L'un,  cependant,  proposa  déjuger  le  duc  de  Guise, 
et  de  faire  tomber  sa  tête  sur  Féobafaud  ;   Taulre 
répondit  qu'il  ne  restoit  pas^un  doute  que  Guise 
ne  fût  criminel  ^e  lése-majesté,  mais  qu'il  n'y  avoit 
ni  sûreté  ni  même  possibilité  de  le  traduire  en 
justice.  De  Thou  attribue  le  premier  .avis  à  d'Au- 
mont,  rbomme  de  guerre,  taudis  que  Davila  ei 
fait  honneur  à  Rambouillet,  le  magistrat.  (2) 

Beaurais  Nangis,  d'Angennes,  ff*ère  de  Ram- 
bouillet, et  le  colonel  Ornano,  furent  le  leademaîa 
admis  à  la  délibération  secrète.  Il  fut  convenu  que 
le  duc  seroit  tué  dans  l'antichambre  du  roi.  Ea 
arrivant  par  le  grand  escalier  du  phâteau^  on  troo- 
▼oit  d'abord  un  grand  salon^  dans  lequd,  d'ordi- 
naire, s'arrétoit  la  suite  des  ]H*tnoes  qui  entroieiit 
chez  le  roi  ;  mais  lorsqu'il  y  avoit  conseil,  c'est  là 


(i)  Da?ilA.  L.  IX ,  p.  531.  —  De  Xhou.  L.  XCH,  p. 
Galluzzi,  Hist.  du  grand-duché  de  Toscane.  T.  Y,  p.  24. 

(2)  De  Thou.  L.  XCIII,  p.  328.  —  DavUa.  L.  IX ,  p.  631- 
D'Aubigné.  L.  H,  c.  14,  p.  148. 
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qu'il  se  Unoit,  et  les  gens  de  la  suite  étoient  alors  tMs« 
obligés  de  redescendre  l'escalier  pour  attendre, 
dans  le  vestibule  d'en  bas,  qu'on  nommoit  le 
Porcbe-aux-Bretons.  Il  cpnyenoit  donc  de  choisir» 
|>our  1^  meurtre,  l'heure  du  conseil,  pour  séparer 
complètement  le  diic  d'avec  le  cortège  qui  Taccom- 
pagnoit.  Ed  traversant  k  salle  du  conseil,  on  trou-* 
voit,  en  face  de  soi,  rantichambre  du  roi,  puis, 
toujours  dans  la  même  direction,  la  porte  de  son 
cabinet;  à  droite,,  sa  chambre  à  coucher;  à  gau-f 
che,  la  garde-robe;  au-deta  du  cabinet  étoient 
une  gal^ie  et  un  escalier  secret  par  lequel  le  roi 
pouvoit  introduire,  sans  qu'ils  fussent  remarqués, 
les  meurtriers  dans  sa  garde-robe.  (1) 

Le  roi  avoit  destiné  à  porter  les  coups  le  mestre- 
de-camp  de  sa  garde ,  Grillon ,  homme  d'une  grande 
force  de  corps,  d'une  bravoure  éprouvée ,  et  dont 
il  connoissoit  la  haine  pour  le  duc  de  Guise;  mais 
Grillon  répondit  qu'il  étoit  prêt  à  le  défier  à  un 
combat  singulier ,  non  à  l'assassiner.  Il  promit  ce^ 
piendant  de  garder  le  secret  sur  la  proposition  qui 
lui  étoit  faite,  et  de  pourvoir  à  ce  que  Guise  ne 
jput  être  secouru.  Le  roi  s'adressa  alors  à  Mont- 
pezat,  sieur  de  Longnac,  gentilhomme  de  sa  cham- 
bre ,  qui  avoit  été  placé  auprès  de  lui  par  le  duc  de 

(1)  Davila.  L.  IX,  p.  68®.  —  De  Thou.  L.  XCIII,  p.  S37.  ^ 
Relation  du  médecin  Miron.  L'Etoile,  T.  I,  p.  ikêê.  —  Relation  de 
Durand.  Mém.  de  la  Ligue.  T.  III,  p.  1^.  —  Le  môme.  Satire 
Ménippée.  T.  UI,  p.  169. 
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isM,  Joyeuse,  et  qu'on  regardoil  comme  destiné  à  devenir 
bientôt  un  autre  mignon.  Le  roi  lui  paria  le  21  dé- 
cembre ;  Longnac  se  chargea  de  l'eiécutioii ,  et  da 
dioix  de  ceux  qui  Tassisteroient,  avec  un  zélé  qu 
plut  à  son  maître.  C'étoit  entre  les  quarante-cinq 
que  ce  choix  devoit  se  faire.  Ces  gentilshommes) 
désignés  pour  la  garde  personnelle  de  Henri  III  | 
en  raison  de  leur  force  de  corps  «  de  leur  audace  et 
de  leur  dévouement ,  étoient  tous  également  prêts  à 
tout  faire.  Longnac  en  choisit  huit,  qui  furent  in- 
troduits, le  dimanche  23  décembre,  de  grand  matin» 
par  le  roi  lui-même,  dans  sa  garde-robe.  (1  ) 

La  Teiile ,  samedi  22  déceml>re ,  le  roi  avoit  tena 
un  conseil  où  le  duc  de  Guise  avoit  assisté  ;  et  le 
capitaine  des  gardes,  Larchant,  Ta  voit  suivi,  comme 
il  montoit  Tescalier ,  en  lui  présentant  une  pétition 
au  nom  de  la  garde,  qui,  de  même  que  toute  b 
troupe,  n'avoit  point  touché  dé  solde.depuis  long'- 
temps, -et  qui  demandoit  instamment  à  être  payée. 
Un  nouveau  conseil  avoit  été  convoqué  pour  k 
lendemain  de  grand  matin,  sous  prétexte  que  le 
roi  vouloit  ensuite  se  mettre  en  retn^te ,  pour  se 
préparer  aux  fêtes  de  Noël  (2)«  Lorsque  le  duc  de 


(1)  Miron  prétend  que  le  roiadmittous  les  quarante-cinq  à acn 
secret ,  et  choisit  ceux  qui  se  trouyèrent  armés  de  poignards. 
Je  ne  crois  ni  à  cette  circonstance ,  ni  aux  discours  qu'il  prête  à 
Henri,  ni  à  plusieurs  autres  détails  de  cette  relation,  où  Ton  senl 
Tartifice. 

(2)  Pasquier,  Lettres.  L.  XQI,  1. 5,  p.  366. 
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Guise  y  arriva ,  Larchant  se  présenta  de  nouveau  istt» 
à  lui ,  suivi  de  tous  ses  soldats ,  qui  le  soUicitoient , 
de  la'  manière  la  plUs  humble,  de  pourvoir  à  leur 
misère.  Guise  leur  promit  son  appui  ;  et  entrant 
dans  la  salle,  il  le^  laissa  sur  l'escalier,  qu'ils  oeçu* 
përent  en  force,  de  manière  à  séparer  absolument 
le  duc  de  son  cortège,  qui  étoit  demeuré  dans  le 
vestibule  en  bas*  (1) 

Il  n'étoit  pas  encore  jour  lorsque  les  cardinaux 
de  Vendôme  et  de  Gondi,  les  maréchaux  d'Aumont 
et  de  Retz ,  Rambouillet,  d'O  et  le  garde  des  sceaux 
Montholon,  entrèrent  au  conseil;  le  cardinal  de 
Guise  et  Tarchevêque  de  Lyon  arrivèrent  plus  tard; 
le  duc  de  Guise  arriva  le  dernier,  qu'il  étoit  plus  de 
huit  heures.  On  assure  qu'il  sortoit  d'un  rendez* 
vous  de  galanterie  avec  madame  de  Marmoutiers. 
Il  s'approcha  de  la  cheminée  ;  il  paroissoit  pale  et 
défait ,  il  se  plaignit  d'un  frisson ,  il  fut  pris  par  un 
saignement  de  nez;  il  se  lit  apporter  quelques  con- 
fitures ,  ou  quelques  prunes  de  Brignoles  pour  se 
restaurer.  On  crut  que  pour  la  première  fois  il  se 
sentoit  absolument  aux  maips  du  rqi,  et  qu'il  eut 
l'idée  de  son  danger.  Jusqu'alors  il  avoit  repoussé 
avec  dédain  tous  les  avis  qu'on  lui  avoit  donnés  :  la 
veille  il  avoit  trouvé,  sous  sa  serviette,  un  billet 
pour  le  prévenir  que  le  roi  vouloit  lui  jouer  un 
mauvais  tour;  Guise  écrivit  au  bas  :  Il  rCoseroitf  et 

(1)  De  Thou,  L.  XCIH,  p.  340.  —  Davila.  L.  IX,  p.  684. 
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iiit.  le  rejeta  àous  la  table.  Mais  dans  ce  motneiit ,  il  M 
▼oyoit  séparé  de  tous  ses  amis;  il  l'étoit  pltis  éti^ 
core  qu'il  ne  le  croyoit;  car  Crilloù  >enoît  dé 
faire  fermer  la  porte  dti  château  et  d'en  doubléif 
la  garde.  (1) 

Au  bout  d'un  moment ,  Louis  dé  Révol ,  siécré» 

taire  d'État ,  parut  à  la  portière  et  avertît  le  duc  dé 

Guise  que  le  roi  le  demandoit.  Le  duc  se  lera]| 

âalua  le  conseil,  et  s'avança  vers  la  chambre  dû  roi. 

Dès  qu'il  eut  passé  la  porte^  l'huissier  la  referind,' 

comme  cela  se  faisoit  toujours;  les  huit  lîommes, 

choisis  d'entre  les  quarante-cinq ,   étoient  dans 

l'antichambre  ;  comme  aucun  d'eux  ne  s'em'pressoit 

à  lever  le  rideau  qui  fermoit  le  cabinet'du  roi. 

Guise  avança  la  main  pourrie  prendre.  Ce  fut  te 

moment  où  Sainte-Maline  le  fVappa  d'ud  Coup  de 

poignard  derrière  la  tête.  A  l'instant ,  les  Sept  autrei 

se  jetèrent  sur  lui^  et  le  percèrent  de  toutes  parts} 

cependant  il  se  soutenoit  encore ,  lorsque  Longnat 

et  de  Thermes,  qui  étoient  dans  le  cabinet  du  roi , 

se  présentèrent  à  lui  ;  et  le  premier  le  poussant  de 

son  épée,  qui  étoit  dans  le  fourreau ,  le  renversa. 

Guise  tomba  sur  un  tapis  de  pied  qui  étoit  à  la 

porte  de  la  garde-robe,  et  expira  sans  parler.  Le 


(1)  De  Thou.  L.  XCm,  p.  341 .— Darila.  L.  IX,  p.  535.— Jounal 
de  l'Étoile,  p.  375.  —V.  P.  Cayet,  p.  252, 254.  —  D'Aubigné.  l.II, 
c.  15,  p.  151.  — Relation  de  Miron,  p.  473.  — Relation  de  Du- 
rand, p.  146^  147. 
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roi  p  sortant  «ussitôt  d%  son  cabinet  f  fit  renversw  lo    tm. 
tapis. sur  lui.  (1) 

Au  bruit  qu'ils  entendirent^  k  cardinal  de  Guise 
#t  rarcheTéqup  de  Lyopi  coururent  à  la  porte  de 
Tescalier  pour  appeler  à  leur  aide  le  cort^e  qu'ils 
a  voient  laiss4  au  bas;  ils  la  trouvèrent  fermée ,  et 
lés  maréchaux  d'Âumiont  et  de  Aetx  leur  annon^ 
Gèrent  qu'ils  étoient  prisonniers ,  et  qu'ils  dévoient 
se  soumettre*  On  les  entraîna  aussitôt  par  l'escalier 
sscrel  I  jusqu'à  une  chambre  de  l'étage  supérieur'^ 
où  on  les  enfe/ma  sous  bonne  garde.  En  même 
temps  on  arrêta  9  au  château  ^  le  cardinal  de  Bpur- 
l>on,  qui  étoit  encore  au  lit  ;  le  prince  de  Joinville^ 
fils  du  duc  de  Guise  ;  Anne  d'Esté,  mère  de  ce  duc^ 
et  les  ducs  d'Elbœuf  et  de  Nemours.  François  Du- 
plessis  de  Richelieu^  gt*and-prévôt  de  l'hôtel,  fit 
alors  ouvrir  les  portes  du  château ,  et^  suivi  de  ses 
archers ,  il  se  rendit  à  rhôtel<Kle-ville  de  Blois ,  où 
s'assembloient  les  déput/és  du  tiers;  les  soldats, 
armés  de  piques ,  de  hallebardes  et  d'arquebuses , 
se  précipitèrent  avec  fureur  dans  la  salle  en  criant  : 
Tuûf  tue,  tire^  tirel  onavoulu  tuerie  roi!  Puis,  comme 
les  députés  étoient  glacés  d'effroi,  Richelieu  appela, 
sur  un  rôle  qu'il  tenoit  à  la  main ,  La  Chapelle- 
Marteau,  le  président  Neuilly,  Compans,  Cotte- 
Blanche,  Vincent  Le  Roi  d'Amiens,  et  quatre 


(1)  De  Thou.  L.  XCm,  p.  342. — Darik.  L.  IX,  p.  535. — Jour- 
nal de  rÉtoUe,  p.  377.  —  V.  P.  Cayet,  p.  268. 
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15BI,     autires  qui  n'étoiént  pas  encore  arrivés,  oti  qui  se 
sauvèrent.  Il  conduisit  les  premiers  en  prison  (I). 
Lesëvéquesde  Boulogne  et  de  Comminges ,  qui 
devôi^it  être  arrêtés  dans  la  salle  dn<  clei^,  s^éva- 
dérent;  dans  celle  de  la  noblesse ,  Bôis^Dauphin  et 
le  comte  de  Brissac  eurent  les  arrêts  diez  eux.  Le 
colonel  ÂUbns)è  d'Oriiano  fut  dépêché  en  poste ,  à 
Ly^n,  pour  s'assurer  du  duc  de  Mayenne  ;  mais 
l'ambassadeur  espagnol,  Bernardin  de  Menîdoza, 
lui  avoit  envoyé  un  courrier ,  qui  devança  Omano 
de  quelques- heures^  en  sorte  que  Mayenne  se -mit 
en  sûreté  (2) .  Ce  ne  fut  que  le  lendemain  que  le  rci 
envoya  le  capitaine  Du  Guàst  aux  deux  prélats , 
prisonniers  dans  les  combles  du  château.  Du  Guast 
appela  le  cardinal  de  Guise  ^  et  l'ayant  fait  paner 
dans  une  autre  chambre ,  lui  dit  de  se  préparer  à 
la  mort.  Le  cardinal  se  mit  à  genoux ,  fit  une  courte 
prière,  couvrit  sa  tête  de  son  manteau,  et  fut  tué 
à  coups  d'arquebuses  par  quatre  soldats.  (3) 

Henri  III ,  d'abord ,  après  le  meurtre  du  duc  de 
Guise,  le  fit  annonce  au  légat  du  pape  et  à  l'am- 
bassadeur de  Venise;  puis,  ayant  fait  quelques 
tours  dans  sa  chambre  pour  se  calmer  ^  il  fit  intro* 


(1)  Journal  de  Bernard.  T.  V ,  p.  169.  —  Procès-verbal  du 
tiers-état.  T.  IV,  p.  2^2.  —  DeThou.  L.  XCffl,  p.  344. 

(2)  De  Thou.  L.  XCUI,  p.  845.  —  DayUa.  L.  IX,  p.  541. 

(3)  Davila.  L.  IX ,  p.  539.  —  De  Thou.  L.  XCffl,  p.  343.  - 
Lettre  de  Pasquier,  de  Blois,  27  décembre.  L.  XIII,  1.  5,  p.  368. 
—  V.P.  Cayet,p.271. 
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duire.  les  seigneurs  du  conseil  et  ;lfi%  autres  ^oi  se    m^ 
trouToient  au  château^  et  il  leur,  dit  d'une  voix 
élevée  :  «  Qu'il  vouloit  que  ses  sujets  apprissent  dé» 
i<  sormais  à  le  reconnoitre  et  à  lui  obéir;  car  s'il 
f<  avoit  su  châtier  les  chefs  des  soulévemens,  il 
«  n'épargneroit  pas  leurs  fauteurs;  que  chacun 
ce  donc  se  gardât  désormais  de  la  résistance  ou  de 
u  la  rébellion ,  car  il  vouloit  être  roi ,  non  de  pa- 
c<  rôles  y  mais  d'effets ,  et  ce  n'étoit  pour  lui  une 
«  chose  ni  nouvelle  ni  difficile  de  tirer  l'épée.  »  Il 
descendit  ensuite  l'escalier  pour  passer  à  l'appar- 
tement de  sa  mère  ;  son  visage  étoit  alors  altéré  et 
presque  farouche.  Catherine,  qui  étoit  au  lit,  acca* 
blée  par  un  accès  de  goutte,  avoit  entendu  au- 
dessus  d'elle  le  bruit  qui  se  failsoi  t  dans  l'appartement 
du  roi ,  et  en  avoit  en  vsRn  demandé  la  cause;  per- 
sonne n'osoit  lui  répondre.  En  entrant,  le  roi  lui 
demanda  comment  elle  se  sentoit,  et  lorsqu'elle 
répondit  qu'elle  se  trouvoit  mieux,  u  Moi  aussi, 
«  reprit  le  roi,  je  me  trouve  beaucoup  mieux;  car 
c<  ce  matin  je  suis  vedevenu  roi  de  France ,  ayant 
w  fait  mourir  le  roi  de  Paris.  —  Quoi  donc ,  reprit 
i<  la  reine,  vous  avez  fait  mourir  le  duc  de  Guise? 
u  Dieu  veuille  que  vous  ne  soyez  pas  devenu  ainsi 
«  roi  de  néant  !  Vous  avez  taillé;  mais  il  faut  cou- 
<(  dre.   Âvez-vous  prévu  tous  les  malheurs  qui 
«  peuvent  survenir?  —  J'ai  tout  prévu.  —  Deux 
«  choses  vous  sont  nécessaires  :  promptitude  et  ré- 
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itii^  «r  sdiitMm*  n  Et  ayant  ainsi  parlé  »  elle  rabaissa  Is 
tète  sur  son  coussin ,  accablée  par  les  douleurs  de 
k  goutte  et  Fanxiëté  de  son  esprit*  (1  )  * 

(i)  Data*.  L  m,  ^  sSe^  6S7.  *-i6ë  'di^tt.  l.  xcdii 
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Soulèvement  de  Paris  et  des  provinces  contre  ffenri  Itï. 
—  //  se  voit  contraint  de  rechercher  le  roi  de  iVa- 
varre.  —  Leur  réconciliation.  —  Avantages  quUts 
remportent  sur  les  ligueurs.  —  Henri  III  assas^ 
sine  à  Saint-Cloud.  -— >  Du  24  décembre  1 588  ail 
2ao%Uib%9. 

Il  semble  que  Henri  III  ^  lat^sqii'll  fittuei*  le  dm 
du  Guise ,  ne  crut  point  avoir  commis  liùe  adtioti 
déshonorante  en  attirant  son^sujet  ju^u'à  la  porté 
de  sa  propre  chambre ,  pour  le  litrer  aul  côupi 
des  assassins  qu'il  y  airoit  cachés;  au  contraire  11 
se  figura  qu^il  avoit  donné  une  preuve  d'énergie 
aussi  bien  que  de  haute  habileté  politique.  Il  étoii 
glorieux  de  ce  qu'il  renoit  d'accomplir  J  il  repre* 
noit  dans  sa  cour  des  airs  de  maître,  et  il  6'atten-^ 
d(nt  à  ce  que  chacun  reconnût  en  lui  le  vainqueur 
de  Jarnac  et  de  Montcontoul*,  qui  ee  réveilloit  dani 
sa  vigueur  première.  Il  faut  en  convenir,  les  opi- 
nions de  tous  ceux  qui  l'approchoient,  les  ôpinionk 
de  son  siècle  sembloient  alors  s'accorder  avec  les 
siennes.  Aucun  de  ceux  qui  s'élevèrent  avec  le 
plus  d'énergie  contre  lui  n'auroit  songé  à  le  fairfe 
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f$i8»    s'il  avoit  choisi  ses  victimes  dans  un  autre  parti. 
On  ne  dispuloit  guère  au  roi ,  ou  sa  souveraine 
puissance  sur  ses  sujets,  ou  son  droit  d'administrer 
lui-même  la  justice,  quand  il  ne  déléguoit  pas  cette 
fonction  aux  tribunaux.  Oh  admettoit  de  même 
que  le  roi  étant  bien  certain  du  crime^de  ceux  qu'il 
accùsoit  de  lèse-majesté,  n'avoit  aucun  besoin  de 
les  en  convaincre  par  les  formalités  de  la  justice  : 
c'étoit  un  acte  tout  simple  de  la  prérogative  royale 
que  de  hâter  le  supplice  d'un  g^and  coupable,  quand 
le  monarque  le  tenoit  entre  ses  mains/ tout  comme 
il  auroit  pu  mettre  sa  tête  à  prix  si  le  prévenu  avoit 
quitté  sa  cour.  D'ailleurs  se  défaire  de  son  ennemi 
éUÂi  en  quelque  sorte  te  droit  coiâmun  ;  les  tribu- 
naux cherchoient  bien  à  enlever  aux  foibles  ce  droit, 
mais  on  l'exerçoit  sans  honte  ni  remords  dès  qu'on 
pou  voit  échapper  à  leur  juridiction,  ou  par  Témi- 
nence  de  sa  dignité,  ou  par  la  puissance  dont  on 
étoit  temporairement  revêtu,  ou  par  l^abileté  avec 
laquelle  on  s'étoit  dérobé  aux  preuves  juridiques  : 
il  étoit  trop  vrai  qu'alors  on  ne  voyoit  de  honte 
que  dans  l'échafaud,  non  dans  le  crime. 

Moins  d'une  heure  après  le  meurtre  du  duc^e 
Guise,  Henri  III,  en  sortant  de  l'appartement  de  sa 
mère  pour  se  rendre  à  la  chapelle  où  il  devoit  en- 
tendre la  messe,  rencontrai  le  cardinal  François 
Morosini,  légat  du  pape  ;  il  se  promena  long-temps 
avec  lui  devant  l'église,  pour  lui  expliquer  ses  mo- 
tifs, exposer  les  crimes  du  duc,  et  Timpossibilité 
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de  trouver  des  juges  assez  puissans  paur  le  juger,     im. 
Le  légat  parut  entrer  dans  les  raisons  du  roi,  et  il 
Vauura  que  le  pape  j  père  commun  des  fidèles ,  y 
entreroit  aussi  ^  pourvu  que  HenH  III  prouvât  sa 
sincérité  en  continuant  à  protéger  l'Église  eatho* 
lique  et  à  extirper  Thérësie.  Cette  Êu^ilitë  «le  Mo«> 
rosini  à  approuver  la  mort  du  chef  de  la  Ligue 
coûta  probablement  la  vie  au  cardinal  de  Guise , 
que  Henri  n'auroit  pas  osé  sacrifier  le  lendemain 
s'il  avoit  rencontré  moins  <|e  ^uplesse  dans  le  re- 
présentant de  Rome  (  1  )•  Ce  second  acte  de  vengeance 
cependant  le  mettoit  danssune  position  tout  autre- 
ment fâcheuse.  Ceux  qui  ne  contestoient  point  le 
droit  Iroyal  de  Henri  sur  son  sujet  laïque,  aiBr- 
moient  qu'il  n'en  avoit  aucun  sur  la  personne  sa- 
crée d'un  prélat,  d'un  cardinal  prince  de  l'Église, 
et,  en  cettet]ualité,  justiciable  seulement  du  pape. 
Le  dergé  tout  entier  étoit  révolté  de  ce  que  l'in- 
violabilité dé  ses  chefs  ifëtoit  pas  reconnue;  et 
quand  la  nouvelle  en  fut  portée  à  Rome,  le  bouillant 
Sixte^Quint,  qui,  six  mois  auparavant^  avoit  accusa 
de  lâcheté  le  roî~,  pour  avoir  laissé  sortir  vivant  de 
ses  mains  l'auteur  des  barricades,  regarda  comme 
une  injure  faite  à  lui-même  le  meurtre  du  cardinsi^ 
de  Guise  ^  l'arrestation  du  cardinal  de  Bourbon  et 
celle  de  l'archevêque  de  Lyon.  (2) 


(1)  Davila.  L.  IX,  p.  537  à  539. 

(2)  DeTbott.L.XC|p.  19ft. 


Ob  avoit  Bifiporté  k  Ui^un  III  des  propos  da  car- 
dinal de  Guim  qd  le  lui  avoieat  fait  jug^r  pk» 
redoutable  enoore  que  »ûu  frère  :  aussi  ^uroii-îi 
cru  n'avoir  ried  fait  a'il  «e  l'avoit  pas  enveloppé 
dans  le  même  sort.  U  avoit  aussi  fait  arrêter  Përjr 
€ard>  eecrétaire  du  duc  de  Guise ^  et  saisir  tout  m$ 
papiers  {  toutefois  il  s'étoit  résolu  à  ne  pas  pouas^ 
plus  loin  ses  vengeances*  I^e  baron  de  Juux,  aevev 
de  Tarcbevéque  de  Lyou^  a'étaot  jeté  à,  ses  pieds 
fK>ur  le  supplier  d'épargner  son  onde  p  il  lui  re* 
procha  vivement  la  conduite  de  ce  préfet,  puis  U 
le  chargea  d'aller  l'assurer  qu'il  n'auroit  d'autrs 
-mai  que  la  «prison..  La  duchesse  de  Neiçouri,  mère 
^s  Guises  f  vint  aussi  se  prosterner  devant  lut,  en 
lui  demandant  le  oorps  de  ses  eufans  *  pour  leur 
^Qcorder  la  sépulture;  m«is  il  craignit  la  fermenta^ 
lion  que  causeroit  œtte  pomp^  funèbre;  en  aorte 
•que  Richelieu,  prévôt  de  rbotel,  fit  brûler  ces 
0Drps  dans  la  chaux  vive»  Il  fit  remettre  en  Ub^nlé 
le  comte  de  Brissae  ei  Bois*Dauphia«  Il  ne-youlut 
pas  ncevair^  touiefoisi  la  députatiou  du  tiers-état, 
qui  venait  intCDeéder  pour  le^  président  et  les  dé«- 
fttttfs  capti£|.  Il  lui  fit  répondre^  par  le  maître  des 
Aérëmoniea  :  u  Qu'il  détenoit  ceux  pour  lesquels 
H  on  voubit  le  supplitr,  pour  cause  importante  à 
«  son  état;  et  que  c'étoit  à  lui  d'en  arrêter  ee  qu'A 
«  jugeroit  bon.  »  (1) 

(1)  De  Thou.  L.  XCni,p.  3&8.^V.P.£!ivet.T.IY,p.S71 
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-     La  reine  Catherine  de  MédiciSi  qiii ,  en  apprer    ifUt 

tiant  la  mort  des  Guises,  Si\oh  exprime  des  doutet, 

non  sur  la  moralité  de  cette  action,  mais  sur  sa 

prudence,  n'eut  pas  le  temps  de  les  voir  rëa^ 

lises.  Fidèle  k  son  système  de  ménagement  pour 

tous   les   partis  ,    et  voulant  jusqu'au  bout  se 

faire  i&édia triée  dans  toutes  les  querelles,  quoi^p 

qu'elle  se  sentit  fort  malade,  elle  alla  consoler,  dans 

sa  captivité ,  le  cardinal  de  Bourbon  /  précisément 

eomméelle  étoit  allée  pleurer  avec  les  deux  frères 

de  ce  cardinal^  Antoine,  roi  de  Navarre,  et  Loùi^ 

prioee  de  Coudé,  lorsque,  vingt-huit ^ns  aupara^- 

vant,  son  fils  aine,  François  II,  lesavoit  fait  arrêtera 

A  cette  époque,  les  deux  princes  captifs  s'étoient 

plaints  à  elle  .de  ce  que  le  cardinal ,  leur  frère ,  les 

avoit  entraînée  dans  le  piège,  et  causerott  probables 

'ment  leur  mort  (1);  cette  fois,  ce  fut  le  cardinal 

qui  Taecusa  elle-même  d'avoir^  par  ses  déeevantes 

«tresses-,  attiré  &  la  boucherie  le  duc  et  le  cardinal 

4e6uise,  aveé  lui*mème,  et  nombre  d'autres  bons 

cadiotiques*  Ce  prélat  <!!aptif ,  également  dépourvu 

4e  vertus,  de  talens  et  d^empire  sur  lui-même, 

Vabandooaa  d'au(ant  plus  à  sa  passion  que  sa  teiv 

i>enr  étoit  plus  grahde.  La  scène  entre  lui  et  la  reine 

(ut  violente.  CatHerine  en  fut  si  troublée  que  la 

4èvre  la  prit  «n  centrant  chez  elle  ;  «'étoit  le  com^ 

—  L'Étoile ,  Journal  de  Henri  ni ,  p.  378.  —  Procès-yerbal  du 
Ii6is*'état,  p.  Vvk. 
(1)  Foyez  cHtevant.  T.  XYUI. 


n 


U8  HISTOIAB 

I8II.     meocement  d'une  inflamination  de  poitrine;  bien* 
tôt  elle  perdit  connoissance ,  et  elle  expira,  le 
5  janvier  1589,  n'ayant  pas  encore  accompli  sa 
8oixante-<lmèine  année  (1).  Son  fils  i|^  la  quitta 
point  pendant  sa  dernière  maladie.  Au  moment  où 
il  yoyoit  les  dangers  les  plus  effrayans  se  mullipUer 
autour  de  lui  ^  où  chaque  jour  lui  apportoit  quei-r 
que  nouvelle  désastreuse,  il  n'appréhendoit  pas 
sans  eifroi  la  perte  d'une  mère  qui  l'avoit  toujours 
préféré  à  tous  ses  frères,  d'une  amie^  la  seule  doat 
il  fût  sûr;  d'une  conseillère,  qui  a  voit  acquis  le  re- 
nom de  la  plus  haute  habileté,  et  qu'il  regardoit 
comme  maîtresse  dans  cette  science  politique  qu'il 
ayoit  lui-^méme  tant  étudiée.  Le  corps  dé  la  reiae 
fut  déposé  à  l'église  de  Saint-Sauveur ,  à  Bkus,  €» 
attendant  qu'il  pût  être  transporté  au  tombeau 
qu'elle  s'étoit  fait  préparera  Saint-Denis,  près  de 
son  mari.  Par  son  testament,  elle  appeloit  à  son 
héritage  Charles  d'Angouléme,  fils  naturel  de  sob 
fils  Charles  IX,  ^t  Christine  de  Lorraine,  fille  de  sa 
fille.  Elle  les  ehar'geoit  d'acquitter  des  legs  consi- 
dérables, qui  he  furent  point  payés,  car  elle  avoîl 
disfsipé ,  par  son  désordre  et  sa  magnificence ,  tous 
les  trésors  qui  avoient  passé  par  ses  mains,  et  elle 
laissoit  pour  plus  de  800,000  écus  de  dettes.  La 
Ligue  et  les  huguenots  avoient  à  l'envi  déchiré  sa 


(1)  EDe  étoit  née  le  13  avril  1519.  ^  Hém.  de  la  Ligue.  I.  m, 
p.  150. 
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x'^putalîon^  se  plaisant  à  accuser  une  étrangère     isiti 
plutôt  que  leurs  rois ,  de  tous  les  malheurs  qui 
frappôient  l'État ,  de  tous  les  crimes  qui  se  com- 
mettoient.  Son  habileté  supérieure  et  sa  finesse  leur 
itispiroient  la  même  vague  terreur  qu'auroit  fait 
la  magie.  Mais  au  moment  où  elle  disparoissoit  de 
la  scène  qu'elle  avoît  occupée  si  long-temps^  le  pou- 
-voir  avoît  déjà  échappé  à  la  couronne;  on  nepou- 
voît  plus  guère  craindre  ou  espérer  d'elle ,  ^t  on 
donna  à  peine  quelque  attention  à  un  événetfient  • 
qui,  quelques  atinées  plus  tôt,  auroit  paru  si  im-* 
portant,  cr  La  reine-mère  est  morte,  ^it^  le  8  jlifn-' 
t<  vier,  le prédioatçur  Lincestre,  à  son  auditoire^  à' 
i<  Tatis,  laquelle,  de  son  vivant,  a  fait  besiueoap  de 
«  bien  et  de  mal,  et  jecrois  qu'il  y  a  encore^  plus  • 
«  de  mal  que  de  bien.  Aujourd'hui  se  présente 
ce  une  difficulté,  savoir  si  Téglise  catholique  doit 
i<  prier  pour  elle ,  qui  a  vécn  si  mal ,  et  soutenu  • 
<K  souvent  l'hérésie  ;  encore  que  sur  sa  fin  elle  ait  •• 
«  tenu ,  dit -on  ,  pour  notre  droite,  «nion  et  n'ait  - 
a  pas  consenti  à  la  mort  de  nos  bons  princes;  Sur 
c<  quoi  je  vous  dirai  que  si  vous  voulez  lui  donner  ' 
«  à  l'aventure  un  PiUèr  et  iin  Ave,  il  lui  servira  de 
ce  ce  qu'il  pourra.  Je  vous  le  laisse  à   votre  li- 
ce berté.  »  (1  ) 

(1)  Journal  de  TÉtoUe ,  p.  380-382.  —  Davila.  L.  IX , 
p.  641.  —  De  Thou.  L.  XCIV ,  p.  367.  —  Pasquier.  L.  XHI, 
lett.  8,  p.  377.  —  V.  P.  Cayet ,  Chronol.  novenaire.  L.  I ,  p.  302- 
320. 
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isft«  Quelque  affligé  que  fût  Henri  III,  il  n'eut  pcmit 
le  temps  de  pleurer  sa  mère  ;  son  royaume  hii  édiap- 
poit,  en  effet  ;  son  existence  même  éloit  an  danger* 
Le  peuple  n'examinoit  pas  si  le  monarque  a  voit  eu 
le  droit  de  faire  tuer  les  Guises  sans  jugement;  ce 
n'étoit  pas  un  abus  de  pouvoir  qu'il  lui  reprocboit, 
mais  une  attaque  perfide .  contre  la  religion.  Dés 
long-temps,  Henri  III  s'é.toit  rendu  suspect  de  mé* 
nagemens  pour  les  hérétiques,  en  faveur  desquds 
il  a  voit  signé*  plusieurs  édits  de  tolérance;  il  avoit 
formé  ce  parti  odieux  des  politiques,  auquel  le 
peuple  ne  pouvoit  pardonner  sa  tiédeur  dans  ce 
qu'on  nommoit  la  cause  de  Dieu^  U  venoit  enfin  de 
se  démasquer  en  faisant  tuer  les  champions  de 
FÉglise,  les  Guises,  qui  ne  vouloient  point  de  pacte 
avec  l'hérésie.  Sans  doute  U  vouloit  permettre  de 
nouveau  un  culte  sacrilège  ;  mais  par  son  attenltf 
contre  l'élu  et  le  favori  du  peuple»  et  contre  kr 
priBce  de  rÉgtise,  il  avoit  rompu  tout  liep  entoe 
la  France  caiho^que  et  lui;  désormais  il  y  auroit 
autant  de  honte  que  de  crime  et  de  danger  à  Loi 
obéir  davantage. 

Far  un  malheur  signalé,  tous  le^^  princes,  sei- 
gnwra  et  villes  de  la  Ugue  reçurent  les  nouvelies 
de  ce  qui  s'étoit  passé  à  Blois,  avant  les  officias 
du  roi,  qui  auroient  pu  parer  au  désordre.  Ros- 
sieux,  serviteur  du  duc  de  Mayenne,  arriva  de  Blois 
à  Orléans,  sa  ville  natale,  le  soir  même  du  23  dé- 
cembre; il  fit  assembler  le  peuple  à  la  maison  de 
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yille^  il  le  souleva  en  lui  contant  le  meurtre  du  duc,     isti. 
commis  le  matin  même,  et  le  conduisit'à  l'attaque 
de  la  eitadelle,  où  d'Ëntragues  venoit  d'entrer  par 
Qitlre  dil  roi.  Chartres  s'Aoit  également  soulevée 
dès  le  même  jour  (4).  A  Paris,  la  même  nouvelle 
fiit  apportée  le  soir  du  24  décembre,  veille  de  NôêU 
A  Tiastant  Ton  ferma  partout  lés  boutiques,  comme 
ri  on  s'attendoit  à  un  pillage;  les  bourgeois,^  s'ap«« 
pelant  les  uns  les  autres  et  se  répétant  la  triste  nou* 
velle,  se  précipitèrent  en  foule  vers  l'hôtel  de  Guise, 
pour  exprimer  leur  douleur  aux  deux  duchesses^ 
et  demander  leur  conseil*  Catherine  de  Clèves,  du- 
chesse de  Guise,  étoit,  depuis  peu  de  jours,  reve« 
nue  de  Blois  àTaris^  pour  y  faire  ses  couches,  et 
ce  fut  dans  ce  moment  de  désolation  que  la  ville 
hii  htbit  d'être  marraine  de  son  enfant,  comme  elle 
le  fut  un  mois  plus  tard.  La  duchetôe  de  Montpen* 
sier,  sœur  des  Guises,  que  les  Parisiens  nommoient 
lii  sainte  veuve,  ne  le  cédoit  à  ses  frères  ni  en  au- 
dïiGe  ni  en  haine  et  eti  mépris  pourie  roi.  Elle  étoit 
alors  malade  et  forcée  de  garder  le  lit;  elle  fit  en- 
trer cependant  dans  sa  chambre  plusieurs  chefs  de 
la  multitude  ;  elle  les  échauffa  par  ses  discours,  et 
les  invita  à  rappeler  de  la  Chartreuse^  où  il  faisoit 
ses  dévotions,  Charles  de  Lorraine,  duc  d'Au- 
maie,  son  cousin,  pour  le  nommer  gouverneur  de 


(1)  V.  P.  Cayet.  L.  I,  p.  276.  —  Davila.  L.  X  ,  p.  546.  — 
BeThou.L.  XQU,  p.  356,  note. 
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lias.     Paris  (1  ) .  Deux  seuls  échevins,  Roland  et  Despnés^ 
étoient  restés  à  Paris  ;  les  deux  autres,  avec  le  pré* 
YÔt,  étment  prisonniers  à  Blois.  Dés  minuit,  les 
premiers,  au  bureau  delà  ville,  écrivirent  des  ctr- 
cnlaires.  aux  princes  de  la  maison  de  Lorraine,  el 
aux  villes  de  TUnion,  les  invitant  à  se  tenir  prête 
pour  k  défense  de  la  religion  ;  en  même  temps  ils 
ordonbérent,  pour  le  lendemain,  un  service  fu-- 
nèbre  en  rhonneiir  des  Guises  ;  puis  une  assemblée 
en  rHotel«kle*Ville,  où  les  bourgeois  remplacerait 
leurs  magistrats  captifs.   Drouart ,   avocat  y    fut 
nommé  pour  suppléant  à  LaChapeUe-Marteau  dans 
les  fonctions  de  prévôt  des  miirchands;  Cruçé  et 
Bordeaux  furait  substitués,  à  Gompan  et  Gotte* 
Blanche  dans  celles  d'échevins.  (2) 
'  La  rage  populaire  se  seroit  peut-être  épuisée 
après  quelques  vailles  démonstrations,  si  les  pré<- 
dicateairs»  qui  presque  tous  appartenoient  à  la 
Ligue,  n'avoient  pris  à  tâche  de  l'entretenir.  Le 
docteur  Lineestre^  théologien  gascon^  que  le  peuple 
«voit  mis  ei  possession  de  la  cure  de  Saint-Gervais 
en  en  chassant  l'ancien  desservant  (3),  osa  le  pre». 
mier  annoncer  au  peuple,  dans  son  sermcm  du 
29  ^œmbre^  qu'il  ne  devoit  plus  regarder  comme 
son  roi  Henri  flê  Valois,  que  par  l'anagramme  de 

(1)  Davila.  L.  X,  p.  5A6.  —  V.  P.  Cayet.  L.  I,  p.  286. 

(2)  V.  P.   Cayet.   L.  I ,   p.  286.  —  Capefigue ,  d'après  les 
registres  de  FHÔtel-de-Yme.  T.  Y,  c.  77,  p.  185494. 

(3)  Journal  de  PÉtoile,  p.  372. 
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s<m  nom  ii  appeloit  Vilain  Hérodes.  a  Ea  'i^anl  au  im^ 
«  parjure^  déloyautés  et  tueries,  par  lui  commises 
H  envers  les  catholiques,  »  il  exigeoit  de  tous  ses 
atiditeurs  le  serment  «  d'employer  jusqu'à  iader^ 
r<  nière  goutte  de  leur  sang,  et  jusqu'au  dernier 
ir  denier  de  leur  bourse,  pour  venger  la  mort  des 
ce-  deux  princes  lorrains,  massacrés  par  le  tyran , 
et  dans  le  château  de  Blois,  à  la  face  des  États.  » 
Et  s'adressant  à  Harlay,  premier  président  du  par* 
lement,  qui  étoit  assis  dans  l'église,  en  face  de  Ifai  : 
«  Levez  la  main,  monsieur  le  président,  lui  cria^ 
H  t-il,  levez-*la  bien  haut,  encore  plus  haut,  afin  que 
«  le  peuple  la  voie.  (1)  » 

Cette  dénonciation  de  la  chaire  ne  sufi&soit  pas  : 
la  Ligue  avoit  besoin  de  la  faire  confirmer  par  une 
autorité  que  respectoit  toute  l'Église  de  France.  Le 
nouveau  prévôt  dès  marchands  et  les  échevins  de 
la  ville  de  Paris  s'adressèrent,  au  nom  de  tous  les 
citoyens  catholiques  de  cette  cité,  «  à  la  très  sainte 
«  faculté  de  théologie  de  Paris,  assemblée  au  qoU 
«  lége  de  Sorbônne,  »  pour  connoitre  quels  étoient 
les  droits  du  peuple  vis-à-vis  du  roi  ;  et  cette  fa- 
culté, assemblée  le  7  janvier  4589,  au  nombre  de  tss9« 
soixaute-dix.  maîtres,  après  supplications  publi« 
ques,  et  célébration  de  la  messe  du  Saint-Esprit, 

(1)  L'Étoile,  Journal  de  Henri  HI,  p.  379,  380. —V.  P. 
Cayet.  L:  I,  p.  288.  —  Mémoire  aux  prédicateurs  de  Paris, 
pour  exhorter  le  peuple  contre  le  tyran.  Gapefigue.  T.  V , 
p.  223. 


1M9*  prononça  :  «c  PremiéreiDeiit,  que  le  peuple  de  ce 
«  royaume  est  délié  et  déiivré^du  sacremeni  de  fi« 
«  délité  et  obéissance  prêté  au  suadit  roi  Henri.  En 
^  «  après  que  le  même  peuple  peut  Hcilemenl^  et  en 
c  assurée  conscienee,  être  armé  et  uni»  recuetUir 
H  deniers,  et  contribuer  pour  la  défense  et  confler- 
tf  vàtion  de  TËglise  apostolique  et  romaine»  contre 
u  les  conseils  pleins  de  toute  méchanceté»  et  efforts 
«  dudit  roi  et  de  ses  adhérens^  quels  qu'ils  soient^ 
«  depuis  qu'il  a  violé  la  foi  publique»  au  préjucKoe 
«  de  là  religion  catholique»  et  l'édit  de  la  sainte 
«  union»  ainsi  que  la  naturelle  liberté  de  la  convo* 
«  cation  des  trois  ordres  de  ce  royaume.  (1) 

«  Après  que  cette  conclusion  fut  publiée»  dit 
«  Cayety  ce  ne  fut  plus  dans  Paris  que  placards» 
H  attachés  par  tous  les  carrefours  de  la  ville,  pleins 
H  d'injures  et  de  villenies  contre  l'honneur  du  roi; 
«  ils  tournèrent  son  nom  en  anagramme,  et  Tap* 
a  peloient  en  chaire  Vilain  Hérodês.  Us  défendoient 
«  de  prier  Dieu  pour  lui,  pour  ce»  disoient-^ils, 
a  qu'il  étoit  excommunié  ipso  facto^  que  Ton  ne  loi 
«  étoit  plus  sujet,  et  crioient  tout  haut  en  chaire  : 
((  Nous  n  avons  plus  de, roi.  L'on  faisoit  faire  aussi 
(f  des  processions  de  petits  enfans,  avec  des^shan- 
(1  délies  allumées»  lesquelles  ils  éteignoient  avec  les 
«  pieds,  marchant  dessus»  criant  :  Le  roi  est  héré" 

(1)  L'acte  est  aux  Mém.  de  la  Ligue.  T.  III,  p.  181.  -^  Da?ik. 
L.  X,  p.  547.  —  De  Thou.  L.  XCIV,  p.  374.  —  V.  P.  Cayet.  L I, 
p.  289. 
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m  tiqu€  tî  éxœmmimié.  Partout  où  ils  trouvoient  de    is89, 

H  ses  portraits,  ils  les  déchiroient,  rayoieni  son 

«  nom,  Àtoient  les  armes  de  Pologne,  jointes  avee 

€<  celles  de  France,  aux  lieux  de  la  ville  où  on  les 

tr  avoit  mises.  Les  tombeaux  et  effigies  de  marbre 

^  des  sieurs  de  Quélus,  Saint-Mëgrin  et  Maugiron, 

V  que  S.  M.  avoit  fait  faire,  il  y  avoit  déjà  plus  de 

•ce  dix  ans,  dans  le  chœur  de  l'église  Saint-Paul, 

(c  furent  rompus,  cassés,  et  du  tout  ôtés,  pour  ce 

w  que  ces  seigneurs  avoient  été  autrefois  des  favo- 

t<  ris  du  roi;  le  grand  tableau  des  Augustins,  où 

•<c  S.  M.  étoit  peinte,  ainsi  qu'il  faisoit  les  cheva- 

«  liers  du  Saint-Esprit,  fut  effacé.  »  (1) 

A  vaut  qUe  Paris  eût  ainsi  secoué  l'autorité  royale, 
la  ville  avoit  député  le  président  Le  Maistre,  au  roi, 
Ik  Blois,  afin  de  demander  l'élargissement  de  ses 
magistrats  prisonniers.  Henri  crut  calmer  le  peuple 
en  lui  donnant  quelque  satisfaction;  il  rendit  la 
liberté  à  la  duchesse  de  Neiâours,  mèredes  Guises, 
et  la  chargea  d'aller  à  Paris,  pour  exhorter  Ises  en*- 
fans  et  ses  parens  à  l'obéissance.  Il  renvoya,  sous 
parole  de  revenir  dans  quinze  jours,  les  éehe- 
vins  Gompan  et  Cotte-Blanche,  avec  le  président 
Le  Maistre,  les  chargeant  eo  même  temps  de  faire 
"connoitre  au  peuple  et  de  faire  vérifier  en  parle- 
ment la  déclaration  qu'il  avoit  rendue,  le  31  dé* 


(1)  V.   P.   Cayet.   L.  I,  p.  290.  —  L'Étoile ,  Journftl  de 
Henri  m,  p.  380. 
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IM9.  eembre^  sur  le  forfait  des  Guises,  leur  punition  ei 
le  pardon  qu'il  accordoit  aux  ignorans  séduits  par 
eux  ;  mais  les  uns  et  les  autres  ne  furent  pas  plus  tU 
arrivés  à  Paris  qu'ils  s'unirent  publiquement  i 
la  Ligue.  (1) 

Le  parlement  de  Paris  ne  voyojt  pas  sans  dCrm 
prendre  des  résolutions  aussi  hardies  contre  Tau*^ 
torité  royale,  dont  il  aVoit  été  si  loog*temp6  le 
champion.  C'étoit  au  nom  de  la  toute-puissance  des 
monarques  qu'il  avoii  combattu  tour  à  tour  les 
grands  feudataires,  le  clergé;  la  cour  de  Rome,  et 
même  les  Etats-Généraux.  On  ne  rencontroit  plus, 
il  est  vrai,  au  parlement,  comme  on  £aisoit  trente 
ans  auparavant,  aucun  magistrat  qui  penchât  se- 
crètement pour  la  réforme»   Le  corps  étoit  tout 
entier  catholique  ;  il  ayoit  adopté,  comme  loi$  de 
l'État,  lesédits  de  persécution,  et  il  les  faisoit  exé- 
cuter à  la  rigueur,  moins  par  zèle  pour  l'unité  de 
la  foi  que  par  haine  contre  la  désobéissance.  Ce- 
pendant il  n'avoit  pas  abandonné  toutes  ses  an«- 
ciennes  doctrines  ^ur  les  libertés  gallicanes;  il  re^ 
poussoit  toujours  le  concile  de  Trente,  et  il  cbeo* 
choit  à  opposer  une  digue  aux  usurpations  de  la 
cour  de  Rome.  Son  vrai  système  étoit  celui  des  po<- 
litiques  ou  du  tiers-parti,  dans  lequel  s'étoient  sir 
gnalés  FHospital,  les  de  Thou,  du  Faur  de  Pibrae, 


(1)  V.  P.  Cayet.  L.  1,   p.  291.  —  Journal  de  Henri  lïï, 
p.  385. 
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>et  le  premier  président  de  Harlay  •  Le  conseil  des     im. 
seize  résolut  de  se  délivrer  de  la  censure  d'un  corps 
puissant,  que  le  peuple  étoit  accoutumé  à  respecter. 
Jean  Le  Clerc,  procureur  au  parlement,  que  Guise, 
depuis  les  barricades,  avoit. établi  gouverneur  de  la 
Bastille,  et  qui,  dès  lors,  se  faisoit  nommer  Bussy 
Lie  Clerc,  entreprit  d'éliminer  tous  les  CQnseillers 
suspects  a  la  Ligue.  Le  lundi  46  janvier,  il  investit 
le  palais  avec  la  compagnie  de  Téchevin  Compan;  . 
après  avoir  laissé  des  gardes  à.  ton  tes  les  issues,  il 
entra  dans  la  grande  chambre,  armé  d'une  cui- 
rasse, le  pistolet  à  -la  main,  et  suivi  de  qu^ques 
spadassins,  ce  J'ai  bien  du  regret,  dit*il,  de  devoir 
(c  mener  en  prison  des  personnes  aussi  respectables 
u  que  celles  dont  les  noms  sont  sur  cette  liste  ;  mais 
c¥  il  faut  suivre  mes  ordres.  »  Et  il  commença  l'ap* 
pel  par  le  premier  président  de  Hartay.  «  De  qui 
u  sont  ces  ordres?  dit  celui*ci.  —  Obéissez  et  sui- 
te vez-moi,  ou  vous  pourriez  vous  en  trouver  mal.  » 
Le  premier  présideat  se  leva  de  son  siëgè,  et  alla  se 
meltre  parmi  les  soldats;  les  présidens  Pothier  et 
dcThou  firent  de  même;  tous  les  autres  s'écriè- 
rent alors  :  ic  II  est  inutile  de  lire  la  liste,  nous  les 
t  suivrons  tous.  »  En  effet,  cinquante  ou  soixante 
conseillers,  qui  n'étoient  pas  tous  sur  la  liste,  des* 
cendirent  avec  Bussv  Le  Clerc,  et  se  laissèrent  con- 
duire  à  la  Bastille^  au  milieu  des  insultes  et  des 
huées  de  la  populace.  Bientôt,  cependant,  les  con- 
seillers ligueurs,  et  ceux  qui  étoient  trop  foibles  de 
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«li».  earaetère  pour  se  déTouër  à  lean  prindpeit  fwent 
relâchés.  Ils  se  rëiinirent  mus  la  prëûdmoe  de 
Barnabe  BrÎMon,  qui,  pour  sa  sûreté  personodl^ 
fit  une  protestation  secrète  de  son  déTOuement  an 
roi  et  de  la  contrainte  «qu'il  éprouyoit.  Dès  lé  !«► 
demain^  1 7  janvier,  on  plaida,  à  huis  ouvert,  do- 
vant  lui,  à  la  grand'chambre^  et  dès  lors  le  parfe- 
ment  de  la  Ligue,  composé  de  cent  soiisante  eoft- 
seillers,  continua  de  s'assembler.  Il  sanctioana  la 
révolte,  le  .30  janvier,  en  prêtant  le  serment  de  la 
Ligue,  et  confirmant  le  décret  de  la  Sorbonne  snir 
la  déchéance  du  roi.  (1  ) 

La  révolte  n'étoit  point  renfermée  dans  Paris; 
elle  gagnoit  avec  rapidité  dans  les  provinces,  et  le 
décret  de  la  Sorbonne ,  sanctionné  par  le  parie- 
meht,  la  légitimoit  en  quelque  sorte  au  yeux  du 
peuple.  Le  bureau  de  la  ville,  à  la  place  de  Grève, 
étoit  entré  en  correspondanecr  avec  toutes  les  villes 
voisines  t  aussi  Meaux,  Crespy,  Gorbeil,  Melun, 
Saint-Denis,  Pontoise,  Senlis»  d'après  Timpulsion 
reçue,  accomplirent  en  peu  d'heures  leur  révolu- 
tion; toute  rile-de-France  fut, bientôt  rangée  sous 
l'autorité  de  la  Ligue,  à  la  réserve  dut^hàteau  de 
Yincénnes,  que  le  capitaine  Saint-Martin,  avec  une 
constance  adipirable,  défendit  un  an  entier  contre 

(i)  Mém.  delà  Ligue.  T.  m,  p.  178. --^L'Étoile,  Journal  de 
Henri  IH,  p.  183,  185.  —  Davila.  L.  X,  p.  648.  —  De  Thou. 
L.  XCIV,  p.  876.  —V.  P.  Cayet.  L.  I,  p.  292ret  337.  —  Pasquier. 
L.XIII,ép.9,p.379. 


\m  attaque!  de  la  grande  ville  d<mt  il  n'ait  qu'à    im* 

une  lieue  (1  )•  Le»  autres  parlemena  Hnitèreiit  celui 

de  Paria  ;  dam  tous,  quelques  conseillers  demeuré* 

rent  fidèles  à  rautorité  royale^  et  furent  eontrainta 

à  émigrer  ou  à  se  cacher,  tandis  que  le  plus  grand 

nombre,  embrassant  la  Ligue»  continua  ses  fonc* 

tiens  sous  la  protection -de  ce  parti»  Le  parlement 

4e  Rouen  fat  des  premiers  à  se  dëclarei*  pour  la 

liigue,  La  bourgeoisie  de  cette  grande  ville  et  de 

toutes  les  villes  normandes ,  si  zélée  auparavant 

pour  la  réformCt  ^^oit  été  ou  ruinée,  ou  exilée  par 

les  persécutions,  ou  forcée  de  se  cacher;  les  li« 

gueurs  seuls  demeuroient  en  évidence,  et  avec  eux 

se  rangeoit  toute  la  populace  que  les  prédications 

des  moines  a voienkfandtisée;  la  noblesse  normande 

au  contraire  avoit  en  général  embrassé  les  opinions 

politiques  et  royalistes,  et  se  rattachoit  au  duc  de 

Montpensiêr,  gouverneur  de  la  province.  Rouen 

se  déclara  pour  la  Li^he  le  9  février,  et  cet  exem-» 

pie  fut  biçntot  suivi  par  Louviers,  Mantes,  Ver-- 

non,  Lisieux,  Pont«Audemer,  Havre-de^Grace, 

Honfleuri  Evreux,  Fougères,  Falaise  «  Argentan, 

Montif illier,  Dreux  i  toptes  lei  villes  enfin  de  la 

province,  à  la  réserve  de  Goutances.  et  de  Caen,  où 

se  retira  la  portion  royaliste  du  parlement.  Les 

villes  de  Picardie  suivirent  l'exemple  de  celles  de 

Normandie  et  de  TIle-de-France;  Amiens  et  Abbe- 


(1)  V.  P.  Cayet.  L.  I,  p.  295. 
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iiM«  ville  s'étôient  même  par  avance  engagées  dans  une 
étroite  alliance  avec  Balagni,  fils  de  Tévêqùe  M<M|C- 
lue,  gouverneur  de  Cambrai,  qui  cherehoit  à  se 
faire  une  principauté  de  cette  viHe  autrefois  impé- 
riale^ et  qui,  pour  faire  sa  cour  au  roi  d'Espdgne 
et  au  prince  de  Parme,  se  signaloit  parmi  les  plus 
furieux  ligueurs.  (1) 

La  ville  qui  se  déclara  avec  le  plus  de  Tiolence 
pour  la  Ligue,  fut  Toulouse,  dont  la  pbpulaoe 
toujours  fanatique  et  féroce  étoit  irritée  encore 
par  la  domination^  du  maréchal  de  Montmorency 
~  sur  une  partie  du  Languedoc,  par  les  guerres  ci- 
viles entre  lui  et  le  maréchal  de  Joyeuse,  et  par  le 
voisinage-  des  capitaines  huguenots.  L'évêque  de 
Cominges  et  Tavocat  Tournier,  députés  aux  États, 
où  ils  s'étoient  signalés  parmi  les  plus  ardens  li- 
gueurs, s'échappèrent  de  Blois  au  moment  da 
massacre  des  Guises,  et  soulevèrent  la  populace 
de  Toulouse.  Celle-ci,  dés  le  3  janvier,  renonça  à 
l'obéissance  du  roi,  et  nomma  pour  la  gouverner 
un  conseil  choisi  des  dix-huit,  six  ecclésiastiques, 
six  conseillers  au  parlement,  et  six  bburgèois,  au- 
quel toute  l'autorité  fut  déférée.  Les*  villes  de  Nar- 
bonne,  AIbi,  Lavaur,  Cahorà,  Casteinaudary,  Gail- 
lac  et  plusieurs  autres  suivirent  le  mouvement  de 
Toulouse ,  et  s'engagèrent  dans  la  Ligue  de  Lan^ 


(1)  De  Thou.  L.  XClV,  p.  403.  —  Davila.  L.  X,  p.  649. 
—  V.  P.  Cayet.  L.  I,  p.  345, 
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guedoc*  Le  parlement  lui-même  étoit  a«*dent  ca-    t«s9. 
tholique;  cependant  il  répugnoit  à  aller  aussi  loin 
qu'on  vouloit  rentrainier.  Quand  la  question  de  la        ^ 
déchéance  du  roi  fût  élevée^  à  la  demande  des  Ri- 
gueurs de  Paris,'  le. premier  président  Durant!  et 
l'avocat  général  Daffîs  s'efforcèrent  de  la  renvoyer 
à  la  décision  du  pape.  Les  ligueiirs  et  la  populace 
vowlcÂent  un  décret,  immédiat  du  parlement  :  les 
deux  magistrats  résistèrent  avec  courage;  le  27. 
janvier»  le  parlement  n'avoit  point  encore  pris  de 
décision  quand  le  peuple  impatient  se  souleva,  ar- 
rêta Duranti  et.  Tenferma;  d^ns  le  couvent  des  Ja- 
cobins.  Les  ligueurs  craignoient  toujours  Tin* 
fluence  de  sa  vertu  sur  le  peuple;  ils  suscitèrent 
une  seconde  insurrection  le  1 0  février^  d|ii:an.t  la- 
quelle les.  deux  n^iagistrats  furont  massacrés  avec, 
des  circonstances  atroces  (1).  On  pouvoit^craindre 
dés. scènes  non  moins  violentes  à  Bordeaux,  où  les 
jésuites  avoient  ameuté  le  peuple,  çt  sigpaloîent  à . 
sa  vengeance  le  maréchal  de  Matignon;  mais  ce^ 
luii-ci  attaquant  avec  sa  cavalerie  et  quelque,  no- 
ble^e  les  barricades  qu'on  commençoit  à  élever 
contre  hiij  et  faisant  en  même  ten^ps  tirer  le  ca- 
non du  Château-Trompette,  dissipa  Tattroufie-* . 
mient  »  s'assura   de  tous  les  portes  importans , 
chajie^  les  jésuil^s  de  la  ville^  et.  maintint  Bor-- 


(1)  Hist.   génér.  de  Languedoc.  L.  XLI,  p.  li2Md>Z.  — 
V.  P.Cayet.  L.  I,  p.  864,— De  Thou.  L.  XCV,  p.  412^17. 


iMf  4  deaux  arec  une  grande  partie  de  h  Guienne  ém 
)a  dépendance  du  roi.  Les  seules  vifles  d'Ageo  el 
de  Périgueux  dans  cette  province  se  déclarèreil 
pour  la    igue.  (1) 

Le  duc  de  Mayenne  reçut  à  I^yon  h  premièfe 
nouTelle  du  massacre  de  ses  frères  avant  que  f  sih 
torité  royale  en  fût  avertie.  Mandelot,  le  gonw* 
neur  du  Lyonnais,  qui  s'ëtoit  signalé  à  la  Saiat'' 
Barthélémy  y  étoit  mort  depuis  un  mois,  et  il  afotl 
ëcë  remplacé  par  le  duc  de  Nemours ,  fils  de  h 
mère  des  Guises.  Mais  Nemours  étoit  prisonni^'à 
BloiSy  et  la  ville  de  Lyon^  enrichie  par  le  cm^ 
merce,  avoit  appris  les  avantages  de  la  toléraoee 
par  la  résidence  de  beaucoup  de  marchands  étran* 
gers.  Mayenne  désespéra  donc  de  lentrainer  pour 
lors  dans  la  Ligue.  Il  crut  devoir  avant  tout  »'9h 
surer  de  son  propre  gouvernement,  la  Boui^^gsÇi 
et  de  celui  de  son  frère,  la  Champagne.  Dès  k 
lendemain  de  Noël,  il  se  rendit  à  Màcon,  pui<^ 
Chàlons,  Beaune  et  Dijon  ;  il  souleva  bient&t  pr^ 
que  toute  la  province  :  toutefois  Guillaume  de  3V- 
vannes,  qui  s'étoit  mis  à  la  tête  des  politiques ,  t^ 
maintint  dans  les  villes  de  Flavigny  et  de  Senmrf 
où  il  accueillit  ceux  des  membres  du  parlement  de 
Dijon  qui  demeurèrent  fidèles  au  roi  (2).  Ls  doc 
de  Guise  avmt  dès  long^temps*  fait  entrerxjdaQS  b 

(1)  De  Thou.  L.  XCIV,  p.  410.  —  Dayila.  L.  X,  p.  650. 

(2)  V. P.  Cayat.  L.  I,  p.  297.^liéia. deTarannes. T.  Xlfl. 
L  m,  p.  M5  à  SIS. 
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ligue  tous  les  gouverneurs  de  ses  villes  de  Cham«»    tm^ 
pagf le  ;  à  la  nouvelle  de  sa  mort,  totis  se  reodireot 
ixMiâtres  de  leur  ville  et  la  tinrent  à  4a  dévotion  de 
runion ,  à  la  réserve  de  Clhàlons-sur*Marne*  Les 
bour^is  de  Châlons,  eonduits  par  leurs  échevins^    ^ 
forcèrent  de  Rosne,  lieutenant  du  duc  de  Guise 
dan»  la  Champagne  et  la  Brie^  à  sortir  de  leurs 
laurs.à  l'instant  où. ils  api^irent  la  mort  de  son 
maître,  et  ikse  ooaiiitinrent  dés  lors  toujours  *pour 
le  roi  (1),  Le  Dauphiné  échappa  à  Forage,  grâce  à 
Vunion  de  La  Vriette,  lieutenant  de  son  frère  d'É«> 
pwnon,  avec  Lesdîgnières  et  le  parti  puissant  des 
huguenots;  en  Provenee,  au  contraire,  le  parl^ 
ment  d'Aix,  plusieurs,  mois  avant  la  mort  des 
Guises^  s'étoijt  déclaré  .ooutre  les  deux  &ères  La 
Valette  et  d'Êpernon,  et  avoit  supplié  le  roi  de  les 
destituer.  Les  deux  partis  étoient  déjà  sous  les  ar- 
mes ;  le  baron  de  Vins  s*ét<Ht  mis  à  la  télé  des  li« 
gueurs  ;  presque  chaqne  ville  de  ProvaM»  fui  le 
théâtre  de  quelque  combat  sanglant  ou  de  quelque, 
vengeance  atroce ,  et  le  parlement  d'Âix  dépassa 
tous  les  autres  dans  son  déchaînement  contre  l'au- 
torité royale  (2).  Dans  le  centre  de,  la  France,  on 
voyoit  aussi  chaque' jour  éclater  de  nouveaux  sou* 
lèvemens;  Bourges,  le  Mans^  les  ville»  de  TAur 


(1)  V.  P.  Cayet,  p.  299. 

(2)  Nostradamus ,  Hist.  de  Proyence.  P.  Vil,  p.  862-871.  — 
Bouche,  JisaL  de  Provence.  L.  X^  p.  706-7ia. 


htk  HISTOIEE 

1M9.  vergne,  les  châteaux  de  la  tioblesse  catholique  ar- 
borèrent successivement  les  drapeaux  de  la  Ligue,. 
et  le  moment  ^sembloit  approcher  où  la  prédic- 
tion de  Catherine  seroit  accomplie ,  où  Henri  III , 
par  le  meurtre  des  Guise»,  demeureroit  roi  de 
néant.  (1) 

Lc»*s(fue  ces  nouvelles  désastreuses  commencèrent 
à  arriver  au  roi,  il  essaya  de  s'appuyer  sur  les  Étata- 
Généraux  pour  résister  au  soulèvement  desoo  peu*-- 
pie.  Le  24  décembre^  croyant  les  députés  frappés 
de  terreur,  il  leur  a  voit  fait  donner  Tordre  de  hâter 
la  confection  de  leurs  cahiers,  de  manière  qu'ils  fus- 
sent terminés  le  8  janvier,  et  qu'ils  pussent  lui  être 
furésentés  le  9.  La  mort  de  la  reine^mèrelui  fit  en- 
suite retarder  ces  époques.  Le  28  décembre,  comme 
il  étoit  déjà  instruit  du  soulèvement  d'Orléans,  de 
Chartres  et  deParis,  iHeur  euvoyaun  second  mes- 
sage pour  leur  recpmmander  trois  choses  qu'il  ju- 
geoit  ess^itieliés  au  rétablissement  de  Tordre  : 
d'insérer  dans  leurs  cahiers  la  demande  d'une  loi 
plus  complète  sur  le  crime  de  lèse-majesté,  afin  de 
réprimer  ceux  qui  de  toutes  parts  ébranloient  Tao- 
torîlé  royale;  de  nommer  de^ commissaires  pour 
rédiger^  de  concert  avec  les  siens,  l'ordonnance 
qu'il  extrairoit  des  cahiers;  d'autoriser  enfin  la 
vente  de  tout  l'ancien  domaine  de  {a  couronne,  et 
d'en  former  un  nouveau  par  la  réunion  de  tous  les 

♦     .  '  • 

(i)  Davila.  L.  X,  i>.  560.  —  De  Thou.  L.  XCrv,  p.  W?. 
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biens  confisqués  sur  les  huguenots.  A  mesui^e  qu'il     tm. 
arrivoit  au  roi  des  nouvelles  plus  alarmantes,  il 
adres^oit  de  nouveaux  messages,  aux  États  pour  les 
presser  sur  ces  divers  points.  Despesses,  avocat  du 
roi;  et  La  Guesie,  son  procureur,  présentèrent  aujt 
chambres  le  projet  d'une  nouvelle  loi  sur  les  crimes 
d*É laty  qui  les  divisoit  en  trois  classes,  suivant  leur 
gravité.  La  première  étoit  punie  de  confiscation  de 
corps  et  de  biens,  avec  dégradation  de  la  postérité 
à  perpétuité  ;  la  seconde  étoit  également  punie  de 
mort  et  de  confiscation,  mais  sans  dégrader  les  en- 
fans  ;  la  troisième  étoit  seulement  atteinte  de  con- 
fiscation ou  d'amendes.  Il  n'y  avoit  pas  un  seul 
ligueur^  non  plus  qu'un  seul  huguenot^  d'un  bout 
à  l'autre  du  royaume,  qui  ne  se  fut  trouvé  compris 
dans  l'une  de  ces  trois  classes.  Les  gens  du  roi  r^ 
présentèrent  aux  chambres  que  leur  projet  n'étoit 
qu'une  rédaction  plus  «claire  et  plus  s]^stématique 
de  la  législation  déjà  existante,  et  qu'il  n'aggravoit 
point  le  sort  des  prévenus;  mais  les  trois  ordres^ne 
voulurent  entrer  dans  aucune  discussion  ;  ils  répon- 
dirent qu'à  eux  n'appartenoit  point  de  faire  des  lois, 
qu'ils  dévoient  seulement  porter  au  roi  les  plaintes 
du  peuple  ;  que  le  peuple  n'avoit  fait  aucune  plaflite 
sur  la  loi  de  lèse-majesté,  en  sorte  qu'ils  n'avoient 
point  à  s'en  occuper  ;  que  de  même,  en  les  nommant 
ses  représentans,  le  peuple  ne  les  avoit  point  auto- 
risés à  déléguer  leurs  pouvoirs,  en  sorte  qu'ils  n'a- 
voient point  le  droit  de  nommer  des  commissaires 

TOHB  XX.  30 
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4M8.  pour  participer  à  la  rédaction  des  ordoimaiices; 
qu'enfin  on  ne  leur  avoit  donné  dans  leurs  proTÎnm 
aucun  pouvoir  relativement  au  domaine  de  la  csoo- 
ronne,  et  qu'ils  ne  pouvoient  rien  sanctionner  à 
son  égard.  Malgré  toutes  les  sollicitations  du  nu, 
ils  refusèrent  obstinément  leur  concours  aux  trois 
mesures  qui  leur  étoient  proposées;  en  même  temps 
ils  présentèrent  à  pjusieurs  reprises  et  avec  fermeté, 
quoique  avec  humilité,  leurs  supplications  pour  h 
mise  en  liberté  des  députés  arrêtés.  Le  roi^  voyant 
qu'il  n'en  pouvoit  pas  tirer  autre  chose,  que  les 
députés  se  montroient  impatiens  de  retourner  dans 
leurs  provinces^  et  que  leur  présence  à  Blois,  an 
milieu  de  tant  de  troubles,  pouvoit  augmenter  les 
embarras  du  gouvernement»  consentit  à  les  congé- 
dier* Le  4  janvier,  il  reçut  leurs  cahiers  qui  étoieat 
rédigés;  le  1 5  janvier,  il  entendit  les  remontrances 
publiques  du  clergé  et  de  l%noblesse  dans  deux  dis- 
cours d'apparat  prononcés  par  l'archevêque  de 
Bourges  et  le  comte  de  Brissac,  qui  durèrent  plus 
de  trois  heures.  Celui  de  Bernard,  orateur  du  ikn- 
état,  fut  remis  au  lendemain  ^6.  Le  roi  répondit  à 
tous  avec  dignité,  promettant  de  se  conforffler, 
dis  les  ordonnances  qu'il  préparait,  aux  vœux 
qui  lui  étoient  exprimés  par  son  peuple;  il  1^ 
accorda  leur  congé»  et  les  chargea»  en  retournant 
dans  leurs  provinces,  «  de  faire  entendre  à  toos 
((  combien  il  avoit  d'affection  et  de  volonté  au  bieo 
«  et  soulagement  de  ses  sujelSj^  et  l'obligation^'^ 
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u  avoient  de  lui  demeurer  loyaux  et  fidèles.  »  (1)     i589, 

Les  députés  eurent  encore  une  dernière  séance 
le  naardi  malin,  17  janvier;  ce  fut  la  Tô"*  du  tiers- 
état.  Chaque  députation  adressa  des  remercimens 
à  son  président,  chaque  député  fit  régler  Tindem- 
nité  que  lui  payeroit  sa  province;  ils  prirent  ensuite 
congé  les. uns  des  autres  et  se  séparèrent.  Mais, 
rentrés,  dans  leurs  foyers,  presque  tous  s'engagèrent 
sous  les  drapeaux  de  la  Ligue,  à  la  réserve  de  Tar- 
dhevèque  de  Bourges,  Reguault  de  Beaune,  petit- 
fils  du  financer  Semblançay,  que  François  P'  avoit 
fait  périr  en  1 527.  Ce  prélat,  président  du  clergé, 
avoit  paru  aux  États  un  des  plus  zélés  partisans  des 
Guises  ;.  mais,  soit  qu'il  eût  été  effrayé  de  leur  sort, 
soit  qu'il  fût  jaloux  de  Tautorité  que  s'étoit  arrogég 
à  Bourges  La  Cbâtref  gouverneur  de  Berry,  qui 
avoit  fait  dédarer  sa  province  pour  la  Ligue,  il  se 
rattacha  à  la  cour,  et  se  montra  dès  lors  un  des  plus 
fidèles  serviteui*s  du  roi*  (2) 

Le  roi  n'avoit  gardé  que  huit  prisonniers  entre 
ceux  qu'il  a,voit  fait  arrêter  le  23  décembre  :  le  car- 
dinal de  Bourbon,  le  prince  de  Join ville,  devenu 
duc  de  Guise,  les  dues  d'Ëlbœuf  et  de  Nemours, 
larchevéque de  Lyon,  le  président  de  Neuilly,  La 

(^)  Procès-Terbàl  du  Uer^^tat ,  p.  2ft3-283.  —  Journal  de 
Guyencourt,  p.  15M55.  —  Journal  de  Bernard,  p.  170-192.  — 
les  discours  de  clôture.  Ibid,^  p.  193-2S1. 

(2>  V.  P.  Cayet.  L.  I,  p.  375.  —De  Tlioo.  L.  XCIV,  p»  368,  — 
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1589.     Chapelle-Marteau,  son  gendre,  et  un  jeune  abbé 
nommé  Cornac,  qui  s'étoit  trouvé  par  hasard  en- 
veloppé dans  ce  coup  d'État.  Pour  démontrer  au 
public  l'absolue  nécessité  où  il  s'étoit  vu  de  frapper 
les  Guises;  il  faisoit  instruire  leur  procès.  Le  garde 
des  sceaux,  Montbolon,  assisté  de  deiix  maîtres  dés 
requêtes,  recevoit  les  dépositions,  interrogeoit  Pé- 
ricarde secrétaire  du  duc,  et  ses  autres  domestiques^ 
examinoit  ses  papiers,  et  s'efiôrçoit  d'établir  la 
preuve  qu'il  correspondoit  avec  TEspagne  ;  qu'il 
avoit  reçu  des  sommes  cfe  Philippe  II;  qu'il  aroit 
eu  des  communications  avec  la  Savoie  relativement 
au  marquisat  de  Saluées.  Les  dépositions  d'E^inac, 
archevêque  de  Lyon,  auroient  pu,  mieux  que  les 
«utres,  charger  la  mémoilre  des  deux  frères  dont  il 
étoit  le  confident,  s'il  avoit  voulu  parler;  mais  rien 
ne  put  l'intimider;  il  repoussa  avec  hauteur  la  ja« 
ridiction  des  juges  royaux,  et  protesta  que  comme 
primat  des  Gaules,  il  n'étoit  tenu  de  répondre  que 
devant  le  pape  ou  devant  des  juges  commis  par  Sa 
Sainteté.  Henri  III  renonçant  à  son  témoigoage, 
résolut  de  mettre  dans'  un  lieu  de  sûreté  ses  pri- 
sonniers, qui  ne  lui  sembloient  point  assez  bien 
gardés  à  Blois.  Il  fit  choix  du  château  d'Âmboise 
pour  les  y  déposer,  et  sur  la  recommandation  de 
Longnac,  il  nomma,  pour  commander  dans  ce  châ- 
teau, ce  même  capitaine  Du  Guast  qui  avoit  tué  le 
cardinal  de  Guise,  et  qui  devoit  croire  que  les  Lor- 
rains ne  lui  pardonneroient  jamais.  N'osant  ensuite 
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eonfier  à  personne  la  conduite  d'otages  si  précieux^  tszu. 
il  résolut  de  les  mener  lui-même  à  Amboise.  Comme 
il  alioi|;  monter  en  bateau  avec  eux»  il  apprit  que^ 
dans  la  nuit,  Nemours,  ayant  gagné  deux  de  ses 
gardes,  avoit  réussi  à  s'évader;  sa  colère  et  sa  dé<* 
fiance  s'en  accrurent;  il  partit  cependant  avec  les 
antres.  La  cour  étoit  humiliée  de  lui  voir  faire  ainsi 
1&  métier  d'archer;  bientôt  alarmée  par  l'approche 
de  quelques  troupes  de  ligueurs »^e  crut  que  c'étoit 
un  prétexte  qu'il  avoit  pris  pour  se  dérober  de 
Blois,  Il  y  revint^cependant  le  troisième  jour,  après 
avoir  conGé  ses  prisonniers,  à  ce  qu'il  croyoit,  à 
une  sûre  garde.  (1  ) 

Aucune  garantie  cependant  n'est  suffisante  pour 
répondre  d'un  homme  que  sa  conscience  ne  lie  pas; 
d'ailleurs  Henri  III  commençoit  à  voir  de  mauvais 
œil  ceux  qui  l'avoient  servi  dans  le  meurtre  des 
Guises;  il  sentoit  avoir-commis  une  faute,  il  la  leur 
reprochoit  dans  son  cœur;  peut-être  la  leur  auroitril 
bientôt  reprochée  publiquement»  peut-être  auroit-il 
bientôt  prétendu  qu'ils  avoient  agi  sans  ordre,  sur- 
tout à  l'égard  du  cardinal.  Lorsque  Tévêque  du 
Mans,  pour  justifier  Henri  III,  avoit  rappelé  au 
pape  le  meurtre  du  cardinal  AÎartinuzzi,  poignardé 
le  18  décembre  1551  par  ordr^  de  Ferdinand  II, 
Sixte-Quint  avoit  répondu  que  du  moins  cet  em'-> 

(1)  De  Thou.  l;  XCIII,  p.  349.  —  Davila.  L.  X,  p.  651.— 
Pasquier.  L.  XIII,  lett.  10,  p.  382. —V.  P.  Cayet.  L.  I, 
p.  322. 
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15S9.     percur  avoit  eu  la  pudeur  de  désavouer  ses  agens, 
et  de  les  punir  d'avoir  exécuté  ses  ordres*  (1  ).  Lon- 
gnac,  effrayé  des  dangers  qu'il  couroît,  et   de  h 
froideur  croissante  de  son  maître,  demanda  au  roi 
de  lui  donner  le  gouvernement  de  quelque  placé 
forte  où  il  pût  se  mettre  à  l'abri  de  la  haine  de  la 
maison  de  Guise  :  Henri  Se  montra  fort  irrité  de 
cette  crainte,  et  lui  ordonna  de  sortir  à  rinstant  dé 
sa  présence.  Le  fsMri  disgracié  se  retira  à  Amboîse 
et  communiqua  ses  craintes  à  Du  Guast  ;  il  lui  exposa 
leur  danger  commun^  et  indiqua  un  moyen  de  re- 
lever leur  fortune^  en  traitant  avec  les  ligueurs,  et 
leur  vendant  les  prisonniers  du  roi.  Du  Cuast 
repoussa  cette  proposîlîon  avec  une  feinte  colère, 
et  chassa  de  son  château  Longnac,  qui  se  retira  en 
Gascogne,  où  il  ne  tarda  pas  à  être  tué.  Mais  Du 
Guast  n'avoit  eu  d'autre  motif  pour  le  renvoyer 
que  d'éviter  un  partage  avec  lui.  Dés  qu'il  s*en  fut 
débarrassé,  il  entra  en  traité  avec  ses  prisonniers; 
déjà  il  donnoit  au  cardinal  de  Bourbon  le  titre  de 
majesté;  il  l'autorisoit  à  négocier  avec  les  ligueurs 
de  Paris,  et  il  disputoit  seulement  et  sur  la  somme 
et  sur  les  sûretés,  lorsque  le  roi  fut  averti,  et  con- 
sentit à  racheter  de  lui  Bourbon  à  tout  prix.  Malgré 
l'exlréme  pénurie  de  Henri,  il  fit  compter  30,000 
écus  à  Du  Guast  pour  la  rançon  des  trois  princes 
prisonniers;  il  lui  permit  de  faire  son  profit  de  la 

(1)  De  Thou.  L.  XCIV,  p.  396. 
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rançon  des  quatre  autres,  et  il  le  confirma  dans  le    i589. 
gouvernement  d'Amboi^,  où  il  vint  lui-même 
chercher  les  princes^  qu'il  reconduisit  à  Bloîs.  (1  ) 
Tandis  que  Henri  III  vooloit  faire  un  procès  à  la 
mémoire  des  Guises,  Catherine  de  Gléves,  veuve  dit 
duc,  avoit  requis  le  parlement ,  le  31  janvier,  de 
faire  une  enquête  sur  le  lâche  assassinat  qui  lui 
avoit  ravi  son  mari.  Elle  s'étoit  rendue  elle-même 
en  longs  habits  de  deuil,  accompagnée  d'un  nom-^ 
breux  cortège  de  ligueurs,  aux  chambres  assemblées 
auxquelles  elle  avoit  porté  sa  plainte;  et  sur  la 
demande  du  procureur  général,  deux  conseillers 
avoient  été  nommés,  en  eflet,  pour  procéder  à  l'en- 
quête (2),  Sa  belle-soeur,  la  duchesse  de  Montpen-^ 
sier^  invoquoit,  pour  accomplir  sa  vengeance,  l'épée 
de  son  frère  le  duc  de  Mayenne,  et  n^n  celle  des 
tribunaux.  Aussitôt  que  sa  santé  lui  permit  de  se 
mettre  en  voyage,  elle  alla  le  trouver  en  Bou'rgogne, 
pour  lui  persuader  de  se  mettre  à  la  lête  du  mouve-^ 
meot  dirigé  contre  le  roi.  Mayenne  avoit  déjà  ras- 
semblé dans  son  gouvernement  un  grand  nombre 
d'amis,  de  gentilshommes  ligueurs  et  de  soldats, 
dont  il  avoit  formé  une  petite  armée.  Il  entra  ensuite 
en  Champagne,  pour  s'assurer  de  ce  gouvernement, 
qui  avoit  été  à  son  frère,  et  qu'il  vouloit  conserver 

(1)  Pasquier.  L.  XIII ,  lett.  10,  p.  383,  384.  —  V.  P.  Cayet. 
t.  t ,  p.  323.  —  De  Thou.  L.  XCIV,  p.  372.  —  Davila.  L.  X, 
p.  564. 

(2)  De  Thou.  L  XQV,  p.  878.  —  V.  P.  Cayet.  L.  I,  p.  340. 
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i599,  au  prince  de  Joinville  son  neveu  ;  il  y  fut  reçu  a^ee 
enthousiasme  à  Troyes,  et  il  y  recruta  son  année, 
tout  en  chai^;çant  le  sieur  de  Rosne  de  tnainteirir 
la  province  dans  l'obéissance  de  la  Ligue,  après  scm 
départ.  Il  revint  par  Sens,  dont  il  s'assura  ;  à  Or- 
léans, d'où,  le  31  janvier,  il  fit  retirer  le  mai-échal 
d'Âumont  ;  il  se  rendit  maître  de  la  citadelle,  qa'il 
confia  aux  ligueurs;  il  visita  encore  la  ville 
de  Chartres,  et  ayant  successivement  grossi  Mn 
cortège  jusqu'au  nombre  de  cinq  cents  genttls*- 
honunes  et  quatre  mille  soldats,  il  fit^  le  1 5  févri^-, 
son  entrée  à  Paris,  à  la  tête  de  cette  troupe.*  (1) 

Dés  le  lendemain ,  Mayenne  fit  convoquer  nne 
assemblée  générale  en  la  grahde  salle  de  rHôteI-»de«- 
Ville  ;  elle  se  composoit  des  échevins,  des  conseillers 
de  la  ville ,  ^es  députés  des  cours  souveraines,  des 
corps,  collèges,  chapitres  et  communautés,  des  qnar*- 
teniers,  et  de  quatre  notables  bourgeois. d'entre  les 
neuf  élus  par  chacun  des  seize  quartiers  de  la  TiUe. 
Mayenne  s'y  rendit,  accompagné  par  les  ducs  de 
Nemours  et  d'Âumale  et  le  comte  de  Chaligny.  Il 
exposa  la  nécessité  d'établir  un  conseil  général  de 
l'union,  dont  l'autorité  seroit  reconnue  par  toute  la 
France.  Des  désignations  pour  ce  conseil  suprême 
étoient  déjà  faites  par  le  conseil  particulier  de  la 
ville.  Il  en  donna  le  rôle  ;  on  y  trouvoit  trois  ëvê- 

(1)  Davila.  L.  X ,  p.  665.  —  De  Thou.  L.  XCÏV,  p.  382.  - 
V.  P.  Cayet.  L.  I,  p.  301 ,  326,  345.  —  Registres  de  THôtel- 
de-Ville ,  d'après  Capefigue.  T.  V,  p.  202. 
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c|iie$|  de  Meauxy  de  Senlis  et  d'Agen»  six  cuTés  de    m»» 
Paris  ^  sept  gentilshommes  ^  vingt-deux  bourgeois 
de  £aris;  ce  qui,  avec  lui-même  pour  président  et 
.un  secrétaire  ^  formoit  quarante  membres».  Ce  rôle 
fut  renvoyé  à  chacun  -des  quartiers  de  Paris  y  où  il 
fut  approuvé;  mais  Mayenne  se  fit  autoriser  à  y 
ajouter  quinze  conseillers  pris  parmi  des  hommes 
qui  avoiént  manié  de  grandes  affaires ,  tels  que 
Hennequin,  évèque  de  Rennes,  les  présidens  Jean- 
nin  de  Bourgogne  et  Vêtus  de  Bretagne ,  le  secré- 
taire â'État  Yilleroi  et  son  père,^  et  le  président 
d'Ofmesson;  il  put  aussi  y  appeler  quand  il  lui 
conviendroit  les  présidens ,  avocats  et  procureurs 
généraux  du  parlement,  les  évéques  et  les  députés 
des  trois  ordres  ;  s'assurant  de  cette  manière  une 
majorité  d'hommes  d'État  toutes  les  fois  qu'il  s'agi- 
roit  d'&ffaires  au-dessus  de  la  portée  de  simples 
bourgeois:  Le  premier  acte  de  ce  conseil  d'union 
fut  une  proclamation  pour  diminuer  d'un  quart 
les  tailles  et  crues  dans  tout  le  royaume.il  confirma  . 
le  gouvernement  de  Paris  au  duc  d'Âumale;  il  con- 
voqua les  États«Généraux  à  Paris  pour  le  1 5  juillet 
suivant;  il  nomma  enfin  le  duc  de  Mayenne  lieute- 
nantr-généï^al  du  royaume ,  en  lui  conférant  à  ce 
titre  l'ensemble  des  prérogatives  royales.  (1) 
Mayenne  fit  bientôt  voir  que  ce  n'étoit  point  un 

(i)  V.  P.  Cayet.  L.  I ,  p.  341  et  346.  —  Capefigue ,  extraits 
des  Registres  de  THÔtel-de-ViUe.  T.  V^  p.  200.  —  De  Thou. 
!•  XCIV,  p.  386.  —  Davila.  L.  X,  p.  666.. 
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isM.     vain  titre  qui  lui  avoit  été  dëférë,  et  quanti  gôUvèt^ 
nement  complet,  doué  de  vigueur  et  de  prévoyance, 
étoit  déjà  réorganisé.  Tandis  ^n'il  s'occupoit  de 
rassembler  des  troupes ,  de  mettre  de  Tordre  dans 
les  finances  de  la  Ligue,  et  d'assurer  la  rentrée  des 
impôts,  il  rattachoit  toutes  les  provinces  au  ccmseil 
de  Tunion  et  à  lui-mêmei  en  leur  donnant  des  gou- 
verneurs. L'une  des  plus  importantes,  la  Bretagne, 
ne  s'étoît  pas  encore  ouvertement  déclarée.  Le  duc 
de  Mercœur,  frère  de  la  reine ,  sembloit  avoir  de 
trop  grandes  obligations  au  roi  pour  prendre  parti 
parmi  ses  ennemis.  Cependant  son  ambition  secrète 
étoit  de  se  faire  une  souveraineté  de  la  Bretagne,  à 
laquelle  il  prétendoit  comme  époux  de  Marie  de 
Luxembourg,  issue  de  la  maison  de  Penthièvre.  Il 
s'étoit  emparé  du  château  de  Plantes;  il  avoit  fait 
arrêter  Claude  Faucon,  seigneur  de  Ris^  premier 
président  du  parlement  de  Rennes;  quoique  secrè- 
tement d'accord  avec  tous  les  ligueurs,  il  attendoit 
encore,  lorsque  Mayenne  luî  envoya  Henneqqin, 
évêque  de  Rennes,  membre  du  conseil  de  Tunion; 
celui-ci,  d'accord  avec  Févêque  de  Dol,  souleva,  le 
1 3  mars,  les  bourgeois  de  Rennes,  en  leur  persua- 
dant que  les  royalistes  vouloient  introduire  les 
huguenots  dans  la  ville  :  des  barricades  furent 
élevées  dans  toutes  les  rues  de  Rennes,  tous  les 
royalistes  furent  chassés  de  la  ville  ;  Mercœur  an- 
nonça au  parlement  qu'il  embrassoit  la  Ligue;  il 
fut  confirmé  dans  son  gouvernement  de  Bretagne 
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par  Mayenne,  au  nom  de  la  sainte  union  ;  il  a^em-  im* 
para  de  Fougères ,  il  fit  enfin  déclarer  pour  lui 
presque  toutes  le$  villes  de  Bretagne.  Cependant 
Rennes  lui  fut  enlevée  plus  tard,  le  5  avril,  par 
rinfluence  du  parlement '  qui  étoît  ix)yaliste,  et 
Vitré  par  celle  des  habitans  hugtienots  qui  s'y 
trouvoîent  en  majorité:  (1) 

Le  24'  février,  Lyon  avoit  aussi  fait  sa  révolution 
en  faveur  de  la  Ligue.  La  populace  Tavoît  emporté 
sur  Guillaume  Guadagni  et  sur  leS  frères  Gfoslier, 
chefs  de  la  bonne  bourgeoisie,  qui  éloîent  roya- 
listes. Mayenne  confirma  le  gouvernement  du  Lyon- 
nais au  duc  de  Nemours,  qui  f  envoya  comme  son 
lieutenant  le  marquis  de  Saini-Sorlin,  son  frère,  en 
attendant  qu'il  pût  s'y  rendre  lui-même  (2).  Mayenne 
chargea  le  comte  de  Brissac  du  gouvernement  de 
Normandie,  en  opposition  à  Montpensier^  qui  y 
commandôit  pour  le  roi  ;  il  confirma  le  duc  d'Âu- 
male  dans  le  gouvernement  de  Picardie,  et  nomma 
Maineville  pour  le  remplacer  à'  Paris  ;  il  chargea 
Ghaligny  et  Saint-Paul  de  remplacer  dans  le.  gou- 
vernement de  Champagne  le  prince  de  Joinvitle, 
nouveau  duc  de  Guise ,  qui  éloit  toujours  prison- 
nier du  roi;  dans  son  propre  gouvernement  de 

(1)  D.  Tafllandier,  ffist.  de  Bretagne.  L.  XIX,  p.  364-370. 
—V.  P.  Cayet.  X.  I,  p.  36S.  —  De  Thou.  L.  XCIV,  p.  408, 
409. 

(2)  Mém.  de  la  Ligue.  T.  m,  p.  271-286.  —  De  Thou.  L.  XCIV , 
p.  405. — V.  P.  Cayet.  L.  I,  p.  357. 
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is9$,  Bourgogne,  il  se  fit  remplacer  par  le  vicomte  de 
Tavaanes ,  lequel  se  trouvoit  opposé  à  Guillaume 
de  Tavannes  son  frère.  La  Châtre  eut  le  Berry, 
Randan  l'Auvergne ,  le  marquis  de  Y iUars  la  Pro- 
vence,  et  le  maréchal  dé  Joyeuse  les  parties  de  la 
Guienne,  du  Languedoc  et  du  Daùphiné  qui  s'é- 
toîent  déclarées  pour  la  ligue,  (1  ) 

Tandis  que  le  gouvernement  de  la  Ligue  y  sous 
l'énergique  direction  de  Mayenne ,  acquérait  une 
vigueur  nouvelle»  Henri  III,  privé  des  conseils  de 
sa  mère,  trahi  ps^r  sa  femme,  qui  correspondoit  avec 
Mercœur,  découragé,  malade  d'un  fluide  sang^  ne 
savoit  à  qubi  se  résoudre ,  uJl  à  qui  se  fier,  dans  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  restoieni  auprès  de  lui. 
Le  maréchal  de  ReU,  prétextant  Fétat  de  sa  santé, 
lui  avoit  demandé  un  congé  pour  se  rendre  aux 
bains  de  Lucques;  dans  ce  voyage,  il  fut  arrêté  par 
les  ligueurs,  qui  ne  le  relâchèrent  qu'après  avoir 
extorqué  de  lui  une  rançon  (2).  Henri  III,  depuis 
les  barricades,  àvoit  assigné  la  ville  de  Vendôme 
au  grand  conseil,  pour  y  tenir  ses  séances  et  y 
rendre  la  justice;  mais  le  commandant  de  la  place 
avoit  fait  arrêter  tous  ces  magistrats  en  trahison, 
aussi  bien  que  bon  nombre  de  plaideurs,  et  il  les 
avoit  mis  à  rançon  (3).  L'ambassadeur  d'Espaginc, 

(1)  Davila.  L.  X,  p.  656. 

(2)  De  Thou.  L.  XCIV,  p.  383. 

(3)  Pasquier.  L.  XIII,  lett.  12,  p.  387.  —  Davila.  L.  X, 
p.  673. 
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après  avoir  profité  de  son  séjour  à  Blois  pour     h»»* 
donner  des  nouvelles  de  la  cour  à  Mayenne,  et 
pour  former  damS  cette  ville  même  un  parti  de 
ligueurs ,   qui  se    proposoient  d'enlever  le  roi  , 
n'ayant  pu  y  réussir,  avoit  quitté  la  résidence 
royale,  pour  se  rendre  à  Paris,  auprès  du  conseil 
de  Tunion,  qu'il  reconnoissoit  ainsi  pour  seul  gou- 
vernement légitime  (1).  Il  avoit  trouvé  la  populace 
toujours  plus  déchaînée  à  Paris  contre  le  roi.  Le 
curé  Lincestre  montroit  au  peuple,  de  la  chaire, 
des  chandeliers  d'argent  qu'on  avoit  trouvés  au 
couvent'  des  hiéronymit'es  du  bois.de  Vincennes , 
et  comme  ils  étoient  faits  en  forme  dé  satyres ,  ce 
prédicateur  prétendoit  que  c' étoient  des  idoles  que 
Henri  III  adoroit,  ou  des  figures  magiques  qui  lui 
servoient  pour  des  sortilèges  ;  il  en  prenoit  occasion 
de  recommander  des  processions  pour  prononcer 
anathème  contre  ce  roi  excommunié,  en  éteignant 
les  flaqibeaux  que  portoient  les  pënitens.  Les  fem- 
mes et  les  filles  se  rendoient  par  dévotion  à  ces 
processions,  en  chemise,  ou  couvertes' d'un  linceul 
qui  voiloit  a  peine  le  corps.  (2) 

Les  hommes  en  petit  nombre  qui  étoient  de- 
meures  fidèles  à  Henri  Ut  sembloientse  partager 
en  deux  factions,  qui  reconnoissoient  pour  chefs 
le  duc  de  Nevers  ht  le  comte  de  Soissons.  Le  pre- 
mier, qui  ne  s'étoit  jamais  brouillé  entièrement 

(1)  Davila.  L.  X,  p.  564. 

(2)  V.  P.  Cayet.  L.  I ,  p.  296.  —  De  Thou.  L.  XCIV,  p.  886. 
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iua«  avec  la  Ligue,  et  'qui  correspondoit  toujours  ayec 
la  duchesse  de  Guîae,  sa  belle-sœur,  youloit  que 
le  roi  persistât  à  rechercher  les  ligueurs,  et  à  se 
faire  chef  du  parti  fanatique,  en  montrant  plus 
d'ardeur  encore  que  les  princes  lorrains  pour  b 
persécution  de  l'hérésie.  Il, lui  proposoit  de  s'éta- 
blir à  Moulins^  et  par  la  suite  à  Lyon,  sMI  pouvait 
ramener  cette  ville  sans  son  autorité,  afia  4e  r^ 
cevoir  plus  tôt  lassistance  d'un  corps  de.  Suisses 
que  Harlay^Sancy  s'étoit  chargée  de  lever  pour  le 
service  du  roi»  D  autre  part,  le  comte  de  Soissons 
conseilloît  au  roi  de  ne  point  s'écarter  des 'bords 
de  la  Loire,  s'il  ne.  vouloit  pas  que  Blois  tombât 
aux  mains  de  ses  ennemis  ;  en  même  temps  il  lui 
remontroit  que  c'étoit  la  meilleure  position  pour 
traiter  avec  le  roi  de  Navarre,  dont  le  secours  de- 
veûoit  toujours  plus  nécessaire.  (1) 

Le  roi  étoit  encore  indécis  entre  ce^  deux  par- 
tis, lorsque  le  tiucd'Épernon,  qu'il  sembloit  avoir 
oublié)  lui  enyoya,  sous  les  ordres  du  comte  de 
Brienne,  son  beau-frère,  quinze  cents  arqu€l>usiers 
à  cheval,  six  cents  fantassins,  et  six-vingts-gentib- 
hommes  bien  montés.  Ce  fut  le  premier  renfort 
que  Henri  III  reçut  à  Btois  ;  il  fut  bientôt  suivi  de 
plusieurs  autres,  et  il  lui  servit  en  même  temps  de 
leçon,  en  lui  prouvant  que,  malgré  le  déihâine- 
ment  de  la  voix  pulilique,  il  valoît  mieux  pour  lui 

(1)  De  Thou.  L.  XCV,  p.  42S,  434.- V.  P.  Gayot.  LI, 
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a*appuyer  sur  ceux  qui  avoieoA  Tintërét  et  le  pou-    is>9« 
voir  de  le  servir  que  de  s'en  tenir  éloigné,  pour  ne 
pas  o£Penser  <lavantage  ses  ennemis.  Un  autre  de 
ses  aniHens  faToris,  d'O,  à  giir  il  avoit  confié  le  soin 
de  ses  finances,  lui  persuada  à  .cette  époque  de 
transCérer  dans  une  vUle  à  lui  le  parlement  et  la 
chambre  des  comptes,  afia  de  ne  pas  les  laisser  à 
la  disposition  delà  Ligue  à  Paris.  Apréaquek|ue 
hésitation^  le  roi  fit  choix,  pour  le  ^ëge  de  ces 
deux  corps ,  de  la  ville  de  Tours  ;  son  motif  fut 
Téconomie,  pour  que  les  conseillers,  dans  ce  temps 
de  misère  universelle,  pussent  y  arriver  ai  bateau. 
L'ordonnaneè  pour  k  translation  de  ces  deux  corps 
fut  rendue  le  23  mars.  Ëtieone  Pasquier  rassembla 
dans  lu  trésorerie  de  Saint-Mariin  les  membres 
fidèles  de  la  chambre  des  comptes^  et  d'Espesses 
ceux  du  parlement  daiif  Tabbaye  de  Saint-Julien; 
tandis  qu'un  autre  parlement  et  une  autre  cham- 
bre des  comptes  continuoient  à  siéger  à  Paris  pour 
la  Ligue.  Cependant  à  Tours  aussi  les  ligueurs 
eurent  nombreux,  et  justement  à  cette  époque  ils 
eherchèrent  à  se  rendre  maîtres  de  la  ville.  Les 
royalistes  se  trouvèrent,  à  Tépreuve,  les  plus  forts 
et  les  plus  courageux  ;  mais  Henri  lU  jugea  dès 
lors  convenable  de  concentrer  ses  forces,  et  de  ve- 
nir, avec  le  peu  de  troupes  dont  il  disposoit,  se 
féunir  à  Tours  à  son  parlemeat  (4).  Peu  de  jours 

(1)  Pasquier.  Liy.  Xin,  toit.  41  et  12»  p*  385-S80.-* 
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ii«9.  après,  son  arrivée  à  Jours  lui  donna  moyen  àt 
sauver  la  ville  d'Angers,  où  il  envoya  en  tonte 
haie  le  maréchal  d'Aumont,  pour  étouffer  une  in- 
surrection excitée  par  le  comte  de  Brissac. 

Jusqu'alors  le  roi  n'avoit  pii  se  résoudre  à  an- 
cune  mesure  vigoureuse;  il  avoit  bien  publié  des 
édits  contre  les  villes  qui  secouoient  son  autorité, 
et  il  les  y  menaçoit  des  peines  les  plus  sévères,  mm 
il  ne  laissoit  pas  pour  cela  de  négocier  avec  les  chefr 
de  ia  Ligue.  Il  s'efforçoit  surtout  de  regagner  k 
duc  de  Mayenne,  et  il  lui  offroit  des  conditions 
qui  auroient  rendu  les  Lorrains  bien  plus  puissans 
dans  son  royaume  qu'il  n&  l'étoit  lui-même  (1^.  Il 
mettoit  plus  d'importance  encore  à  sa  négociation 
avec  le  pape,  car  sa  conscience  étoit  trouBlëe  de 
danger  d'encourir  les  censures  de  l'Église,'  et  ce* 
pendant  il  avoit  affaire  à  un  pontife  hautain  et  ^em- 
porté,  qu'il  ne  réussissoît  point  à  .fléchir  par  ses 
soumissions.  Il  avoit  employé  successivement  au- 
près de  Sixte-Quint  le  marquis  de  Pisani|  son  am- 
bassadeur ordinaire  ;  Jérôme  de  Gondi,  le  cardinal 
de  Joyeuse,  et  enfin  Févèque  du  Mans.  Il  avoit  com- 
mencé par  prétendre  qu'il  avoit  condamné  le  car- 
dinal de  Guise,  non  comme  prélat,  mais  comme 
pair  de  France,  d'autant  que  les  rois  très  chré* 

De  Thou.  L.  XCV,  p.  424, 426.  —  V.  P.  Cayet.  L.  I,  p.  367  «t 
397. 

(1)  Ëdit  du  roi.  Mém.  delà  Ligue.  T.  m,  p.266.  —  Dayila.  L  X, 
p.  568.  —De  Thou.  L.  XCV,  p.  432. 


DES  PAANCAIS*  481 

1.i«ns,  lorsqu'il  s'agit  de  lèse-majesté,  ne  sont  appe-    tm, 
lés  à  faire  aucune  acception,  de  personnes.  Mais 
Sixte  répondoit  que  le  roi,  maitrede  la  vie  de  ses 
sujets,  ne  l'étoit  pas  de  la  vie  des  prélats,  qui  nç 
sont  sujets  que  de  rÊglise.  Si  le  roi  a  péché,  repre- 
noient  ses  ambassadeurs,  il  s'est  soumis  au  tribu- 
nal, de  la  pénitence,  et  il  a  éié  absous  par  son  con?- 
fesseur,.  qui  (étoit  autorisé  par  le  saint-siége  à 
l'a))Soiidre,  même  dans  les  cas  réservés.  — :  Jamais^ 
x^pHqupit  le  pape,  cette  autorisation  n'avoit  été 
supposée  s'étendre  à  <^es  cas  aussi  énormes.  —  £h 
I>len,  reprenoient  les  ambassadeurs,  le  roi  veut 
biçn  se  soumettre  à  confesser  sa  faute  ;  il  nous  a 
chargés  d'exprimer  sa  repentance,  et  de  demander 
av  saint-siége  son  absolution  ;  de  lui  demander  en 
même  temps  l'abrogation  du  décret  de  déchéance, 
qui,  au  jugement  du  saint-père  lui-même,  excède 
infiniment  les  pouvoirs  d'une  faculté  de  théologie» 
Mais  le  pape  ne  vouloit  point  abolir  ce  décret;  il 
ne .  vouloit  point  accorder  d'absolution  au  roi  de 
Fraiice,  si  au  préalable  celui-ci  ne  remettoit  pas 
ses.  captifs  en  liberté.  Des  courriers  étoient  sans 
ces3e  échangés  entre  la  cour  de  France  et  la  cour 
de  Rome;  la  négociation  n'avançoit  poipt;  et  le 
24  mai  le  pape  fulmina  contre  Henri  III  un  moni- 
toire  dans  lequel  il  le  menaçoit  d'excommunica- 
tion si  sa  soumission  n'étoit  pas  entière.  (1  ) 

(1)  V.  P.  Cayet.  L.  I,  p.  UbU ,  459.  —  Davila.  L.  X,  p.  657-661. 
—  De  Thou.  L.  XCIV,  p.  388r/i00. 
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ist9.  Henri  III,  rebuté  par  le  duc  de  Mayenne  et  par 
le  pape,  sans  espoir  d'obtenir  la  paix  de  ses  enn^ 
ïnis,  fut  en&n  obligé  de  rechercher  l'appui  du  roi 
de  Navarre,  malgré  Taversion  qu'il  enlreteiioit 
lui-même  pour  les  huguenots,  et  la  crainte  ptoi 
grande  encore  de  justifier  les  ligueurs,  qui  nV 
voient  cessé  de  l'accuser  de  favoriser  riiérésie.  Le 
parti  réformé  étoit  tombé  bien  bas,  il  n'a  voit  plut 
d*armée,  il  n'occùpoit  plus  de  provinces ,  et  à 
peine  il  se  défendoit  dans  quelques  châteaux  et 
quelques  villes  dévouées;  mais  il  comptoit  en- 
core des  chefs  habiles  et  de  braves  soldats,  et  Vm 
pouvoit  croire  qu'en  lui  avançant  de  l'aident  il 
Irouveroit  ilioyen  de  rentrer  en  campagne  avec 
Une  nouvelle  vigueur.  Henri  de  Navarre,  qui, 
pendant  une  partie  de  Thiver,  s'étoit  enfermé  i 
La  Rochelle  ou  à  Saint^Jeân-'d'Angely,  avoit  fiût 
surprendre,  le  28  décembre,  Niort  par  le  sieur  de 
Saitit-Gelais,  et  peu  de  jours  après  Maillezais  par 
d'Aubigné  (1).  Il  avoit  laissé  une  garnison  de  hn* 
guenots  au  bourg  de  la  Garnache  en  Poitou,  à  sept 
lieues  ati  siid-otiest  de  Nantes.  Le  duc  de  Neveis 
l'assiëgeott  avec  cette  armée  que  les  États  de  Bloit 
avoient  mis  tant  de  retard  à  payer.  Après  une  ré^ 
sistatice  obstinée,  Nevers  força  cette  place  à  capi- 
tuler; elle  lui  fut  remise  le  14  janvier.  Mais  c'étwt 
avec  peine  que  Nevers  avoit  pu  maintenir  son  af« 

(1)  D'Aubigné.  T.  in,  L.  H,  c.  16,  p.  164.  —De Un». 
L-  XCIV,  p.  361.  —  V.  P.  Cayet,  p.  278. 
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niée  rëutiie,  après  qu'on  y  avoit  reçu  la  nouvelle  i5S9* 
deâ  tûdssacres  de  Bloi^;  La  Châtre,  Sagonne,  La 
Châtaigneraie  et  plusieurs  autres  étoîent  de  déteiv 
minés  ligueurs,  qui  ne  Vouloient  plus  combattre 
sous  les  enseignes  d'un  roi  qui  avoit  fait  massacrer 
les  Guises.  Nevers  fut  obligé  de  les  licencier  ;  ceux 
même  qu'il  ramena  à  Blois  avec  lui  s'échappèrent 
les  uns  après  les  autres  de  Cette  ville ,  pour  aller 
rejoindre  les  chefs  de  la  Ligue.  Nevers  prometlôit 
à  Hetiri  III  de  lui  demeurer  fidèle  ;  mais  en  même 
temps  il  vouloit  le  réconcilier  avec  la  Ligue,  et  il 
cherchoit  à  tirer  parti  pour  lui-même  de  Fâbandon 
où  se  trouvoit  le  roi.  Celui-ci  lui  avoit  offert  le 
choix  entre  les  gouvernemens  de  Champagne  et  de 
Picardie.  Il  accepta  le  premier,  pour  y  protéger  les 
propriétés  des  Guises,  écrî voit-il  à  sa  belle-sœur  j 
lorsqu'il  vit  que  Henri  III  avoit  recours  aux  hu- 
guenots, il  quitta  Tours  au  commencement  d'avril, 
pour  se  rendre  à  Nevers;  de  là  il  passa  en  Cham- 
pagne, où  il  demeura  jusqu'à  la  fin  de  ce  régne.  (1) 
A  l'époque  de  là  prise  de  la  Garnache ,  le  roi  de 
Navarre  fut  atteint  d'une  pleurésie  qui  mit  sa  vie 
en  danger,  et  qui  causa  une  grande  alarme  dans 
tout  son  parti;  mais  dès  qu'il  commença  à  se  réta- 
blir, il  profita  de  la  dispersion  de  l'armée  du  duc 
de  Nevers  pour  se  rendre  maître  de  plusieurs  villes 

(1)  Mém.  de  Nevers.  T.  I,  p.  873  et  suiv.,  882;  T.  H,  p.  199, 
201.  —  V.  P.  Cayet.  T.  LVI,  L.  I,  p.  39.—  De  Thou.  L,  XCIV , 
p.  363, 366.  —  D'Aubigné.  L.  U,  c.  17,  p.  169. 
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IS89.     du  Poitou  dans  lesquelles  la  réforme  avoit  beau- 
coup de  partisans.  La  division  parmi  les  catholiques 
et  le  soulèvement  des  ligueurs  contre  1^  roi  avoient 
fait  perdre  à  la  populace  sonascéndant ,  et  les  bons 
bourgeois,  qui  pour  la  plupart  étoiént  huguenots, 
introduisirent  successivement  le  roi  de  Navarre  à 
Loudun  j  à  Thouars ,  à  l'Ile  fiouchard ,  Argenton 
et  Châtellerault.  Ce  fut  dans  la  dernière  de  ces 
villes  que  Diane ,  duchesse  d'Angoulème  et  sœur 
naturelle  de  Henri  III ,  eut  une  entrevue  avec  le 
roi  de  Navarre,  et  commença  à  lui  développer  les 
vues  de  son  frère  pour  leur  réconciliation.  Les 
défiances  des  réformés  étoient  grandes;  le  massacre 
de  Blois,  tout  en  les  délivrant  de  leurs  ennemis, 
avoit  ajouté  encore  à  Féloignement  qu'ils  sentoient 
pour  la  personne  du  roi  et  pour  ses  affaires.  Plu* 
sieurs  d'entre  eux  n'auroient  point  voulu  consentir 
à  souiller  leur  cause  en  l'unissant  avec  celle  d'un 
tel  homme.  (1  ) 

Henri  de  Navarre  jugeoit  au  contraire,  que,  pour 
la  première  fois ,  une  chance  vraiment  favorable  se 
présentoit  à  lui,  non-seulement  pour  retirer  son 
parti  de  l'oppression ,  mais  pour  l'approcher  lui- 
même  du  trône.  Le  plus  vertueux  et  le  plus  habile 
de  ses  conseillers,  Duplessis  Mornay,  en  jugea  de 
méme^  et  il  rédigea  un  manifeste  adressé  aux  trois 
États  de  France^  qui  fut  publié  le  4  mars  à  Châ- 

(1)  D'Aubigné.  T.  III,  L.  II,  c.  19,  p.  167.  -  De  Thou.  L.  XCV, 
p.  427.  —V.  P.  Cayet.  T.  LV,  L.  I,  p.  283. 
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tellerault,  et  qui  ouvrit  là  voie  à  des  négociations  i589, 
publiques.  Le  roi  de  Navarre  s'y  plaignit  de  n'avoir 
point  été  convoqué ,  point  entendu  à  rassemblée 
qu'on  avoît  désignée  comme  les  États-Généraux  (le 
Blôis,  encore  qu'une  partie  seulement  de  la  France 
y  fût  représentée.  Il  rappeloit  qu'en  quatre  ans 
dix  armées  avoient  été  levées  pour  combattre  contre 
lui  ;  il  iaissoit  à  Dieu  l'honneur  de  les  avoir  dissi- 
pées; car,  à  la  réserve  d'une  seule,  elles  s'étoient 
fondues  d'elles-mêmes  comme  au  vent^  après  avoir 
ruiné  le  royaume.  Puis  il  ajoutoit  :  «  Je  veux  que 
(c  ces  écrits  crient  pour  moi ,  partout  le  monde , 
«  qu'aujourd'hui  je  suis  prêt  à  demander  au  roi, 
ce  mon  seigneur ,  la  paix ,  le  repos  de  ce'royaume 
«  et  le  mien.  J'avois,  au  commencement  de  ces 
«  armemens^  le  respect  de  ma  conscience  et  de  mon 
«  honneur,  que  j'ai  toujours  supplié  très-humble- 
ci  ment  Sa  Majesté  de  laisser  entiers;  les  guerres 
(c  n'ont  rien  diminué  de  cela ,  tnais  elles  0'ofll  Hen 
c<  ajouté  sur  quoi  aussi  je  puisse  me  rendre  difti- 
<K  cile.  Je  Ten  supplie  donc  très-humblement.  < 

((  Je  sais  bien  qu'en  leurs  cahiers  vos  députés 
«  ont  pu  insérer  cette  maxime  générale ,  qu'il  ne 
«  faut  qu'une  religion  en  un  rôyauïne»  et  que  le 
({  fondement  d'un  Etat  est  la  piété ,  qui  n'est  point 
«  en  lieu  où  Dieu  est  diversement  servi ,  et  par 
((  conséquent  mal.  Je  l'avoue,  il  est  ainsi,  à  mon 
«  très-grand  regret ,  je  vois  force  gens  qui  se  plai- 
«  gneut  de  ce  mal ,  peu  qui  veuillent  y  remédier..  «• 


ii«8«  (c  Or,  je  me  suit  toujours  offert  à  la  raison ,  et  m'y 
If  offre  encore» «,•  Et  moi,  et  tous  ceux  de  1^  mU« 
ic  gioD  I  nous  raogeroDi  toujours  à  ce  qu^  d^cerw 
K  nera  un  concito  libre;  c'est  le  vrai  çhemia,  c'est 
H  le  seul  que  de  tout  temps  oq  a  |)ratiquë  ;  som 
«  eelui«*là  nous  passerons  côudamnatioii.  Mais  de 
H  croire  qu'à  coups  d'ëpée  on  le  puisse  obtenir  du 
a  nous,  j*estime  devant  Dieu  que  c'est  une  choM 
ff  impossible,  et  de  fait,  révéuemwt  la  moatrs 
cr  bien*,*.. 

H  Or,  laissons  cela  ;  si  vous  désirez  mon  ealut 
«  Moiplemeut,  JQ  vous  r^merciq^  Si  vou«  ne  sou<* 
(c  haitez  ma  conversion  quç  pour  la  oraiut^  que 
H  vous  ates  qu'un  jour  je  vous  contraigne  ,^  voug 
ff  ave%  tort,  mes  actions  désistent  à  cela.t».  Il  n'est 
N  pas  vraisemblable  qu'une  poignée  de  gens  de  ma 
Il  r^igiOQ  puisse  contraindre  un  nombre  îpQni  d« 
«  catholiques  à  una  cbose  à  laquelle  ee  nombre  in* 
H  fiûi  n'a  pu  réduire  cette  poignée  »  ».  Je  vous  oonjum 
u  donc  tous  par  cet  écrit,  autant  catholiques ,  ser* 
«  viteura  du  roi ,  mon  seigneur ,  comme  ceux  qui 
If  ne  le  sont  pas,  je  vous  appelle  commç  Fran- 
u  çaiâ ,  je  vous  somme  que  vous  ayez  pitié  de  cet 
u  État  et  de  vousrmèmes. . .  •  nous  avons  tous  asses 
a  fait  et  souffert  de  mal  t  nous  avons  lété  quatre  ans 
a  ivres 9  insensés  et  furieux;  n'est*ce  pas  assez? 
«  Dîen  ne  nous  a*t-il  pas  assez  frappés  les  uns  et 
u  les  autres  pour  nous  faire  revenir  de  notre  en- 
ce  durcissement ,  pour  noqs  rendre  sages  à  la  fin  et 
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ce  ^oi}i*  apai^ep  nos  furies? Comi^ent  peuUa^    n^u 

c<  •  persuader  notre  roi  de  faire  v^m  guerre  civile  ^  et 
(c  <K>ntre  deu^ip ,  tout  à  uii  coup  ?  Il  n'y  ji  ppio( 
a  d'exeihple,  point  d'bi^oire,  point  de  rtisoa  qvi 
c€  lui  promettent;  une  boiin^  issiie  d^  celg.  Il  f9n% 
^  qu'il  fasse  la  ^ix ,  et  la  pai](  générale  avec  tQiw 
cf  ses  sujets 9  tant  d'uu  côté  que  d'autre  parti ,  twt 
ce  4^u»eque  d'autre  i^eligion,  ou  qu'il  ralliç  au 
«  moins  avec  lui  ceux  qui  le  j!Q<ups  «'écarterpnt  d«. 
ce  son  obéissance*. .. 

«  Jlappelle  à  cette  heur^  tous  les  autres  de  iiotr§ 
c<  État  qqi  sont  assert  spectateurs  d^  aq^  folie»; 
Cf  j'appelle  notre  noblesse  »  notre  clergé ,  naf  vîUim  t 

ce  notre  peuple Que  fera  la  noblesse  si  potre 

ce  gouyemement  se  change ,  comipe  il  fera  indnbi- 
a  tablement,  et  voqs  le  voye^  déjà}  si. les  villes, 
ce  par  la  crainte  des  partisans,  font  contraintes  dff 
(c  se  renforcer  dans  leurs  port^ ,  de  ne  souffrir  per^ 
ce  scmne  leur  con^maqder,  et'da  se  eantoqner  à  1^ 
(c  suisse?  Il  n'y  en  a  nulle  de  cett^  volonté ,  je  m'en 
m  assure;  mais  la  guerre  les  y  forcera  à  Ifi  longuet 
c(  età  mon  grand  regret ,  j'ea  vois  déjà  naître  le»: 
((  comDiçncemens.  »  Plus  IptOf  après  av^ir^  ^req 
l'éloquence  de  la  raison  et  du  sentiment ,  moptré 
les  dangers  de  la  guerre  pour  toutea  les  eonditiopf , 
pour  les  magistrats ,  pour  les  peuples  des  villes , 
des  campagnes ,  pour  le  clergé,  il  invoque  les  dé- 
putés aux  derniers  États,  les  royalistes,  les  ligueurs 
eux-mêmes;  il  les  supplie  de  se  contenter  de  leurs 
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OM»  pertes I  comme  il  fait  des  siennes,  d'oublfeer  le-tifi«- 
ttcttlier  pour  le  public ,  et  de  donner  leurs  pasmos, 
leurs  quereileSy  leurs  vengeances,  leurs  ambitiom, 
au  bien  de  la  France.  Il  promet  sa  protection  et 
sauvegarde  à  tous  ceux  qui  se  vbudit>nt  unir  a  lui 
en  cette  bonne  résolution,  et  il  engage  sa  foi  et  son 
honneur  que ,  tout  ainsi  qu'il  n'a  pu  souffrir  qu'on 
Fait  contraint  en  sa  conscience ,  il  ne  souffrira  pis 
et  ne  permettra  jaliaais  que  les  catholiques  soiiait 
contraints  en  la  leur,  ni  en  leur  exercice  libre 'de 
là  religion,  ayant  de  long-temps  appris  que  le 
vrai  et  unique  moyen  de  réunir  les  peuples  au  ser- 
vice dé  Dieu ,  c'est  là  douceur^  la  paix  et  les  bons 
exemples,  (i)  • 

La  conduite  du  roi  de  Navarre  fut  conf(»roie  i 
ce  noble  langage.  Il  envoya  Duplessis  Mornay  à 
Tours,  pour  offrir  touC^  ses  forces  à  Henri  III.  U 
stipuloit  seulement  que  le  roi  lui  accprderoit  un 
paséage  fortifié  sur  la  Loire,  afin  d'être  toujours 
maître  de  se  retirer  au  besoin.  It  ne  deniandoit 
point  d'écBt  dé  tolérance,  point  de  paix ,  pour  ne 
pas  avoir  à' régler  les  rapports  des  deux  religions; 
mài^  seulement  une  trêve  de  cinq  mois,  qui  lui 
pern^et^b^it  de  rendre  quelque  service  important 

au  roi ,  après  quoi  il  auroit  plus  de  titres  à  db- 

«  •       .  .       .  .       , 

(1)  Cette  déclaration  se  trouve  tout  au  long  dans  Duptessis 
Mornay.  T.  IV,  S  72 ,  p.  322-340  ;  et  Mém.  de  la  Ligue.  T.  Hï, 
p.  230-245  ;  et  par  extrait  dans  V.  P.  Cayet.  T.  LV,  L.  I ,  p.  385. 
—De  Thou.  L.  XCV,p.  428. 
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tefiip  quelque  concession  pour  ses  coreHgioiuiaires.     imo* 
Henri  HI,  voulant  dérober  cette  nëgoeiatioa  à  tous 
les  yeux  9  ne  vit  Dupl^sis  que  de  nuit,  et  ne  le 
laissa  pas  sortir  de  son  appartement.  Il  acceptoit 
les  services  des  huguenots^  ùiais  sous  eondîtion 
qu'ils  ne  pratiqueroient  point  leur  culte  dans  les 
places  qu'ils  occuperoient  ;  il  promettoit  cependant 
de  le. tolérer  au  bout  de  six  mois,  pourvu  que  la 
trêve  durât  une  année.  Il  consentoit  à  accorder  un 
passage  sur  la  Loire  aux  hbguénots  ;  mais  il  n'of- 
froit  pour  cela  que  de  petites  villes  incapables  de 
se  défendre,' comfne  Meun^  Beaugency  ou  le  pont 
de  Ce.  Il  demandoit  même  un  délai  avant  de  les 
livrer,  parce  qu'il  traitoît  en  même  temps  avec  la 
Ligue,  et  que  s'il  avoit  pu  faire  accepter  à  Mayenne 
ses  soumissions,  il  auroit  sacrifijé  de  nouveau  les 
huguenots.  D'Epernon,  qui  se  trouvoit  daifis  une 
condition  presque  'semblable  au  roi  de  Navarre, 
quoiqu'il  eût  envoyé  déjà  des  troupes  sous  son 
beau-frère  à  Henri  III,  ne  pou  voit  se  décider  à  con- 
fier sa  personne  à  un  roi  si  faux  et  si  foible.  Henri 
de  Navarre  reconnôissoit  tout  aussi  'clairement  ta 
mauvaise  fdi  de  son  beau-frère;  il  ledisoit  dans  sa 
correspondance  avec  Duplessis;  cependant  l'occa- 
sion lui  paroissoit  unique  pour  se  réconcilier  avec 
le  roi,  et  à  tout  risque,  il  se  résolut  à  la  saisir.  Il 
céda  sur  tous  les  points;  i]  se  conlenta  même  du 
pont  de  Ce,  place  qui  ne  seroit  plus  tenable  si  An- 
gers se  trouvoit  au  pouvoir  d'un  autre  parti  ;  heu- 


iMi»  niMemmt  qua  Coueim,  qui  y  eommand^U»  ut 
voulut  pa$  la  livrer,  Henri  Ul  6e  4éoida  dèt  lor»  à 
ouvrir  les  portée  de  Saumuri  ville  aspeE  fort#,  et 
où  lee  biigueoot»  étoieqt  ^n  graad  obnibK»  à  Dvk 
plat f  ie  Momay ,  qm  le  rpi  de  Navarre  y  ëtablil  pour 
gouverneur.  (1) 

Les  articles  de  la  tr^ve  entre  Henri  UI  nt  la  mî 
de  Navarre  avaient  été  signée  à  Tours  le  3  i^vrili 
prés  de  trois  semaines  avant  la  tradition  de  I^up 
mur»  (V  Par  eui»  le  roi  de  Nevarre  s'engageoit  à 
H  servir  le  rm  avec  toute  fidélité  et  affection ,  de 
«  toutes  ses  forées  et  moy^is,  d^ndane  tant  de 
D  son  particulier  que  de  tout  son  ptfirti ,  çonti^ 
>i  ceux  qui  violent  l'autorité  de  Sa  Majesté  et  trour 
>i  blent  son  Ëtat.  i»  Pour  lui  faciliter  qe  service, 
une  trêve  générale  d'un  an  étoit  acoordée  par  tout 
le  royaume  entre  ^  les  deux  rois ,  aussi  bien  que 
dans  l'Ëiat  d'Avignon«  I^e  roi  de  Navarre  pro«< 
mettoit,  dés  qu'il  auroit  obtenu  le  passage  de  la 
Ivoire»  de  mar<dier  contre  le  du(f  de  Mayenne,  ne 
faisant  la  guerre  qu'à  lui  et  à  sa  faction*  Dans  les 
lieux  qu'il  OQCuperoit  militairement ,  il  ne  devoit 
permettre  qu'il  fût  fait  aucune  inpovation  dans  le 
cultOi  ou  causé  aucune  molestation  aux  caiholiw 
ques.  Il  promettoit  de  ne  point  toucher  aux  reve- 
nus publics,  et  de  laisser  aux  receveurs  du  roi  le 

(1)  Correspondance  du  roi  de  Navarre  avecDuplessis,  du  12  mars 
au  8  avril.  T.  IV,  p.  S41-360.  —V.  P,  Cayet.  L.  I,  p.  396.  — 
DavUa.  L.  X,  p.  6«4.  -<>  De  Thou.  L,  XCV,  p.  4U. 


soin  4e  payer  1««  garniscmii  qu'il  devoit  futretWÎF.  tm 
llanri  ni  lui  accordu  la  mtin««levée  sur  \e%  reyei^ua 
à^  «es  )ii^n»  propres,  pendant  la  durée  dç  la  trèvi;^ 
mais  seulement  sgui  oonditipu  qu'il  laissoroit  éga» 
iBment  tous  les  sfrviti^urs  du  roi,  ecclésiastiques  ou 
autres ,  jouir  de  Imn  revenu»  aux  lieux  de  sou 
9béi$9anee,  (1) 

Cft  fut  le  31  avril  que  llepri  de  Navarre  entra 
dai^s  SaumuFf  à  la  tête  de  ^a  petite  armée  i  et  eu 
même  teoipe  il  y  publia  uué  déclaratiou  dan^  le 
tnéme  esprit  que  celle  de  Çbàtellerault  i  pour  iu«« 
diquer  aux  soldats  et  aui^  peuples  ce  qu'iU  avoieut 

à  attendre  de  lui  \  troi»  jours  aprè»  il  publia  sou 

traité  avec  le  roi,  Henri  Ul  attendit  jusqu'au  29 

pour  lui^onner  à  Tours  la  mâme  publieitéf  Ju^ 
qu'alors  il  i»'étoit  flatté  d'une  réconciliatipu  avea 
Mayenne  |  mais  apprenant  que  celuifci  avoit  atta«< 

que  le  comte  de  Qrienne,  près  de  Blois,  et  Tavoit 

fait  prisonnier;  qu'il  s'étoit  ensuite  avancé  jusqu'à 
Cbâteau-HegnauU,'  et  qu'il  menaçoit  Tours,  il  fi( 
annoncer  au  roi  de  Navarre,  alors  à  Maillé  ou 
Ijuynes,  à  deux  lieues  de  Tours ,  qu'il  désiroit  le 
voir,  (2) 
lUa  plupart  de*  religionnaires  con9eillQient  au 

(i)  Dupl6(3si8  Horoay.  T.  IV ,  $  79 ,  p.  d6i-395,  ^  l'm 
de  la  trêve  est  rapporté  dans  d^Aubigné.  T.  III,  L.  II,  c.  29  ^ 
p.  207. 

(2)  Duplessis.  T.  IV,  S  80,  p.  866-  —De  Thou.  l.  XCV,p.  433 
m.  -  V.  P.  C*yçt.  T,  LV,  L.  I,  p,  641. 


^ 


%99  HISTOIftB 

19S9.     roi  de  Nararre  de  ne  point  se  fier  à  son  beau- 
frère  ;  ils  lui  rappeloient  la  Saint- Barthélémy  ^  les 
négociations  qui  continuoient  toujours  entre  Hen- 
ri UI  et  Mayenne,  et  la  teûtation  que  pouvoit  avoir 
le  roi  de  le  livrer  à  la  Ligue  comme  victime  ex- 
piatoire. Il  étoit  venu  cepenjlant  à  la  tête  de  qua- 
tre cents  lanciers  et  mille  arquebusiers  à  cheval 
jusqu'au  pont  de  La  Motte ,  au  nord  de  la  Loire, 
à  un  quart  de  lieue  de  Tours ,  d'où  il  avoit  fait 
dire  qu'il  attendoit  les  ordres  de  Sa  Majesté  :  c'é- 
toit  le  dimanche  30  avril ,  à  une  heure  après  midi. 
Le  maréchal  d'Aumont  arriva  verS  lui ,  et  lui  dit 
que  le  rdi-  et  toute  sa  cour  Tattendoient  au  châ- 
teau du  Plessis  ;  il  le  pressa  de  passer  Feau  dans 
les  bateaux  qii'il  lui  amenoit.  Ses  amis  lui  repré- 
sentèrent eqcore  que  c'étoit  entrer  dans  une  étroite 
langue  de  terre  entre  la  Loire  et  le  Cher,  où  il 
pourroit  se  dire  prisonnier  :  il  ne  les  écouta  pas. 
«  Faisant,  dit  Cayèt,  premièrement  passer  Teau  à 
u  une  bonne  partie  de  sa  nol)Iesse9  il  passa,  puis 
«  aprè^  avec  ses  gardes ,  que  conduisoit  le  capi- 
(<  laine  VignoUes.  De  toute  sa  troupe ,  nul  n^avoit 
<K  de  manteau  et  de  panache  que  lui;  tous  avoient 
«  récharpe  blanche,  et  lui^  vêtu  en  soldat,  le  pour- 
«  point  tout  usé  sur  Içs  épaules  et  aux  côtés  de 
«  porter  la  cuirasse,  le  haut-de-chausses  de  ve- 
((  lours  de  feuille  morte,  le  manteau  d*écarlate,  le 
«  chapeau  gris  avec  un  grand  panache  blanc,  où  il 
u  y  avoit  une  très  grande  médaille,  étant  accom- 
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«  pagné  du  duc  de  Mohtbazon  et  du  maréchal  d'Au*     m9, 
€<  mont/  qui  Tétoîent  venus  trouver  de  la  part  du 
c<  roi,  arriva  au  château  du  Plessis.  »  La  foule  étoit 
grande  au  lieu  où  les  deujt  rois  se  rencontrèrent, 
et  Henri  de  Navarre  eut  de  la  peine  à  la  percer  ; 
de  Thou  assure  qu'il  se  jeta  à  genoux ,  se  traîna 
jusqu'au  roi  l'espace  de  plus  de  trois  pas ,  et  lui 
baisa  les  tpieds  en  lui  disant  «c  qu'il  regardoit  ce 
c<  jour  comme  lé  plus  heureux  de  sa  vie ,  puisque 
u  Dieu  lui  faisoit  la  grâce  de  voir  la  face  de  son 
ti  maître,  de  pouvoir  Tassurer  de  sa  soumission  et 
a  lui  faire  offre  de  ses  services  (i),  »  Le  roi  de  Na- 
varre lui-même  a  raconté  cette  entrevue  dans  une 
lettre  du  jour  même  à  Duplessis.  a  Monsieur  Du- 
a  plessis,  lui  dit-il,  la  glace  a  été  rompue,  non  sans 
tt  nombre  d'avertissemens  que  si  j'y  allois  j'étois 
(c  mort.  J'ai  passé  l'eau  en  me  recommandant  à 
i<  Dieu,  lequel  par  sa  bonté  ne  m'a  pas  seulement 
H  préservé,  mais  fait  paroitre  au  visage  du  roi  une 
i<  joie  extrême,  au  peuple  un  applaudissement  non 
«  pareil,  même  criaiit  vivent  les  rois,  de  quoi  j'é- 
c<  tois  bien  marry.  Il  y  a  eu  mille  particularités 
«  que  l'on  peut  dire  bien  remarquables.  Envoyez- 
<(  moi  mon  bagage^  et  faites  avancer  toutes  nos 
<c  troupes.  Le  duc  de  Mayenne  avoit  assiégé  Ghâ- 

(1)  V.  P.  Cayet.  T.  LV ,  L.  I,  p.  443.  —  Journal  de  l'Étoile, 
p.  398.  —  Relation,  aux  Mém.  de  la  Ligue.  T.  III,  p.  297.  —De 
Thou.  L.  XCV,  p.  452.  —  Pasquier.  L.  XIII,  lett.  13,  p.  391. 
-Dayila-  L.  X,  p.  573.  —  FAubigné.  L.  H,  c.  19,  p.  168, 
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Hti.  ^  teftu-RegMult  :  sachant  ma  venue  »  il  a  \eté  h 
ir  siège,  sans  donner  que  la  ftoufdinè,  et  s^en  est 
it  allé  à  Moûtôiré  et  Laverdia.  Demain  v<mi8  iàii- 
<  rêz  plua  de  nouvelles*  Adieu  t  votre  très  affce* 
u  tionné  maître  et  meilleur  ami.  Du  fiiubourg  de 
H  Tours  y  6Û  est  le  quartier  de  notre  armée, 
€  30  avriU  »  (1) 

Ce  faubourg  étoit  celui  de  Saint-Symphorien^ 
situé  au  nord  de  la  Loire,  et  faisant  la  tète  do  pont 
de  Tours.  Les  huguenots  s'y  étoient  établis  pour 
être  les  premiers  opposés  au  duc  de  Mayenne,  qui 
n'étoit  guère  qu*à  douze  lieues  de  distance  ;  cepen- 
dant le  roi  de  Navarre  y  ayant  passé  deux  jours , 
averti  que  Mayenne  s'éloignoit ,  annonça  qu'il  re* 
tourneroit  à  Chinon  pour  hâter  la  marche  de  ses 
troupes.  Plusieurs  succès  eneourageoient  déjà  les 
^royalistes;  d'Épernon,  avec  un  petit  cor  fis  d'ar- 
mée, étoit  venu  occuper  Blois,  et  promettoit  de  le 
défendre  contre  toutes  les  forces  de  la  Ligue;  dés 
le  23  mars,  le  comte  de  Soissons  avoit  défait,  dans 
le  Perche^  quelques  compagnies  de  chevau^égers, 
armés  contre  le  roi.  Plus  tard  on  avoit  reçu  la 
nouvelle  que  lé  duc  de  Montpensier  avoit  retn* 
porté,  près  de  Falaise^  une  victoire  importante.  Il 
assiégeoit  cette  ville^  où  le  comte  de  Brissac  avoit 
laissé  une  honne  garnison.  Brissac^  pour  la  déli- 
vrer ^  appela  à  son  aide  les  Gaultiers.  C^étoit  ainsi 

(1)  Dupfesids.  T.  IV,  $  T9^  p.  i66. 
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<]ue  se  faisoient  nommer  des  paysans^  armëd  poar    <••«« 
défendre  leurs  propriétés  contre  les  gens  de  guerre, 
mais  qui  s'ëtoient  fanatisés  dans  leurs  i^éunions,  et 
qui  ne  songeoient  plus  qu'à  faire  triompher  la  Li- 
gue. D'autre  |Kirt ,  les  gentilshommes  de  la  pro«- 
TÎnce  regardoient  comme  rebelle  tout  paysan  qui 
portoit  les  armes,  et  désiroient  vivement  les  ra^ 
mener,  par  la  terreur^  à  robëissance«  Avec  ce  sen-* 
timent,  ils  accoururent  avec  empressement  sous 
les  drapeaux  de  Montpensier.  Celui-ci  vint  atta^ 
quer  les  GaultierS)  le  22  avril ,  dans  trois  villages 
où  ils  s'ëtoient  fortifiés.  Brissac  ne  leur  donna  au^ 
cune  assistance,  et  les  gentilshommes  s'acharnant 
6ur  eux^  plusieurs  milliers  de  ces  pauvres  paysans> 
quioombattoient  bravement,  furent  massacrés  dans 
deu^  actions  successives.  Les  autres  n'eurent  la 
|)ei^mis9ion  de  retourner  aux  travaux  diss  chainpà 
qu'après  avoir  jure  de  ne  tcmeber  jamais  plus  les 
armes.  (1) 

Ces  diffiérens  avantages  jet  l'arrivée  successive  de 
plusieurs  petits  corps  de  troupes ,  ^voient  fait  ju- 
ger à  Henri  de  Navarre  qu'il  étoit  temps  de  pren^ 
dre  l'offensive.  Le  1^  mai,  il  étoit  entré,  à  pied,  à 
six  heures  du  matin,  dans  Tours,  et  il  étoit  ve^u 
donner  le  bonjour  au  roi,  avec  lequel  il  avmt  cdâ- 
sulté,  jusqu'à  dix  heures^  sur  ks  moyens  d'asëié-- 

(1)  Davaa.  L.  X,  p.  669-572.  —  De  Thou.  L,  XCV,p.  438, 
439.  -  D'Aubigué.  L.  H ,  c.  19,  p,  170.  —  V.  P.  Cayet.  L.  I, 
p.  486. 


tu»,     ger  Paris  ;  il  avoit  passé  cette  journée  et.  b  âtfi* 
vaate  à  la  cour^  avant  de  retourner  vers  les  troupes 
qu'il  faisait  avancer  du  Poitou  (1).  Maiis  la  Ligue 
avoit  de  nombreux  partÎMOS  à  Tours,  et  à  poîas 
en  fut*il  parti  que  Mayenne  en  reçut  la  noiirdfe. 
Il  apprit  en  même  temps  que  le  rai  n'avott..  avee 
lui  dans  Tours  que  sa  noiidesse;   au   faubon^ 
Saint->Symphorien ,  environ  douse.  cents,  liafloms 
de  pied  et  cinquante  chevaux  ;  et  à  celui  deiSaiai- 
Pierre»  le  régime!Dt  suisse  de  Gala  tb^  fort  de  deux 
mille  cinq  cents  hommes:  Mayenne  avoit  ak» 
rassemblé  une. armée  assez  fiH^tesur  les  frontières 
du  Yendômois.  U  la  mit  en  mouvement,  le  7  mai, 
et  lui  fît  faire  dix  grandes  lieues;  le. lendemain, 
lundi  8y  son  avant-garde  arriva,  sur  ltô.huit  heures 
du  matin,  à  une  portée  de  mousquet  du  foubouqg 
Saint-Symphorien*  Le  roi,  conduit  par  des  traîtres, 
s*é toit  justement  acheminé  de  ce  côté,  quand  un 
meunier  l'arrêta  en  lui  disant  :  ce  Sire,  où  allez- 
»  vous?  Voilà  des  cavaliers  de  la  Ligue ,  redrez- 
3»  vous.  i>  Les  cavaliers  se  levèrent  de  leur  embus- 
cade à  cent  pas  de  lui  :  le  roi  eut  le  temps  de  ren- 
trer précipitammadt  au  faubourg.  Il  étoit  dans 
son  habit  de  deuil,  violet,  et  nullement  préparé 
pour  le  combat  ;  il  montra  cependant  de  ia^  pré* 
sence  d'esprit  et  du  courage  ;  mais  il  songea  sur- 
tout à  défendre  la  ville ,  et  à  la  maintenir  dans 

(1)  V.  P.  Cayet.  L.  I,  p.  446. 
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l'obéissance,  parla  présence  du  régiment  suisse,     iksp. 
soupçonnant,  comme  il  étoit  vrai ,  que  si  toutes 
les  troupes  accouroient  au  faubourg  Saint-Sym- 
phorien  pour  le  défendre,*  les  ligueurs  étoient 
prêts  pour  exciter,  à  Tours,  un  soulèvement.  Le 
faubourg  étoit  mal  fortifié ,  dominé  par  la  colline 
qu^occupoit  Mayenne,  et  enfilé  par  le  canon  :  aussi 
les  royalistes  y  perdirent  plus  de  trois  cents  hom- 
mes, presque  tous  officiers  de  marque,  et  furent 
enfin    contraints  de  l'évacuer.  Mayenne  permit 
alors  aux  ligueurs  de  le  piller  avec  une  grande 
brutalité.  Henri  III  avoit  cependant  envoyé  des 
courriers  au  roi  de  Navarre,  pour  Ji'appeler  à  son 
secours.  Le  premier  chef  huguenot  qui  parut  le 
soir  même  fut  Châiillon,  colonel  de  Tinfanterie 
des  réformés.  D'Aubigné  assure  que  les  ligueurs, 
en  les  reconnoissant  à  Icfurs  écharpes  blanches, 
leur  crioient  :  «  Brèves  huguenots ,  gens  d'hon- 
(t  neur,  ce  n'est  pas  à  vous  que  nous  en  voulons, 
<K  c'est  à  ce  perfide  qui  vous  a  tant  de  fois  trahis, 
«  qui  vous  trahira  encore  !  Parmi  cela,  d'autres 
((  voix  confuses  d'opprobres  et  d'infamies ,  outre 
«  le  commun ,   nommant  des  noms  aux^quels  les 
«  courtisais  sourioient.  Tout  cela  n'eut  réponse 
«  que  d'arquebusades.  »  Le  duc  de  Mayenne  tint 
conseil ,  et  résolut  sa  retraite ,  pour  laquelle  il  fit 
les  mêmes  onze  lieues  qu'il  avoit  faites  en  s'avan-* 
çant.  (1  ) 

(1)  D'Aubigné.   L.  H,   c.    19,  p.  169.  —  Davila.  L.  X, 
Tous  XX.  3S 
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iii9«        L'armée  royaliste  se  réunissoit  cependant,  et  d»> 
venoit  formidable.  D'Epernon  avoit  amené  à  Blds 
deux  cents  chevaux  et  douze  cents  fantassins.  Il 
s'étoit  réconcilié  avec  le  maréchal  d'Aumoot,  et 
l'on  ne  distinguoit  plus  de  factions  à  la  cour; 
parmi  la  noblesse  catholique,  un  grand  nombre  de 
oeux  qui  avoient  hésité  jusqu'alors  entre  Valois  et 
la  Ligne  vçnoient  se  ranger  autour  du  trône;  kl 
huguenot^  surtout  déployoient  des  forces  qu'on  ne 
s'atiendoit  [Jus  à  trouver  dans  leur  parti.  D^uis 
bientôt  trente  ans ,  ils  combattoient  à  leurf  frais, 
forcés  à  se  fournir  eux-mêmes  d'armes,  de  che- 
vaux, de  munitions,  et  à  vivre  de  pillage  aux  dé- 
pens des  campagnes.  Beaucoup  étoieVit  ruinés  et 
hors  d'état  de  continuer  davantage  ;  d'autres  ré- 
pugnoient  à  cette  vie  de  brigandage.  Tous  reparu^ 
rent  lorsque  les  drapeaux  de  la  religion  se  réuni- 
reat  aux  drapeaux  du  roi ,  et  qu'ils  furent  assurés 
d*unie  solde  et  de  magasins  de  vivres.  Pendant  que 
celte  armée  s'assembloil  à  Tours  »  le  roi  fut  appelé  à 
PoîtierS)  pour  prendre  possession  de  cette  grands 
ville,,  qui)  jusqu'alorsji  étoit  demeurée  indécise  en* 
tre  lui  et  la  Ligue.  Pour  ce  voyage,  il  falloit  de 
l'argent;  le  iroi  ordonna  de  le  prendrCi  par  une  taxe 
de  guerre,  sw  les  ligueurs,  de  Tours»  à  qui  il  avdt 
promis  leur  pardon  ;  ils  payèrent;  mais  ils  averti- 
rent leurs  confrères  de  Poitiers,  et  quand  Henri  10 

p.  674.677*  —  DeThou.  L.  XCV,  p.  464-466.  —  tost  L  L 
p.  449. 


DBS  ^EAHÇÂIS.  IM 

» 

ée  fM'ëBenta  devant  dette  ville^  il  fut  repousaé  à    11194 
coups  de  ean<)h«  (1  ) 

Cet  échec  fnt  brentot  suivi  par  la  nouvelle  d'é^ 
▼énemens  plus  favorables.  Les  boui^^is  de  Senlis 
avoient  quitté  la  Ligue  pour  s'attacher  au  parti  du* 
roi  ^  et  ils  a  voient  appelé  dans  leur  ville  Montmo- 
rency Thoré  pour  diriger  leur  défense.  Au  mois 
d'avril,  Mainevilte,  qui  étoit  alors  gouveraeur  de 
Paris»  vint  les  assiéger,  et  il  fut  bientôt  suivi  par 
le  duc  d' Aumale ,  avec  une  armée  considérablei 
mais  composée,  pour  plus  de  moitié,  de  milices 
parisiennes.  Il  y  avoit  très  peu  de  poudré  dans  Sen« 
Ks)  les  murailles  étdient  très  foibles,  et  déjà  ou-^ 
vertes  par  une  brèche  considérable.  Thoré,  après 
avoir  iH^avement  repoussé  un  assaut,  consentit,  le 
17  mai,  à  une  capitulation;  il  devmt  rendre  la 
place  le  soir  même  s'il  n'étoit  pas  secouru.  Cepen- 
dant il  avoit  donné  avis  de  sa  détresse  au  jeune 
duc  de  Longueville,  qui,  se  mettant  sous  la  direct 
tion  du  brave  Lanoue,  avoit  rassemblé,  à  Com* 
piégne,  huit  cents  chevaux  et  quinze  cents  arque* 
busiers.  Quoique  Tarmée  de  la  Ligue  fût  quatre 
fois  plus  nombreuse  que  la  sienne,  Longueville 
vint  l'attaquer,  à  midi,  avec  tant  d'audace  et  d'ha- 
bileté qu  il  la  mit  en  complète  dâi^ontc.  Maineville 
fut  toé,  avee  le  sieur  de  Chamois  ;  le  due  d' Aumale 
et  Balagni  rentrèrent  dans  Paris,  ftiyant  à  toute 

(i)  Pftsqplier.  L.  Xm,  toit.  lS,p.  S9S.  ^  Dethott.  L.  XGV, 
p.  ft(9. — y.  P.  Cayei.  L.  I,  p.  (AZ. 
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1589»     bride,  et  furent  accablés  d'épigrammes  ;  €X  qui 
n'empêcha  point  Âumale  de  nommée  Balagni  gou- 
verneur de  Paris;  les  dix  canons  de  Tarmée  fu- 
rent laissés  aux  mains  des  vainqueurs  (1).  De 
Tautre  côté  de  Paris,  la  Ligtie  éprouva  un  second 
échec  le  lendemain.  Les  deux  frères  Saveuse  et  des 
Brosses  ramenoient,  de  Normandie,  un  corps  con- 
sidérable de  ligueurs;  ils  furent  rencontrés  par 
Chàtillon,  près  de  l'abbaye  de  Bonneval  ;  le  combat 
fut  acharné,  et  les  ligueurs  y  éprouvèrent  une 
perte  considérable;  des  Brosses  fut  tué;  Saveuse, 
grièvement  blessé,  fut  fait  prisonnier;  mais  il  ne 
voulut  point  se  laisser. soigner  par  des  hérétiques; 
il  déchira  les  bandages  de  ses  plaies,  il  ne  consentit 
à  prendre  ni  ^remède  ni  nourriture,  et  il  expira  le 
lendemain.  (2)  v 

La  joie  que  causa  cette  nouvelle  aux  royalistes 
fut  tempérçe  par  l'éthec  qu'éprouva  peu  après  le 
comte  de  Soissons,  qui  se  laissa  surprendre  et  faire 
prisonnier,  à  Château-Girop,  par  le  duc  de  Mer^ 
cœur.  Toutefois  les  affaires  des  deux  rois  prospé- 
roient,  et  Henri  de  Navarre,  qui  avoit  son  quar- 
tier-général à  Beaugency,  revint  à  Tours,  le  24 


(1)  De  Tliou.  L.  XCV,  p.  i!i62.  —  DavUa.  L.  X,  p.  577.  — Cayet 
T.  LYI,  p.  23  et  35.  —  Les  extraits  des  Registres  de  FHÔtel-de- 
Ville,  rapportés  par  Capefigue,  T.  V,  p.  273,  montrent  combieD 
la  terreur  fat  grande  à  Paris. 

(2)  De  Thou.  L.  XCV,  p.  468.  —  DavUa.  L.  X, p.  580. — Cayet 
T.  LVI,  L.  I,  p.  17. 
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tiaî,  pour  avoir  une  entrevue  avec  Henri  III,  et  le     «sa. 
presser  de  marcher  en  avant.  Le  duc  de  Mayenne 
étoit  alors  à  Alençon,  dont  il  s'étoit  emparé  le 
22  mai,  et  .il  coupoit  la  communication  entre  le 
duc  de  Montpensier  et  l'armée  royale  ;  mais  le  Na- 
yarrois  sa  voit  que  la  duchesse  de  Montpensier  rap- 
peloit  son  frère  à  Paris,  pour  soutenir  le  courage 
défaillant  deâ  bourgeois,  qui  voyoiènt  à  leurs  portes 
le  duc  de  Longueville  battre  la  campagne  et  enle- 
ver leurs  convois.  Le  roi  de  Navarre  avoit  même 
intercepté  une  lettre  de  madame  de  Montpensier 
au  duc  de  Mayenne,  où  elle  lui  disoit  que  sMl  ne  se 
hàtoit  d'arriver,  le  duc  d'Aumale  perdroit  leur 
cause  par  sa  lâcheté  et  sa  bêtise;  Heiiri  renvoya 
cette  lettre,  par  un  trompette,  au  duc  d'Aumale, 
en  lui  faisant  dire  qu'il  s'affligeoit  de  voir  de  telles 
insinuations  contre  son  honneur;  maisqùe  si  Au- 
male  vouloit  en  demander  raison ,  lui,  Navarre, 
en  bon  cousin,  étoit  prêt  à  lui  servir  de  second. 
Mayenne,  cependant,  avoit  reçu  d'autres  avis  en- 
core, et  revenant  à  grandes  journées,  il  étoit  arrivé 
sous  les  murs  de  Paris  le  1®'  juin.  (1) 

Henri  III  passa  le  mois  de  juin  à  Châtelleratdt 
ou  à  Tours,  tandis  que  le  roi  de  Navarre  nettoyoit 
les  bords  de  la  Loire  et  enlevoit  successivement 
aux  ligueurs  les*  petites  villes  qu'ils  y  occupoient 
encore.  Toutes  les  troupes  que  l'un  et  l'autre 

(1)  De  Thou.  L.  XCV ,  p.  469. —V.  P.  Cayet.  L.  I,  p.  38,  UO. 
-Davila.  L.  X,  p.  579.  —  Pasquier.  L.  XIÏI,  1. 14,  p.  393. 
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tm.    avoient  riéselfi  de  réunir  pour  feraier  Tarmée 
Foyiile  ne  pouvoient  guère  être  en  ligne  avant  l« 
eommenoement  de  juillet;  aurtout  il  leur  xsmsÊ^ 
quoit  encore  ee  qu'on  jugeait  toujours  néooasaire 
pour  qu'une  armée  française  fût  vraiment  redtmr* 
table,  un  oorpa  suffisant  dinfiinterie  ëtningèM; 
ear  les  fantassins  français,  enrôlés  parmi  des  paf^ 
sans  qu'on  s'étoit  étudié  à  retenir  dans  la  crainte 
et  robéissanee  de  leurs  seigneurs,  n'inspirment  au« 
eune  confiance  à  la  gendarmerie»  levée  parmi  les 
gentilshommes,  et  n^en  prenoient  aucune  en  eux-r 
mêmes.  Nicolas  Harlay*  de  Sancy  s*étoit  ehatfgé, 
dés  le  commencement  de  février,  de  suppléer  au 
besoin  qu'éprouyoit  Henri  III ,  et  de  lui  amener, 
deSuiss^u  d'AUei^agne,  un  corps  imposant  d'in<« 
fiinterie.  (1) 

La  négociation  de  Saney  avee  les  Suisses  est  cé- 
lébrée, par  les  écrivains  fonçais,  comme  un  pnn- 
dige  d'habileté  ;  elle  n'est  pas  moins  remarquaUt 
par  son  insigne  mauvaise  foi.  Le  dyc  4e  Savoie, 
qui  avoit  conquis  le  marquisat  de  Saluées  sur  la 
France,  menaçoit  Genève  et  Berne,  soit  pour  se 
fkire  honneur  auprès  de  Philippe  II,  en  étouffimt 
ces  foyers  de  l'hérésie ,  soit  pour  se  rendre  mattr» 
de  nouveau,  et  ioiattre  absolu,  de  la  Suisse  ro- 
mande. Saney,  le  même  que  d'Âubigné  a  rende 
célèbre  par  sa  confession  satirique ,  en  se  pnbsar 

(1)  Lettres^atentes  de  Henri  m  aui  sieurs  de  Silleiy  et  da 
Sancy,  du  2  février  1589.  Traités  de  paii.  T.  D,  p.  fiSS. 
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tanty  au  nem  du  roi  de  Franëe,  aux  deux  répuUU    im, 

ques  de  Genève  et  de  Berde,  leur  annonça  que  son 

maitre  savoit  fort  bien  qu'il  s'ë^oit  engagé^  par  ses 

traités  »  à  *les  secourir  dans  cette  occasion  dange« 

relise;  -que  toutefois  il  estirooit  qu'il  seroit  plut 

avantageux  pour  les  deux  républiques  que  le  wi 

de  France  déclarât  lui-même  la  guerrs  au  duc  da 

Savoie,  pour  venger  Taffrc^nt  reçu  à  Saluées  ;  qu'à 

la  vérité,  le  roi»  dans  rembarras  où  il  se  trouvoit^ 

ne  pouvoit  s'engager  dans  une  guerre  nouvelle 

sans  une  avance  d'argent,  et  il  étoit  chargé  de  la 

demander  aux  deux  républiques,  en  échange  pour 

des  portions  du  territoire  de  Savoie^  dont  le  roi 

leur  assurteroit  la  possession.  Saney  réussit,  en  ef« 

fet,  à  conclure  y  au  mois  dq  mars,  une  alliance 

offensive  contre  la  Savoie,  avec  le  canton  de  Berne^ 

pour  prix  dé  laquelle  ce  canton  fsonsentoit  à  prêter 

au  roi  cent  mille  écus,  qui  dévoient  être  employés 

à  lever,  à  frais  communs,  une  armée.  Le  Chablais 

et  le  pays  de  Vaud  dévoient  ensuite  demeurer  au 

canton  de  Berne  en  toute  souveraineté.  Sancy 

signa,  le  1 9  avril,  un  second  traité  avec  la  repu-* 

blique  de  Genève,  dont  le  prix  devoit  être  la  con* 

quête  des  bailliages  de  Ternier,  de  Gaillard,  de 

Gex,  et  de  tout  le  territoire  savoyard  jusqu'au 

t<»rrent  des  Husses.  En  suite  de  ce  traité,  Genève, 

quoique  épuisée  par  une  longue  guerre  et  menacée 

d'une  attaque  formidable,  remit  à  Sancy  tout  l'ar*- 

gent  qu'elle  avoit  dans  son  épargne.  Ce  négocia- 
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luo.  teûr  n'avoit  lui^mêjne  point  d'argent  ;  mais  il  mp^ 
pwtoit  diverses  pierreries  de  la  couronne^  et  entre 
autres  le  diamant  qui,  dès*lors,  a  été  connu  sons 
son  nbiÀ.  Des  marchands  italiens,  étàMis  à  Ge^ 
nèVe,  lui  prêtèrent,  sur  ces  gages,  une.somiae 
considérable.  Avant  même  de  Ta  voir  touchée,  il 
a^t  commencé  à  lever ,  dans  les  cantons  prote&- 
tanSy  sur  une  autorisation  de  la  diète,  obtenue  le 
14  mars,  une  armée,  qui.se  grossit  jusqu'au  nom- 
bre de  douze  mille  Suisses^  mille  landskneçhts^ 
trois  mille  fantassins  français  et  quelques  cavalieis 
allemands;  (1) 

Saticy,  ayaiit  réuni  toutes  ces  troupes  à  Genève 
le  22  avril,  entra  d'abord  en  Chablàis,  s'empara  de 
Tbonon,  assiégea  Ripaille,  qui  se  rendit  le  1  ""'  n^, 
attaqua  ensuite  les  trois  bailliages  qui  dévoient  de- 
meurer à  la  république  de  Genève ,  et  remporta 
partout  des  avantages  signalés  sur  les  Savoyards. 
Gepèndant'  le  duc  de  Savoie  se  bâtoit  d'envoyer 
des  troupes,  et  surtout  deJa  cavalerie,  qui  arrivoit 
de  Piémont  pour  tenir  tête  à.Sancy.  Gelut-ci  n'en 
avoit  presque  pas  d'autre  que  quelques  bourgeois 
de  Genève,  montés  sur  leurs  propres  chevaux  : 
aussi  éprouvoit-il  chaque  jour  Tinconvénient  de  ne 

(1)  Spon ,  Hist.  de  Genève.  T.  H ,  L.  lïï ,  p.  155;  et  Preu- 
ves. T.  ni,  p.  461.  — De  Thou.  L.  XCVI,  p.^  471.- 
V.  P.  Çayet.  T.  LVI,  p.  46.  —  Flassan  ,  Hist.  de  la  Diplomatie 
française.  T.  Il,  p.  13S-136.  —  Mém.  de  la  Ligue.  T.  III ,  p.  6%- 
731, 
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pouvoir  ni  envoyer  des  cayaliers^  à  la  déeoQTerte ,    i9m^. 
m  e9^Ex>;rter  ses  ooBvoiSt  ni  poursuiyi^e  ses  ennemis 
(piand  il  les  avoit  rqKiusséfi.  Loin  de  dissimuler  ee» 
^tefl^yantages,  il  prenoît  à  tache  de  les  faire  «remar- 
^pier  à  toute  faeofçaùx  capitaines  suisses  ;  en  mime 
teimps  il  les  avertissent  que.  l'argent  allait  leur  outn- 
qister-  pour  la  solde  ;  qu'il  leur  fallbit  cent  cinquante 
awUe  écus  par  mois,  et  qu'il  ne  savoit.où  \ss  pnxK 
dt^f  à  moins  que ,  ce  qui  seroit  peut<-ètre  le  plus 
sage,  ils  n'allassent  demander  leur  argent  au  roi  de 
France,  S'ils  se  réunissoient  à  Im  sous  les  murs  de 
Paris,  ils  se  trouveroient  appuyés  par  une  brillante 
cavalerie;  avec  lui,  ils  chàlieroient  la  Ligue,  et  iL 
ne  .seroit  pas  ensuite  difficile  à  un  roi  de  France  de 
mi^tre  un  duc  de  Savoie  à.  la  raison.  Ces  propos, 
semés  avec  adresse ,  persuadèrent  les  capitaines 
suisses  ;  il  n'éloit  pas  très  difficile  à  un  général  de 
Séduire  sa  propre  armée  »  en  lui  promettant  une 
solde  abondante,  des  hasards^t  du  butin i»  Le  20  mai . 
Sancy  parlit  de  Genève  avec  Tarmëè  qu'il  ayoit 
levée  pour  le  stBvice  de  cette  république ,  et  avec 
son  ai^nt«  Il  prit  son  chemin  par  les  comtés  de 
Neuch&tel  et  de  Montbelliard ,  et  il  sortit  de  Suisse 
justement  au  moment  où  de Jiouvelles  troupes  pié- 
montaises  arrivoient  de  toutes  parts  en  'Savoie. 
EHes  fondirent  sur  les  Genevois,  qui  avoient  vidé 
leur  épargne  et  épuisé  leurs  munitions  pour  l'ar- 
mée que  Sàncy  emmenoit  en  France.  Toutefois 
les  citoyens  de  Genève^  animés  par  l'enthousiasme 


MM.  4t  ia  nligton  tutrat  qm  par  raaic>ttp  de  la  ]Mit9k| 
86  dëfendirent  arec  ni|e.  Taieur  extraordioatiti^  tt 
n'éprouvàrent  pas  de  grands  ë^iecs,  jusqu'à  rëf# 
que  oà-  une  maladie  oontagieuse  se  t^pandit  «a 
même  temps  dans  les  deux  anaëes,  et  Us  forea  toiit9 
deux  à  rentper  dans  leurs  asàteimeiiieiifi.  (4) 

Lorsque  les  deux  pois  fuveat  avertis  que  l'tnnép 
misse  de  Sancy  ëtoit  enti^^ea  France,  i|s  se  mirent 
de  leur  côté  en'  mouvement ,  pour  la  rencontrer 
dans  le  voisinage  de  Paf  is.  La  prenrière  ^  où  1>b 
eomptoit  au  meâns  quinze  mille  hommes  d'exœl-* 
lentes  troupes,  se  |*afratchit  d'abord  à  Langres^ 
ville  qui|  en  haine  de  son  évéque,  avoit  refait 
d'entrer  dans  le  parti  de  la  Ligue  ^  elle  avança  e» 
suitç  par  Chàtillon-^sur-«6eine ,  oà  elle  tut  rejointe 
par  le  duc  de  Longue vitle  et  La  Noue,  avec  deu» 
cents  chevaux  et  deux  mill&  arquebusiers,  '^etelk 
arriva  enfin  à  Poissy*   Fendant  le  même  tempi 
Henri  III  s'étoit  rendu  de  Tours  à  Blois ,  piii*  ^ 
Beaugeney.  La  Châtre  défendoit  Orléans  pour  h 
Ligue.  Heniri  n'essaya  pas  de  l'attaquer  ;  teutefoiii 
abusant  déjà  de  sa  force,  il  traita  sans  misérioorde 
ceux  qui  lui  rësistoient  dans  des  places  plus  foibles. 
Il  prit  Gergeau,  fit  pendre  le  commandant,  et  pf 0* 
ser  au  fil  de  l'épée  quiconque  avoit  des  armes  en 
mains  j   il  prit  Pithiviers ,  qu'il  livra  au  pilb^^ 

(i)  Pe  Thou.  L.  XCVI,  p.  476-479.  —  Spon ,  Hist.  de  Ge- 
nèTe.  T.  n,  L.  m,  p.  190-218.  —  V.  P.  Cayet.  T.  LVI, 
p.A6-54. 
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I  %¥èe  HB  grand  marnera  dei  babitawi  ÊtevipM  Ait  m$à 
I  égalenwDt  prâf)  at  pillée ,  «t  le  baron  da  Saiiit-r 
(  Germain  f  qui  y  fat  ar rétut ,  eut  la  tête  iranahéci  f 
\  pluaieura  tiuigiatrata  furaot  pandus*  Caa  cnuiutëa 
I  étoioQt  d^autant  moma  provoquéaa  qu*à  la  priM 
de  Routes  cea  vii}^ a  la.  roi  n'avûit  paa  perdu  ua 
kama^e,  Poiaay  voulut  défendre  a^n^  pont  aur  la 
Seine,  et  ne  céda  qu'à  quelquea  voléea  de  canonj 
six  de  sea  défenseurs  furent  pcvidus.  Le  12  juillet , 
1m  deux  roia  arrivèrent  deyant  Pootoiae ,  et  en 
entreprirent  le^aiége.,  Mayenne  en  aFoit  donn^ 
le  Qommandenient  à  d'Hauteforl  ^  ^Teo  une  garnir 
aon  dejdeux  mille  hommes.  La  vésistanee  fut  obftir 
tinée}  parmi  les  huguenots,  Charbonnières  fut 
tué  à  coté  du  roi  de  Navarre ,  et  d'Hautefort  parr 
mi  lea  ligueurs.  Pontoise  capitula  enfin  le  35  juili^ 
let.(1) 

Ce  fut  à  Gonflans,  entre  Pontoise  et  Poissy,  que 
Henf  i  III  passa  en  revue  la  belle  armée  suisse  que 
lui  amenoit  Sancy,  auquel  il  adressa  en  publie  dea 
remercimeps.  De  son  coté^  le  due  de  Montpensier, 
profitant  de  la  retraite  de  Mayenne,  étoit  aussi 
arrivé  à  Poissy,  avec  Tarmée  qu  il  avoit  formée  en 
Normandie.  Les  maréchaux  de  Biron  et  d'Aumont» 
d'O  et  le  duo  de  Montbazon,  eommandoient  le 
corps  de  bataille  sous  les  ordres  de  Henri  UI  ;  le 

(1)  V.  P.  Cayet.  T.  LVI,  p.  42.  —De  Thou.  L.  XCVI, 
p.  481, 482.— Dayfla.  L.  X ,  p.  682.  —  D'Aubigné.  L.  H,  c.  21 , 
p.  186, 


^ 
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m^  roi  de  Navarre  et  Chàtillôn  étoienl  à  ravant*^;arde; 
d'Epernon  comnàandoit  l'arriére-garde ,  avec  k- 
qoètle  il  s'étbit  emparé  de  Môntereau.  Les  forces 
royales  réunies  •formoiént  quarante -deux  mille 
hommes;  les  deux*  roi$  les  oondufstrent  à  Saint- 
Cloud,  pour  entreprendre  le  siège  de  Paris*. (1). 

Depuis  le  oommencement  de  son  .règne  ^  jamais 
Henri  III  n^'avoit  commandé  une  plus  belle  année 
où  n'avoit  paru  plus  puissant;  des  ennenïis  achar- 
nés ,  les  huguenots  et  les  catholiques ,  les  favoris 
et  les  guerriers ,  tous  les  princes  du  sang ,  d*Epe^ 
non  et  d'Âumont ,  d'O  et  Biron ,  lui  obéissoient 
avec  un  même  empressement.  Il  sémbloit  que  les 
peuples  )  fatigués  de  leurs  longues  discordes,  se 
réunissoient  sous  l'autorité  royale ,  pour  y  trouver 
le  repos,  Mayenne  voyoît  chaque  jour  s'affoibKr 
son  armée  par  des  désertions  ;  il  lui  restoit  à  peine 
huit  mille  hommes;  et  encore  à  leur  découragement 
jugeoit-il  bien  lui-même  qu'il  ne  pourroit  les  main- 
tenir long- temps  ensemble.  Il  avoit  demandé  des 
secours  à  son  parent  }e  duc  de  Lorraine,  qui  venoit, 
après  un  long  siège,  de  recevoir  la  capitulatidn  de 
Jametz;  il  avoit^  aussi  ordonné  des  levées  en  M\^ 
magne;  mais  aflcun  renfort  destiné  à  la  Ligue 
n'avoit  encore  passé  les  frontières  de  france.  Hen- 
ri III,  animé  par  le  succès,  semblôit  avoir  recou- 
vré son  ancienne  ardeur  militaire;  mais  îllama- 

(1)  De  Thou.  L.  XCVI,  p.  485.  —  Dayila.  L.  X,  p.  582, 
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nifestoit  surtout  par  un  retour  à  son  ancienne  u$9w 
férocité.  De  son  logis,  en  Ja  maison  de  Gondi,  ^ 
Saïnt-Clbud,  il  yoyoit  sa  ville  de  Paris  :  «  C'est  le 
«  cœur  de  la  Ligue ^  disoit-il,  c'est  droit  au  cœur 
c  qu'il  faut  frapper;  ce  seroit  grand  dommagej 
«  ajoutoit-il,  de  ruiner  une  si  belle  et  bonne  ville  t 
«  toutefois^,  il  faut  que  j'aie  raison  des  rebelles  qui 
a  sont  dedans  et  qui  m'en  ont  ignominieusement 
«  chassé  (1  ).  »  Selon  Davila,  il  ajouta  :  «  Dans  peu 
«  de  jours  il  n'y.  aura  plus  là  ni  murs  ni  maisonS| 
«  mais  les  ruines  seules  de  Pari^  ^ 

Henri  III  s'étoit  chargé  de  Kattaque  de  Paris  au 
nord  de  la  Seine  et .  par  le  faubourg  Saint-Honoré  ; 
le  roi  de  Navarre  traçoit  ses  lignes  au  midi,  du 
faubourg  Saint-Marcçau  jusqu'au  faubourg  Saint- 
Germain.  Un  assaut^énéral  étoit  annoncé  pour  le 
2  août ,  et  l'on  croyoit,  dans  Varmée  royale  que  la 
Ligue  ne  le  soutiendroit  pas,  que  la  bourgeoisie 
étoit  découragée,  et  que  les  sujets  fidèles  pren- 
droient  cette  occasion  pour  se  déclarer.  Mais  si  la 
multitude  étoit  tremblante  en  effet ,  ceux  dont 
l'âme  ardente  avoit  été  enflammée  par  le  fana* 
tisme  sentoient ,  au  contraire  «  redoubler  en  eux  la 
fureur  et  le  désir  de  vengeance.  Le  roi  leur  avoit 
été  Feprésenté ,  de  Ja  chaire ,  co^me  un  monstre 
qui  outrageoit  en  même  temps  U  religion,  la  patrie 
et  les  mœurs.  Sa  vie  étoit  fcpndamnée;  il  ne  falloit 

(1)  L'Étoile ,  Journal  de  Henri  ffl ,  p.  /i06.  —  Davila.  L.  X , 
p.  584. 


i8i#.     I^lus  que  trouver  un  homme  qui  rôulût  dôtiner  )â 
ëienne  pour  se  dëfkire  de^  lui*  Cet  homme  se  pré^ 
ëenta  :  c'éfoit  un  jeune  moine  nommé  Jacques  Glë- 
ftnent,  né  au  village  de  Sorbonhe^  prèd  de  Sens, 
ékfé  ftu  couvent  des  Dominicains  de  cette  viUe^eC 
&gé  alofs  de  vingt-deux  ans.  Il  ne  se  sentoit  pas 
éeulement  anknë  du  fanatisme  commun  à  toute  la 
Ligue  j  il  se  crut  appelé  personnellement  par  Dieu 
même  à  délivrer  la  France  de  son  tyran  ;  il  crut 
avoir  des  visions  et  des  révélations  qui  lui  com- 
mandoient  cette  dfUvre  sainte.  Il  demanda  cdnseil 
i  un  théologien  célèbre,  qu'on  supposa  être  le  père 
Bourgoin,  supérieur  de  son  couvent.  Celui-ci  le 
rebuta  d'abord ,  mais  convint  ensuite  que  Dieu 
avoit  quelquefois  délif'ré  son  peuple  par  les  maini 
d*un  meurtrier,  et  rappela  Judith  et  Holopherne. 
Clément  prit  sa  résolution,  et  trouva  mo^en  d*ob- 
tenir  pour  le  roi  des  recommandations  du  comte 
de  Brienne  et  du  premier  président  de  Hàrlay,  tous 
deux  prisonniers  dan$  Paris.  Il  sortit  de  cette  ville 
le  31  juillet  au  soir  y  pour  se  rendre  au  quartier 
du  roi  à  Sàint-Cloud. 

Eîi  arritant  aux  avaqt'postes.  Clément  montra 
les  lettres  pour  le  nn  dent  il  étoit  porteur,  H  fut 
Aussitôt]  cduduit  à  Jacques  La  Guesle,  pi'ocufeur 
général,  qui  faisoit  l'office  d'auditeur  du  eamp« 
Celui-ci,  recdnnoissant  sur  l'adresse  récriture  de 
Qarlay^  et  sachant  que  lea  royalistes  de  Paris  se 
préparoient  à  seconder  les  rois  au  moment  de  ras* 


saut,»  dit  à  Clément  qu'il  étoit  trop  tard  pour  voir  itM« 
le  roi^  qui  Teuoit  de  rentrer  après  avoir  lisiké  tes 
lignesi  mais  qije  le  lendemain^  de  bon  ma  tin  ^  il 
rintroduiroit  lui-même.  l\  le  retint  cependant  à 
f  on  logig^  et  l'on  se  souvint  ensuite  que  le  moine 
avoit  bien  soupe,  bien  dormi|  et  qu'il  avoit  conpé 
son  pain  avec  un  grand  couteau  neuf  -à  manche 
noîr^  le  même  qu'il  avoit  préparé  pour  )e  meurtre* 
Le  lendemain  mardis  4  ""'  août,  La  Gueste  le  con** 
duisit  en  effet  au  roi.  (1  ) 

i<  Il  étoit  environ  huit  heures  du  matin  ^  dit 

i<  rÊtoile^  quand  le  roi  fut  avçrti  qu'un  moine  de 

ce  Paris  vouloit  lui  parler  ;  il  étoit  sur  sa  chaise  per» 

a  cée,  ayant  une  robe  de  chanfbre  sur  ses  épaules^ 

^  lorsqu'ilentendit  que  sesgardes  faisoieot  difliculté 

(c  de  le  laisser  entrer^  dont  il  se  courrouça^  et  dit 

c<  qu'on  le  fît  entrer  ;  et  que  si  on  leTebutoit,  on  di- 

H  roit  qu'il  chassoit  les  moines  et  ne  les  vouloit  voir. 

c(  Incontinent  le  jacobin  entra,  ayant  un  couteau 

«  tout  nud  dans  sa  manche  ;  et  -ayant  fait  ime  pro^ 

«  fonde  révérence  au  roi,  qui  venoit  de  se  lev^^ 

((  et  n'avoit  encore  ses  chausses  attachées^  lui  pré* 

c(  senta  des  lettres  de  la  part  du  ocMonte  de  JBrieiine^ 

ce  et  lui  dit  qu'outre  le  contenu  des  lettres,  il  étoit 

a  chargé  de  dire  en  secret  à  Sa  Majesté  quelque 

«  chose  d'importance.  Lors  le  roi  commanda  à 

H  ceux  qui  étcnent  prés  de  lui  de  se  retirer^  et 

âelaLigtte.T.IV,  p.  6» 
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ist8,     «  commença  à  lire  la  lettre  que  le  moine  lui  avoit 
u  apportée,  pour  l'entendre  après  en  secret.   Le- 
«  quel  moine  voyant  le  roi  attentif,  à  lire,  tira  de 
(c  sa  manche  son  couteau,  et  lui  en  donna  droit 
<c  dans  le  petit  yentre,  au-dessous  du  nombril,  si 
((  avant  qu'il  laissa  4e  couteau  dans  le  trou,  lequel 
«  le  roi  ayant  retiré  à  grande  force,  en  donna  un 
(c  coup  de  la  pointe  sur  le  sourcil  gauche  du  moine, 
«  et  s'écria  :  Ha  !  le  méchant  moine,  il  m'a  tué  ; 
«  qu'on  le  tue.  Auquel  cri  étant  viteinent  accou- 
ce  rus  les  gardes  et  autres,  ceux  qui  se  trouvèrent 
«  les  plus  près  massacrèrent  cet  assassin  de  jaco- 
«  bin  aux  pieds  du  roi  (1):  »  Selon  d'Aubignë,  le 
moine  aussitôt  étendit  ses  deux  bras  contre  une 
muraille,  eontrefaisant  le  cruciGx,  tandis  qu'on  le 
frappoit. 

Au  premier  examen  de. la  blessure,  les  chirur' 
giens  ne  la  jugèrent  pas  très  grave  :  aussi,  comme 
le  sort  de  la  guerre  et  la  concorde  dans  le  camp 
,  tenoient  à  la  vie  du  roi,  celui-ci  fit  écrire  à  tous 
les  princes  français  et  étrangers,  ainsi  qu'à  tous 
les  gouverneurs  de  province,  une  cii:culairé  où, 
après  avoir  raconté  son  assassinat,  ildisoit  :  a  Mais 
ce  Dieu,  qui  a  soin  des  siens,  n'a  voulu  que,  pour 
c(  la  révérence  que  je  porte  à  ceux  qui  se  disent 

(1)  L'Étoile,  Journal  de  Henri  HI,  p.  407.  —  Chiremy.  T.  U, 
p.  1-5.  —  Mém.  de  la  Ligue.  T.  III,  p.  669,  et  T.  IV,  p.  5.  — 
V.  P.  Cayet.  T.  LVI,  p.  ô6.  —  D'Aubigné.  T.  ffl,  L.  U,  c.  22, 
p.  182.  —  Pasquier.  L.  XIV,  1.  1,  p.  410. 
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«  voues  à  son  service,  je  perdisse  la  vie;  ains  me     ism^ 

«  Ta  conservée  par  sa  grâce,  et  empêché  son  dam- 

«  nabie  dessein,  faisant  glisser  le  couteau  de  façon 

<x  que  ce  ne  sera  rien,  s'il  plait  à  Dieu,  e^érant 

t<  que  dans  peu  de  jours  il  me  donnera  ma  pre- 

«  mière  santé.  »  A  la  circulaire  adresse  à  sa 

femme,  il  ajouta  de  sa  main  :  «  Ma  mie,  j'espère 

c<.que  je  me  porterai  très-bien  :  priez  Dieu  pour 

c<  moi,  et  ne  bougez  de  là.  »  £ile  étoit  à  Ghinon.  (1  ) 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  Rosny  que  ce  matin 

du  !«'  août,  ce  le  roi  de  Navarre  s'étant  avancé 

«  avec  une  bonne  troupe  vers  le  Pré-aux-Clercs, 

i<  et  vous  voyant  (ledit  Rosny)  des  plus  avancés,  le 

<(  pistolet  au  poing,  il  appela  Tun  de  nous  quatre, 

«  et  lui  dit  :  Maignan,  allez  dire  à  M.  de  Roaay 

«  qu'il  se  retire,  et  qu'il  se  fera  prendre  ou  blesseï^ 

«  indiscrètement.    Il  lui   répondit  qu'il   n'ayoit 

«  garde  de  vous  aller  tenir  ces  paroles,  mais  bien 

(c  vous  diroitqueleroivousdemandoit  ;  cequ  ayant 

<c  fait,  vous  le  vintes  aussitôt  trouver;  et  ainsi  qu'il 

«  vous  parloit,  vous  reprenant  de  vous  hasarder 

(c  trop,  il  arriva  un  gentilhomme  au  galop,  lequel 

«  lui  dit  trois  ou  quatre  mots  à  l'oreille,  sur  lesquels 

«  vous  appelant  aussitôt,  il  vous  dit  :  Mon  ami,  le 

(c  roi  vient  d'être  blessé  d'un  coup  de  couteau  dans 

«  le  ventre  ;  allons  voir  que  c'est;  venez  avec  moi. 

(1)  Mém.    de  la  Ligue.  T.  m ,  p.  563.  —  V.  P.  Cayet. 

T.  LVI ,  p.  67.  —  Capefigue.  T.    V ,  p.  293.  —  Duplessis. 
T.  IV,  p.  379. 
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iM*  ir  II  emmena  encore  avec  lui  vingt-cinq  i^ntila- 
c  hommes.  Vous  trouvâtes  le  roi  dans  le  lit»  en  as- 
m  ses  bonne  disposition  apparemment,  car  on  lui 
€  avoit  donné  un  clystère  qu'il  avoit  bien  rendu^ 
(T  sans  sang  ni  douleur.  Les  médecins  en  avoient 
a  assez  bonne  opinion,  et  lui-même  dit  au  roi  de 
a  Navarre  qu'il  espéroit  que  ce  ne  seroit  rien,  et 
u  que  Dieu  le  préserveroit  encore  pour  lui  faire 
u  paroitre  combien  il  Taimoit.  Sur  cela,  il  prit 
a  congé,  et  s'en  retourna  en  son  quartier  à  Meur 
«  don.  »  (4) 

Henri  de  Navarre  ne  revit  pas  Henri  UI,  en  sorta 
que  les  longs  discours  par  lesquels,  selon  de  Thoa, 
Cayet  et  bien  d'autres,  il  recommanda  le  royaume 
à  son  beau^frère,  et  le  déclara  son  successeur  lé- 
gitime, sont  de  Tinvention  des  historiens.  Tous 
ka  royalistes,  huguenots  et  politiques,  avoient  in^ 
tértt  de  mettre  dans  la  bouche  du  roi  la  régie  de 
leur  conduite;  tous  aussi  se  platsoient  à  lui  feire 
exprimer  les  plusbeaux  sentimens  religieux,  comme 
pfmt  justifier  leur  dévouement  (2).  D'Aubigné  ra- 
conte plus  simplement  que  «  ses  derniers  propos 
«  furent  au  eommenc^nent  des  regrets  de  sa  vi^ 

(1)  Sully,  économ.  royales.  1. 1,  c.  28,  p.  b!^. 

«  De  Thou.  L.  XCVI,  p.  M9-&91.  -  V.  P.  Cayet.  T.  IVl, 
p.  61.  Mém.  du  duc  d'Angoulême.  T.  LXn,p.  199-316.- 
MaftMeu,  Hist.  du  Règne  de  Henri  HI.  L.  Vm,  p.  779,  aux  Mém. 
poorPHist.  de  France.  T.  LXU,  p.  Mi-&2i.  —  Mém.  de  la  ligue» 
T.  m,  p.  661,  ^  D*AubigQé.  L  U,  c.  22»  p.  188. 
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<f  deê  veng^nces  de  sa  mort,  et  commanda  l'union  tmé 
u  ûes  siens  prés  la  personne  du  roi  son  beau-frère> 
M  qu'il  déclara  son  successeur,  non  par  une  ha- 
u  irangue  continue,  comme  on  lui  attribue,  mais 
«  par  mots  entrecoupés  de  gémissemens  et  de  san« 
#r  glots,  le  tout  en  bons  termes  pourtant.  » 

On  avoit  élevé  dans  la  chambre  du  roi,  et  vis-à*vi8 
de  son  lit,  un  autel  sur  lequel  son  chapelain  dit  la 
messe.  U  se  joignit  avec  beaucoup  de  dévotion  aux 
prières  de  TÉglise;  il  parla  avec  résignation  de  sa 
mort,  si  telle  étoit  la  volonté  de  Dieu.  Les  princes 
tet  les  grands  de  là  cour  ne  quittoient  point  sa  cham* 
bre,  entre  autres  le  grand^prieur,  fils  naturel  de 
Charles  IX,  alors  âgé  de  quinze  ou  seize  ans,  qui 
nous  a  laissé  une  relation  fort  détaillée  de  ses  der« 
niers  momens  ;  il  y  avoit  encore  Êpemon,  Belle* 
garde,  d'O,  Mirepoix,  Chàteauvieux,  Clermont 
d'Entragues,  de  Manou,  de  Liancourt,  et  Beaulieu 
de  Rusé,  premier  secrétaire  d'État,  avec  lesquels  Û 
parla  presque  sans  discontinuer,  ou  de  religion,  ou 
des  circonstances  de  son  assassinat,  ou  d'affaires 
d£tat.  Selon  toute  apparence,  il  envenima  ainsi 
sa  blessure,  et  provoqua  la  grosse  fièvre,  avec  de 
fréquentes  défaillances,  qui  se  déclara  dans  l'après- 
midi.  Les  chirurgiens,  ayant  examiné  de  nouveau 
la  plaie,  reconnurent  que  l'intestin  étoit  perforé, 
et  annoncèrent  que  le  roi  n'avoit  que  peu  d'heures 
à  vivre#  Il  se  confessa  :  son  chapelain,  Stefano 
Bolognai  lui  ayant  rappelé  le  monitoire  que  le  pape 
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iiso,  avoit  lancé  contre  lui/  il  déclara  s'y  soumettre,  et 
être  prêt  à  donner,  quant  à  ses  prisonniers,  la  sat- 
tisfaction  que  le  pontife  exigeoit  de  lui.  Il  reçut 
alors  Tabsolution';  ensuite  il  fit  ouvrir  toutes  les 
portes  de  sa  chambre,  et  introduire  la  noblesse.  Le 
duc  d'Épernon  et  le  grand-prieur  étoient  des  deux 
côtés  au  chevet  de  son  lit  :  il  dit  à  haute  voix  qu'il 
ne  regrettoit  point  la  vie,  mais  qu'il  s'affligeoit  de 
laisser  le  royaume  dans  un  tel  état  de  désolation; 
qu'il  nedésiroit  point  qu'on  vengeât  sa  mort^  car  il 
"  avoit  appris  de  Christ  à  pardonner  les  injures  ;  qu'il 
exhortoit  toute  la  noblesse  à  reconnoitre  le  roi  de 
Navarre^  auquel  le  trône  revenoit  de  droit,  sans 
s'arrêter  à  la  différence  de  religion;  car  ce  roi  étoit 
d*un  naturel  trop  sincère  et  trop  noble  pour  ne  pas 
rentrer  finalement  dans  le  sein  de  TËglise.  Fuis 
ayant  récité  le  symbole  et  commencé  le  Misèrent 
il  expira  doucement  le  2  août,  entre  deux  et  trois 
heures  du  matin^  en  prononçant  les  paroles  :  Reddi 
mihi  lœtitiam.  Pasquier^  dans  sa  lettre  du  5  août, 
écriti  au  contraire,  que  tout  cela  se  passa  à  oeuf 
heures  du  soir;  qu'alors  il  perdit  connoissance,  et 
que  le  râle  de  la  mort  continua  jusqu'à  trois  heures 
du  matin  qu'il  exjiira  (1  ) .  Il  s'en  falloit  de  six  ^ 


(1)  Davila.  L.  X,  p.  586,  587.  —  Certificat  de  plusieurs  sei- 
gneurs, dans  Capefigue.  T.  V,  p.  297.  —  Pasquier.  L.  XIV,  l  U 
p.  410.  n  étoit  né  le  10  septembre  1551 ,  et  roi  dès  le  30  oui 
1574. 
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maines  qu'il  eût  accompli  trente-huit  ans;  il  en    iss». 
avoit  régné  quinze  et  deux  mois. 

Un  nouveau  messager  avoit  été  dépéché  à  Meudon 
au  roi  de  Navarre,  pour  lui  annoncer  le  danger  de 
son  beau-frère.  Il  revint  aussitôt,  accompagné  des 
mêmes  vingt-^inq  gentilshommes  armés  de  cui- 
rasses sous  le  pourpoint  qui  l'avoient  accompagné 
la  première   fois,   parmi  lesquels  se  trouvoient 
Rosny,  d'Âubigné  et  La  Force.  Gomme  ils  entroient 
dans  Saint-Cloud,  ils  entendirent  un  homme  crier 
dans  la  rue  :  «  Ah,  mon  Dieu!  nous  sommes  tous 
«  perdus,  le  roi  est  mort  !  »  En  continuant  à  s'avan- 
cer, ils  rencontrèrent  la  garde  écossaise,  qui  se  jeta 
aux  pieds  de  Henri  de  Navarre  en  lui  disant  :  a  Âh, 
u  sire!  vous  êtes  à  présent  notre  roi  et  notre 
c(  maître.  »  MM.  de  Biron,  de  Bellegarde^  d'O, 
ChAteauvieux,  Dampierre  et  plusieurs  autres,  vin- 
rent aussitôt  après  saluer  également  Henri  IV;  mais 
à  dix  pas  de  lui,  il  leur  échappa  de  dire  :  a  Plutôt 
«  se  rendre  à  toutes  sortes  d'ennemis  que  de  souffrir 
((  un  roi  huguenot.  »  C'est  sous  de  tels  auspices 
que  s'éteignoit  là  dynastie  des  Valois,  après  avoir 
occupé  le  trône  deux  cent  soixante-un  ans,  et  que 
celle  des  Bourbons  commençolt.  (1) 

(1)  Sully ,  Économ.  royales ,  c.  28 ,  p.  424.  —  D'Aubigné. 
L.  II ,  c.  23 ,  p.  283.  —  D'Aubigné ,  Mémoires  de  sa  vie , 
p.  132. 
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Henri  m  et  le  parlement.  «»«. «•••.•••     17S 

Les  deux.  Bourbons  répondent  par  des  injures  et 

un  démenti  à  la  bulledu  pape».**»*««.«««**     178 
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trois  Henris. •••••.. ..  • •••  tdid- 

Répugnance  >ie  Henri  III  à  confier  ses  armées 
aux  Guises;  il  s'y  résout 178 

Il  lève  un  grand  nombre  d'armées  à  la  fois;  édit 
du  7  octobre  contre  les  huguenots* .  •  • 180 

Condé ,  à  Saint-Jean-d'Angely,  dirige  les  hugue- 
nots du  Poitou  ;  Navarre  jaloux  de  lui •  •     181 

Juillet  et  août.  Mercœur  attaque  Condé  avec  les 
Bretons;  il  est  repoussé • 188 

SO  septembre.  Condé  entreprend  le  siège  de 
Brouage  défendu  par  Saint-Luc 1 8S 
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1685.  Condé  se  rësovi  imprudemment  à  secourir  ees 

arenturters • • page    186 

8  eetobre.  Coudé  perl  de  Brouage;  il  passe  la 

Loire  le  le ,  et  s'approche  d'Afigen.  • .  •  • 187 

20  oetobre.  Condé  derant  Angers  ;  la  citadelle 

8'étoil  rendue  aux  catholiques 188 

Condé  ne  peut  se  résoudre  à  reculer  et  repasser  la 

Letre;  attaques  imprudentes.<  é  é  •  • .  • •     1 90 
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dans  le  Yend^ois.  «...«•••.••••«••.• 191 

39  octobre.  Ro^ây  arrêté  par  l'armée  de  Coudé 
dans  le  Vendémois » •     192 

Rosny  ne  veut  pas  aider  le  prinee  à  s'évader;  il 
quîUe  son  armée;  sa  faite  à  Guernesey 194 

L^armée  se  disperse  dans  la  forêt  de  Marchenoir; 

tous  réossissent  à  se  sauver iMd* 

Dispersion  des  huguenots  du  Poitou  ;  arrivée  de 

Joyeuse  dansr  la  province 196 

1686.  Février.  Matignon  et  Mayenne  attaquent  le  roi 

de  Navarre  sur  la  Garonne 196 
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Navarre  à  Brouage  et  à  Marans  ;  combat  contre 
Biron  ;  trêve  en  Poitou 201 
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défiance  du  roi  de  Navarre*.  •  •  • 216 

10  décembre.  Entrevue  du  roi  de  Navarre  avec  Je 

duc  dç  Nevers  à  Saint-Bris 217 
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de  cette  oonférenoe.  .•,•.«•..••• ••.»•••     lis 
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reproches  mutuels ,.••••    221 
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Navarre 222 
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ses  images , 227 
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des  reines  nécessitoit  la  mort  de  l'autre.  .•••..     239 
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vrier n^i)..\ ....^ 241 
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Disposition  des  deux  généraux  pour  se  préparer  à 

la  bataille. •«....é ••.,.. 256 
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ié87«  loie  des  bugueaals  «prés  leur  i^lctôiraà  Ggii^rae; 
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Manifeste  des  seize ,  qui  accusent  Henri  III  d'être 
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indiscipline  des  AUemandii  jusqu'à  la  Loire.  •  •  •     282 
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Janvier.  Assemblée  des  princes  de  la  Ligne  à 
Nancy  ;  conditions  offertes  au  roi.  ..••••••«..•      300 
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.10  mai.  Ferm^ntâlioa  dans  Paris  ;  Guise  visite  de 
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